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Fopkoua  Siriak^  au  Trmté  sur  l'origine  d^^  richesse, 
qu  Swpon.^  é^rit  en  008  par  Anaï  TsikougA  nq 
Kami  Sama,  autrement  nommé  Eak  «ik  $en  sçe<> 
instktùteur  dïi  datri  Tsuna  Jf>oai  et  de  Yeye  jnio 
tsou;  irad^iLd^  rûrJgiuOtl  japûnaitiiclidzwis^  a( 
xicçqmpagné  de  notçis  par  M.  Klaproth.  ..   . 


j  i  i.  t 


Sous  le  rèigpe  du  A^^  dairi  TtP'  maujen  o,  ^  Ifi 

a^^  lune  de  la  troisième  année  du  nengo  il)  fcik 

foo  (674  d^  nojxç  èjije),,  oh  présenta  à,  ce  monarque 

d^  iargent  de  ffle  de   X^O'u  $ima  (a).  C'est  donc 

13^4  ans  après  «Sm  mc^i^  ten  o  (S)^  qu'on  a^  pour 

iM^  ■...i»>. -n'     '         I     •- U ^ ^—4 ' — l*- 


honorifiques  que  les  monarques  de  rAste  t>rien taie  donnent  àtix 
AtfA^s  de  liHir  règÀè.  *  '         ' 

opjfosés  {-9^  Aoi^  ^ag  ^Fmla-4a0 ,  oomme  -e»  4eik  par  erreur  sur 
iei  «arlM^de  J>«liaick.).,  e#t  teisipusK  4)fcne  Ile.«kaé0  4nteé  i«  ^àp«ni 


■i 


im^Stf^  iflQti  ^iff^,^ig^,c\kin^ 


Chin  wau  ttmm  h9U4t0lg^ ,    a«    h  ^guerrier  ^ripi^. ,  V^auguste 
empereur  céUiH,  tHX^é  nom  du  premier  daîri,  ou  du  fondateur 

1. 


(4) 
h  première  fois,  exploité  des  mines  d'argent  au  Japon. 
Lie  livre  lenghi  siki  dit  qu'on  offrait  annuellement 
a  i'empereur  89  rioo  ou  onces  d'argent  de  Dasatf, 
lieu  de  la  province  de  Tsien-seen:  mais  on  peut 
douter  de  la  vérité  de  ce  récit,  et  il  est  probable  que 
cet  argent  venait  de  Tsou  sima;  car  depuis  la  première 
découverte  des  mines  de  cette  ile,  jusqu'au  temps 
de  Fùrikawà,  73.*  dàïri,  et  même  sous  Gottohan, 
le  8  2/,  on  a  apporté  ailntielletnent  à  là  cour  le  produit 
des  mines  de  cette  lie.  * 

Sous  Ghen  mià  teh  o ,  43.*daïri,  au  printemps 
de  la  première  année  du  nengo  wa  do  (708),  on 
lui  présenta  du  cuivre  de  la  province  de  Mouts^atsi. 
Ainsi  la  découverte  du  cuivre,  au  Japon,  eut  lieu 
1368  ank 'après  Stn  màU  teri  o  .^  quelques  écrivains 
assurent  que  ce  métal  y  était  connu  auparavant; 
mais  ce  cuivre  venait  des  pays  étrangers.  Cette  décou- 
verte est  d'ailleurs  constatée  par  lé  nom  même  du 

nengo  sous  iequel  elle  fut  faite  ;  car  >^W|  ^ktl 

ioa  do  en  japonais  >  .et  ho  thoung.{\)  en  chinois, 
signifient  cuivre  japonais. 

Sous  Sio  mou  ten  o,  46 J^  daïri,  à,  la  3.^  lune 
de  la  vingt-unième  ^i^çe .^u  nengo  tem  pee.{749) , 

^e  rem^ve^faponàig.  Les  ftistonens  du  pays  prétendent  ^ti'ii  a 
rëgnë  de  660  |usqn*en  589  avant  notre  ère.  La  première'  annëe 
de  son  règne  est  la  première  ëpcMpe  certaine' ffl  le  pointi)^  dëpart 
"de  la'cbi'oDdli^gie  taponaise.s:    ;\       .   1 4     / 


(1)  On  écrit  aussi  par  àbrëviatién,    wtT 


/.  (  >  )  ^    ■ 

on  ppesenta  à.  ce  monarque  de  for  de  la  province  de 
MimU.  Ce  premier  or  fut  donc  trouvé  au  Japon  ^ 
1409  an&SLfHrès  Sin  mou  Un  o  ;  jusqu'à  cette  époque, 
on.  ne  s  était  servi  que  dé  for  apporté  des  pays  étran- 
gers^ Le  dairi  se  proposa  de  Ëûre  couvrir  avec  le 
nouvel  or  fiçiage  de  Dai'bouts  (l);  mais  il  n'y  en 
avait  pas  une  quantité  suj[fisante,  de  sorte  qu'un  de 
ses  ministres  lui  conseilla  de  &ire  venir  de  for  étranger 
pour  terminer  le  travail.  Le  daïri,  ravi  de  la  décou- 
verte qu'on  venait  de  faire ,  changea  le  nom  des  années 


de  son  règne  en  celui  de  ^g^  fn^  Sjo  Jho  (  en 


chinois  f€fhingpao)  y  ce  qui  signifie  trésor  gagné. 

On  lit  dans  le  livre  lenghi  siki,  quon  offrait  an- 
nudSement  au  daïri  d&O  rtoo  d'or  eh  poudre,  qu'on 
tirftit  de  là  province  Moutsatsi,  et  qu'il  en  fut  de 
même  jusqu'au'  temps  de  Gozira  kawa  no  ingy 
7 1  /  daïri.  Le  même  ouvrage  rapporte  qu'on  présentait 
^^ieçiént  tous  les  ans  150  rioo  dW  en  poudre  (^sak 
kin)  et  84  rioo  d'or  fondu  (ren  km)  de  la  province 
de  Simotsouke.  Ce  dernier  fait  ne  parait  pas  certain, 
parce  que  l'année  n'est  pas  indiquée.  Il  semble  constant, 
au  contraire,  que  c'est  dans  la  province  de  Moûts, 
qu'on  a  trouvé  ie  premier  or  au  Japon. 

H  est  dît  dans  le  livre  Ouaidaïnagon  monogotari , 
qu'on  avait  anciennement  découvert  de  riches  mines 
d'or  et  d'argent  dans  file  de  Sado,  mais  qu'on  ne 
savait  pas  les  exploiter.  Quand  Ouyezoughi  Kensin 

"  : V   ■     ' "■'    ■ 

(1)  Cest-à-d^re  At^Fo^  o\k  Bo^ddhtk,.    . 


(«) 

vmrf»  (i)  fit 'h  conquête  dé  8a4e,  il<  ordonni^  #y 
cni^Mler  les  mines  dVn*.  ToiAc^  (9)  l'uyasft  «ppm  > 
dutuia^  à  sen-  «vàiemant  àw  tréMe*^  un  aitfre  |Ni)^  eti 
^sbaiigfe  €#iiû«  SadQ ,  à  Vcktiunagen  KmgAekmiêâu, 
fils  «l)&  JiSfit0^>  «C  ft  tvamiiier  ces  mtiMs  pour  «en 
<t»0iple;  oepwdant  te"  profifqaîl  em  vttint  fbt*  peu 
«onsidâ^ble.  T^nfkifmomrm  bicmét  «prèe^-e»  l&M); 
eidoti»  Ift  eînqttièaie  amiiée  cfn  Renge  ^#e^  ( t6M>)> 
«ne  guerre  sanghntie'  êckta  à  Sekigmfaru  :  te  tiavail 
Art  alors  interrempu  ;  on  te  reconmençar  pewfmt 
l'année  suivante^  H,  f  qb  y  gagnsi  d'abord  assez  d'ar^en(; 
mais  depuis  la  trwièisekannée  du  même  nengo  (1 608), 
ir  mpport  de  ces  wnet  dimimia  peu  à  peu,  et.  foa 
y  trwiTa  eneeve  moîn9  d'or  que  d'argeni. 

On  tirait  également  de  for  de^  la  promee  d'hfmmi; 
wi  ne  sait  pas  à  quelle  époque  «ette  exfdoitatHMi 
a  oemmencéi  A  bt  mnème  cit  Mpttème  année  en 
nengo  kyteho  (î6a<l  et  16^03)^  die  iMimit  une 
quantilK  considérable  de  ce  métal;  mai» peu  drUtnips 
apiè»  on- défendit  d'y  tia<?MUer  aux  mmest 

Ow  trouva  >de  l'or  pwine  et  paie  dam  ia  pmdnm 
de  ledzim,  la  onnèm«'  année  du  ntmgp  htftcka  (  tMi^) 
et  les  suiuaiYtes;  le  produit  ^i  était  très-couridéiubig, 
ce  qui  ne  d«fa  pas  long-temps^ 

Dans  1»  treizième  année  du  même  nengd^t^Cte)^ 
en  décoBTrit  à  Nambou ,  <ftin»  la  province  écMowêit 
ou  Ooehiou,  des  mines  qui  foumiasaient  une  grandie 

(1)   II  y  a   environ  360  ans. 

(9)   Taîko  ou  Ftde  yosi  citait  djogoun  ou   empereur  rivil  du 
Japon.  Il  occupa  le  tronif  (f^  t^Sâ^-il  tfS^.'       - 


/ 


(7) 
qùaBlifté  cf  «d  ém-bel  •  or  ;   mt»  eUes  s  ëpmsèreiit 

On  ciXHl  tpi'tficiciiiienént  on  n'expioitiih.  pis 
tes^tnmes  ior  tt  daargtnt  de  ï&e^ée  Smla  tt  dm 
prcnrinees  étlvami ,  Idwfu  et  Oéchiou  on  Miouts  , 
et  qu'uni  tiy  a  trouvé  des  métaux  qa  après  {«rë» 
nement  an  tréne  de  ia  faniHe  actuelic  3m  d|o« 
goimt  (l6aS).  Ce  tiavttîl  a  dnvë  près  de  cent 
ans^  et  leur  découverte  fut  regardée  comine  une  grâot 
particulière  du  ciel;  car  icwr  existence  était  restée 
inconnue  «ux  peuples  grossiers  qui  hantent  ces  con* 
tréea.  Ccst  à  la  cinquièine  année  du  nengo  kytcko 
^1 600)  que  cette  bénédictian  fut  produite  par  la  rertu 
de  Gonghsm  ^  ^pi  ^  pour  avoir  rendu  la  paix  à  l'empire^ 
fut  chéri  par  touSj  dq^is  leâ  princes  jusqu'au  peuple  ; 
ausei  nous  désirons  que  ses  descendans  puissent 
régner  pendant  une  longue  suite  de  siècles  et  Vftc 
tout  le  bonheur  qu  ils  méritent. 

On  dît  qu  après  ia  mort  de  Gonghin  on  «  trouvé 
des  mines  d'or  et  d'ai^ent  dans  quelques  autres  pro- 
vineeSy.  mèais  queiies^  n  étaient  pas  très-riches;  il  en 
fiMft  cependant  excepter  celles  de  S  ado  et  de  Satsuma, 
qui  sont  d'un  gmnd  produit. 

De  la  fabrication  dés  monnaies  d^or^i  d'argent. 

C'est  sous  le  règne  de  Ten  mou  ien  o,  dans  la 
douzième  année  du  nengofa^foo  (683  cîe  notre  ère), 
qu'on  a  câmmencé<?:^6^)riquer  des  monnaies  de  cuivre 
qui  remplacèrent  è(ADCd*ai^ent  ;  avant  cette  époque 
on  éebaMffeait  touft  les i>îena  «onive  du  froittent ,  du 


(8   ) 
riz  et  des  marcbancfoes.  Dans  ia  troisième  année  du 

nengo  fakfpo  (674)^  on  trouva  pour  la  première  fois 
de  l'argent  au  Japon;  on  en  fit  des  pièces  de  mon- 
naie qui  servaient  à  fichât  des  obîets  nécessaires  à 
K  vie.  Ce  fut  en  683  qu'on  frappa  Us  premières 
pièces  de  cuivre^  et  l'usage  de  l'aigent  monnayé 
fut  aboli.  Cependant  ce  cuivre  venait  des  pays  étrangers. 
Plus  tard  ces  deux  métaux  furent  trouvés  au  Japon 
même;  ils  constituent  à  présent  ia  masse  des  richesses 
qui  y  sont  en  circulation.  Ce  fut  sous  Ghen  mio 
ten  Oy  dans  lapremière  des  années  appelées  wudo  (  7  0  8)> 
qu'on  fabriqua  les  premières  monnaies  en  argent  et 
en  cuivre  japonais.  Cest  l'origine  de^  pièces  de  cuivre 

du  Japon^qui  furent  appelées  ^^^  ^^^\  J&îX  ^<^^ 

êen;  on  s'en  servit  conjointement  avec  celles  d'ar- 
gent (l). 

Sous  le  daïri  Ko  ken  ten  <7  ^  à  la  quatrième  année 
du  nçngo  ten  biofoo  si  (760),  on  fabriqua  de  nou- 
velles monnaies  et  on  perfectionna  celles  de  cuivre; 

elles   recurent    l'épigraphe    '^s  •JjH  ^tp'^ 

Ban  nen  tsou  foo  (  prix  universel  pour  dix  mille 
années  ).  X)n  changea  Finscription  des  pièces  d'ar- 

^TT^      I  *    /V    '^^^f^^  gheji  foo 


(1)  Elles  portaient  IVpigraphe 
Wa  do  kmif  Hn,  ou  •«verHire  de  la  valeur  du  cuivre  japonais. 


#^I^^ 


(») 

(  paix  universelle  ,  valeur  primitive  )•  On  tien 
servit  concurremment  avec  céties  de  cuivre.  De  h 
même  époque  datent  les  monnaies  d'or;  avec  Tins^ 

cription   ^W  Y^  j^  ga  Kay  ki  sio  foo  {ire- 

sor  désiré  de  la  joie  répandue).  Ces  mT)nuaies  eui^nt 
cours  avec  celles  en  aident.  CTest  là  f  origine  de  Tor 
monnayé  en  Japon. 

Sous  Sjo  tok  ten  o  (  qur  avait  déjà  régné  sous 
ie  titre  de  Ko  ken  ten  o)y  à  la  première  année  du 
nengo  ten   hio  sin  go  (765),  pn  fit  des  pièces  de 


cuivre  avec  rinscription  ^^s    R-pl  Jjrl  Jf||a  Sin 

ko  kay  foo ,  c'est-»à-dire,  trésor  ouvert  par  le  mérite 
des  bons  génies. 

jSous  Kouam  mou  ten  o ,  là  quinzième  année  du 
nengo  ynraA:   (796)  ^  on  fabriqua  les  monnaies  de 

cuivre  qui  portent  la  I^ende  H^  ^C     1  * 

Riou  fy  ey  foo,  qu  prix  étemel  de  P assistance 
divine  et  de  la  paix  (l). 

Sous  Nin  viio  ten  (7 ,  à  la  deuxième  année  du  neng6 
sjoowà(S36)  y  les  pièces  de  cuivre  reçurent  la  légende 


(1)  Un  antre  ouvrage  sur  les  anciennes  médailles  japonaises 
eite  encore  une  monnaie   de  cuivre  de  ia  neuvième  année  du 


nengo  konm  (818)'»  ati^  la  légende 


:# 


Fu  ziou  sin  foà ,  tfésor  des  génies  du  bonheur  ef  de  la  lott- 
géptèi.  Je  possède  une  de  ces  pièces 


(  1«  ) 

^TÈ  TpP  ^p&t  *SJ^^  ^^  V^  f^*  ^^  ^^ 

nom  du  nengo* 

Sous  le  même  d^tri^  la  premièfe  «naée  di^  uengo 
A:a^'(?  (808)^  on  changea  la  lëgendà  de  cêS  pièces  en 

étemel  de  la  longue  paix  (l). 

Sous  Sy  wa  ten  Oy  à  \$l  troîsfène  année  du  nengo 
Mio  kouan  (S6 1  ) ,  f  inscription  des  monnaies  fié  ctrivre 

fut  ^Sp.  jMp  ^tTy  ^^^r  ^^  y^^  '*'*  ^^>  c'est- 
à-dire  I  hnsàrâBs  h9n$  génies,  abondant  et  favorable. 
A  k  douzième  akmée  du  même  nengo  (870),  oh 

changea  cette  inscription  en    ^g'    "^C* 

Zt0  imi4Ui  rj^  yb«,  d'aptes  le  nom  du  nenga. 

^Smi%ff^ou  ia  no^  ^n  {?,  à  la  deuxième  des  années 
4^  tiengq  kouan pee^  (889)^  on  fabriqua  des  monnaies 

de  cuivre ,  avec  la  {^ende  ^gF   'yV  ^\  * 

JKouanpee  dayfoo,  également  d  après  le  nom  du  nengo. 

Sûus  Day  go  ten  a ,  à  la  septième  année  du  nengo 

yenghi  (907),  on  mit  sur  les  pièces  de  cuivre  Tins- 


mr^m^ifri^mmmmmmi^^mmmmm^^'^m^m^^^^^^^.'^^^'^ 


(I)  LeménM  onvrage  diflfert  <ie  notre  a«te«'po«rriD»oriptio»de 


tey  Jmo ,   ot>  grand  prix  de  longues  aumèes,  Tmi  ai  ë|ri^in€fit 
une  pièce  avec  cette  derttMv»  ^mmpmow/ 


(  u  ) 

çription    ^ëBT  IjttJ    ^^  ^§ty^  Feu  ^g^Ai  tsoïkfùû  / 

aoaafti^aprè»  feiltoflft  du  neàiga. 

Sou^  Moura  kàmi  ten.  ô,  à  fà  troisième  cfes  années 
tentok  (95  9}>  on  fit  les  pièces  de  cuivre  qui  portent  1  ws- 

cription     -jS^    "TT  '"TT^  ^^  KenghendwffWf. 

c  est-à-dire ,  gyand  prix  de  Vorigincy  céleste, 

{depuis-cette  ^poque^  oa  m  cesse  an  Ji^xm  <fe  fai^^ 
bffiquer  «ks  mooniiies  de  cuvre  ^  et  Fon  ne  s*est  phis 
sevfîqoiedieceHe^qutiFeiiaîeiitdes  pays  ëtrai^eri.  CeM 
de  celte  mumère  ^e  s'introduisirent  tes  monnaies 
ehinoîsesdefai  4yifi9Stîi9  de  Tôt  mm^^et  prhicipalenienf 

celles  quijportent  la  I^ende   4gp  i|EQ  ^^  5TV 

jB'y  f!qk  tépufoo  (en chinois^  y <?un|||^2b(?Aoun^/7ao); 

dles  daJ(eai  d»  rigne  de  rempereuc  yïf^/\^    T*^* 

ifi0u»g^  Ceet  à  ce  aonar(|iie  q«&  le  dîogoun.  Rok 
won  in  losimits  demanda  le  titre  de  Gagie,  qu'il 
obtînt;  et  cotnme^  par  cet  acte,  j^se  decfani vassal  des 
Ming^  ii  donna  eo«rs  cfernsaeiletftls;  au^ir  tnonnaiaa 
dont  on  vient  de  parler»  Lesi  dissipations  du  djogoui;! 
Tigdssi  yamma.uo  kpuboa  losim^^sa  ayant  appauvri 
te  pays,  on  tut  trois  fois  obligé  de  &îre  venir  des  mou'^ 
naieade  W  Chine  ;  la.  prexnière  foift»  h  çiaquièm«  i^ 
années  kouan  sio  (1^64!^;  la  seodide;^  la  septième  du 
nengo  hou  mij (^147 5);  et  fa li oisfeme , la  quinzième  du 
même  ncngo*  f  f  4S^)l  Cfett*  dernière  fois,  h  djogoun 


I 


(   12   ) 
supplia  quon  lui  envoyât  106,000  enfilades.  On  croit 

qu'entre  les  nengo  4i^  rok  et  de  tem,,boun  (1424 
à  1454),  les  seules  monnaies  de  enivre  qui  "eurent 
cours  au  Japon,  furent  les  pièces  chinoises  qui  portent 
f  inscription  Ey  rok  tsoufoo,  et  qu'une  enfilade  de 
celles-ci  valait  quatre  enfilades  des  anciennes  pièces 
japonaises  (l). 

Ce  fut  la  seizième  année  du  nengo  ten  sio  (1588), 
qu'on  &briqua  les  premiers  ohang  et  kobang  (  c'est- 
à-dire,  les  grandes  pièces  d'or  japonaises  ).  Le  djogoun 
iVid&cmiia^a  était  un  prince  fort  riche;  de  son  temps, 
les  années  étaient  très -fécondes,  et  le  pays  jouissait 
d'une  grande  prospérité.  Taïko  ou  Fide  yosi  mit  ces 
richesses  en  circulation  et  les  employa  pour  le  bien  du 
pays«  U  fit  fairç,  en  1 5  8  8 ,  les  obang  et  les  kobang  portant 


(1)  Je  potsèdenne  pièce  d*argetit  fortement  alliée  de  enirre ,  qai 


^tXl     tl-A     'fi*  Ten  sio  tsoufoo; 


elle  est  de  1587.  Une  antre,  faite  du  même  mélange ,  est  de  1593  ; 
•nylit   -^BT  JFn  TBvf*     ^V^    BouHrokt$oupao,<t»ftè» 


lé  aom  dn  nengo  èoun  rpk  (  1593  à  1595).  Une  pièce  de  cuirre 

porte  Fepigraphe     «^5   41^3  ^*V^s^  J^^  ^^    ^^^^  ^'^ 
fio;e^t  est  de  la  onzième  année  dn  nengo  de  hytcho  (1606).  Snr 
Uqoatnème,  on  lit    HgF  J|BE[  ^RU   */J  *  ë^^"^  watsou 
foo,i  «Btof  eaé  dar^en^o  >A^^«r#  (  1615  à  lesS).  '  ^ 


\ 


(  13  ) 
Ten  sio  si&u  rok  nen  ban ,  ou  monnaie  de  la  seù 
zième  des  années  ten  sio.  Trois  ans  auparavant,  il 
avait  distribué  à  ses  employés  de  Tor  et  de  f  ai|[ent 
en  lingots.  Chaque  prince  reçut  5,000  mas  en  or  et 
30,000  mas  (l)  en  atgent. 

Avant  cette  époque,  on  s'était  déjà  servi  de  mon- 
naies d'or  et  d'argent;  mais  c'est  sous  Taïko  qu'élis 
se  mûltipiièrent  et  se  répandirent  par-tout. 

Dans  h  quatrième  des  années  kytsto  (1599),  oh 
&briqua  les 'monAaiês  d'or  appelées  itsibou  ban* 
Taïko  mourut  en  1598 ,  et  Aetit  ans  après  eut  iieu 
le  siège  de  Sekigafara.  La  forme  de  Xitsibou  ban 
avait  déjà  été  déteiminée  parce  djogoun,  mais  (es pièces 
ne  furent  distribuées  qu'après  sa  mort. 

La  seizième  année  du  nengo  kytcho  (1611),  oh 
Êîbriqua  de  nouveau  des  oba^g,  des  kobang  et  des 
itsîbou  ban, 

II  y  avait 'des  Sôurouga  ban  dans  la  province 
deSourouga; 

De&YedobaniiYedà;' 

Des'Kwusjou  ban  dans  la  province  de  Kidusjou 

Kiyn^ipwC,     /       ....   ..  ....      ;;.•■;:  '[i.;\:.  .. 

Depuis,  la  fabrication  des  n^n«i^d''oret  ^'sff&nt 
devint  beaucoup  plus  forte  aU.'IjQrapbéf  de  sért^que 
jusqua  ia  huitième  'année>  dû  nengo  ghen  tok 
(l695)j|  .<6ii   a    souvent   frappé  des  kobang   pour 


(1)  Lr  mmê  ^tt  k  dinème  partie  de  Foaee  chinoifee.        '^'  ^ 


(  »o 

7  millioiis  d'onces  dor»  el  4les  pièces  da^gen^  ^%r 
9  0  *  «uHioas  d'oMces. 

^Alé  Ift.^iuMèdelatrdBaèHieMinëedkiiiifiBgo  A:y^ 
IsAir  (t6a8),  on  Jûit  hors  de  circubtioti  le»  fnèoes 
chinoises  de  cuivre  qui  pcMûnt  iwiseriplMii  £y  wt 
t$ùu  Joo,  msi&  OA  ^eisbit  de  iaire  uss^€  <les  iMltres 
aifeîûnne«  tnannaies  chmoÎBOs»^  appelée  ki4t  ain^ 

A  ia  6/kj|ie  d^  la  treôièœe  «nnée^du  iieqgo  AoMoii 
ye  (1636),  on  émit  de  nouvelles  pièces  de  cuivre 

mva  là  Ij^ende   «^r  ^ffl  ^Êt  @j    Kai«i|it  y» 

tsaujoû-;  eUes  furent  fabriquées  en  partie  "k  Yedq^ 
en  partie  à  Saka  motto  ^  dans  la  provipce  SOmi. 
Depuis  ce  temps,  ces  pièces  ontété  répandues  en  giiande 
quantité  dans  tout  Fempire  (l). 

Dans  ïes  mnlS^s  koùàfi  foun  fl8*6f  \  iéifs'T/on 
^  dés  «onna^^e  <miv.^avec  la  ix.êa.ë  WrïpU- 

^^,  d^s  oyaient  sur.ïe  revers Jç  caractère  Af    fc ww  ; 

c'est  pourquoi  on  les  appelle  boun  sem^^ 

Pendant  fe  nengo  ghç$^4^{iSBS  à  T70i3î)i  on 

\v      '.»•  .  ■      ■■  ••  ■     '.'    ■.-. .  .    •.,•  •.  •.  ".r  i 

(i)  Dans  la  première  année  dn  nengo  ty  ktb  (1684),  on  fa- 
briqua de    noayelies  pièces  en  argent  qui  portèrent  iàfi^^i^tlè 

7y  «(9  t^ou  foo. 

4onftiB  «ègac<4<l  114*5  daM,  S^o  «fyt.ifyi.Ai^^^  #eisièin^ 
apnée  du  neng^  ghen  rok  (17P3]t»  on   fit  de;  grandes  .piècei|  ^de 

caiyre   iaime  ,   avec  .fépigraphe      ^S[..  JtJ 


Ghin  daf  iêmÂfo,^mi^9U€Hrmmers€Ué  dâlagénémiiçn^ikXtiftent' 


(  .16  ) 

ftl  4e  lioiivdSkfti^oHoaieardW^ti  argent;  anehangéï, 

aussi  h  ûlr^:  des  (pièces  d'iuigeiii  bltnc ,  qui  deTÎDreiit 

^trèMiMHlvaîs^^  ëCai^taltiées  avec  JwftUCOHp  d»  i[;uivFe^ 

De  j^iQ^ae  ^poqu^  datent  les  {grandes,  pièces  decoîvve 


avecimscription  ^ST  4^3  !^V  ^^    Kouan  ye 

tsmê  J^;  'tiUes  en  Talent  dû  petites;  c'est  ficfurqooi 
ott  les  pomiÉae  £li&»  men  ^sem ,  tiu  pièces  th  difsc^. 
Ces  ;gi1ti(k&  pièces  fiarent  fd-aiiord  «mises  en  petite 
quamtîtéy  maisom^^ptiis  mv^taenié  èeumoBtbrie  (  1  ). 

ifi^sl  difficâie^de  dctenniHersi^'Hyant  là  cinquième 
des  années  kgésio  {1 6(H))9  on  avak  ^poité«ki  Jajpoti 
de  for  et  de  largent;  maïs,  sous  les  lègnes  des  djè^ 
go^m.Misfuromatsuébno^  N&immmff» et  Ththâ^  on 
a  envo^  itars  chi  pays  une  A  gvande  quantité  de 
ces  métaux,  q«  il  est  impossible  de  la  ^éfimir.  Css  en- 

portattions  s'effectuaient  par  les  153    t/tt   Sai  kohf 

ou  provinces  occidentales,   et  lesTHbfl    f^  Tsjou 

kol^ip,  i  OUI  cettes  <ki  fnilieu  ^  «ur .  tputei  f  éibendue  des 
eètes^  )djEfiuts  iSimouQ  «db''^usquà  Fiff0..i       :  v    . 
Qaqis.  î'élé«'\(fe.  1 601  /  il  «livaN  du  réyauoie.  de 
CiMii&fijiika  (Uô  i!Mlseaii  chaiigé  xte  A  ^ 
Ciétaitfile  (tremier  viaisseau  de  ce  pttys  sqûi  iwn»t/Mi 

(l)tltt  JH  iàiflè(î  cDsÉ  'pièl^'^  (à  ttfiiM  •gi'aiîâetà*  W  «aine 


^ 


(  16  ) 
Japon,  sons  le  r^[ne  de  la  dynastie  de  Groi^hin.  De^s 
ce  temps  jusqu'à  ia  quatrième  année  du  néngo  sio 
foo  (1647)^  ou  pencbnt  quarante-'sept  ans,  les  vais-* 
seaux  étrangers  ont  exporte  tant  d  or  et  dai|[ent  que  la 
somme  en  est  incalculaËIe. 

Depuis  1  et^  tie  1661'  jusqu'en  '1624,  ou  pendant 
vingl-quatre.  ans^^  un 'grand  nombre  de  ces  vaisseaux 
abordèrent  dans  le  Kiousjvu  oa  Soikokf^  et  les 
étrangers  y  faisaient  iibr^aient  ie  eommepceé.fl'arriva 
aussi  quelques  navires  dans  les  proviînces  orientaies, 
comme  à  Yedo,  et  dans  les  provinces  de- Moûts , 
de  Sourùuga,  de  Sougami,  et  dans  toutes  celles  qui 
sont  situées  à  fest  Aé  Miako,  ou  du  pays  du*  milieuv 
.,  En  1 6  0  9y  un  vaisseau  étranger  aborda  à  0^'t(nirii , 
dans  k  province  de  Kassa.  Dans  la  deuxième  année 
du  nengo  kauan  ye  (1626),  le  commerce  avec  les 
étrangers  fut  défendu  dans  tout  l'empire ,  à  l'exception 
du  port  de  NangnsakL 

Entre  1601  et  1634  ,  il  y  eut  beaucoup  de 
navires  japonais  nommés  gosjou  in  fak ,  ou  vais- 
seaux munis  dtm  passe^port  impérial.  Hs  allaient  àn^ 
nuellement  da^s  les  diflférehs  pays  étrangers  ^'cotnme 
^  MucoOi  kh^'NouveUe'JEspagne,  Jl^/SVaiii,  à  TJln- 
nam  et  à  JLufO^i  (Mani&e),  et  yffttsaittnMni'^ecMn^ 
merce  considprabie^  €haque  ^province  ^  :}tpôn  )  avait 
ses  propres  vaisseaux ,  et -c'est  sur  ces-vaisseaux  qu'on 
exportait  ,uqç,:i^oniie  quantité  d'or  ^.d'ajcgent.  : 

Au  commencement  dvLhengo  kûtian  y<5(16^4)y«tr 
comptait  déjà  beaucoup  d'étrangers  fixés  daip  ïfxadtfELy 
outr^  ceux  de  la  G>cliinchine,  de  Macao  yjTÀnnam , 


(   17  ) 
de  Luçoit^  de  la  Nouvelle-Esp^e^de  T Angleterre, 
de  ritalie  et  de  Tsiampa,  qui  venaient  ammeltem^^it 
trafiquer  au  Japon.  ; 

On  se  vit  bientôt  forcé  de  prohiber  la  religion 
chrétienne  dans  tout  f  empire  >  et  de  supprimer  entiè* 
rement  le  commerce  avec  ies  étrangers#  Malheureuse- 
ment on  avait  déjà  exporté ,  peudant  Ie$  quarante;  ans 
qui  précédèreut  cette  défeiîse^  une  quantité  incroyable 
d  or  et;  d'argent;  car,  le.  christianisme  s  étant  extr^n^ 
ment  répandu  au  Japon ,  les  sectateurs  de  cette 
croyance  envoyaient  tous  les  ans  des  sommics  encornes 
hors  du  pays,  pour  ^racheter  des  moines  le  r^os  de 
Ieurs.ames.  II  faut  ajoutei:  àceia  quon^xporta  de  Nan- 
gasaki  beaucoup d or  et  d argent  monn^ps,. en  contrer 
bande. 

Depuis  Je  commencement  du  nengo  kytsio  (1 596) 
jusqu  a  Tannée  où.  f  écris  ce  traité  (  la  cinquième  du 
nengo  f 00  ye  ou.  1708),  on  a  aussi  envoyé  beaucoup 
d'or  et  d  argent  à  Fîle  de  T^u  sima  et  en  Corée  ; 
depuis  les  temps  les  plus  reculés,  pn  en  a  porté 
beaucoup  de  ia  province  àe  SatsoumOf  auiQ  îles  de 
Bdoukiou  (  LieoM  khieou). 

y piçi  un ,  aper/cu  de  ce  qu'on  a  emporté  4»  port 
de  f^aijgasaki  à  L'étranger,  en  or,  argent  et  cuivre. 

Di^puis  la  jtroisiième  année  du  nengo  siofoo  (1646), 
jusqu'à  la  cinquième  année  ,dn  nengo  foo  ye  (1 708), 
01^  en  soixantci-ijin  ans  :  . 

2,397,600  kobang  en  or; 
37,420,900  écus  d'argi^nt. 

Depuis  la  troisième  année  du  nengo  ^A'^ua»  boun 
II.  2 


(18)       ■ 
(1063)îusqua  b  ciaquièrae  du  neiigo^^y«(l70S), 
ou  en  trente-sn  ans: 

Cuivre  en  barres,   1,114,408,700  livres. 

Depuis  la  sixième  année  du  nengo  kytcho  (1601') 
juiqua  la  deuxième  du  nengo  kouan  boun  (166S), 
on  a  paiement  exporte  beaucoup  de  cuirre;  OMÙs 
on  en  ^ore  la  quantité. 

Aussi  ne  connaît-on  que  ce  qu'on  a  exporté  de 
Nangasaki.  La  somme  de  ce  qui  a  été  expédié  d'autres 
ports  à  l'étranger  est  inconnue.      ■ 

La  quantité  d'or  exportée  de  Nangasaki  depuis  b 
seizième  année  du  nengo  kytchû  {161 1)  jusque  b 
quatrième  de  siojoo  (1647),  et  de  ce  temps  jM- 
qu'en  1706,iest  de 

6,192,800  kohang; 
Celle  de  f  aident  exporté  dans  b  même  période  est  de 

11Î,Î68,700  e'ciM  ^argent; 
Celle  du  cutrre  en  barres,  de 

2,228,997,500  livres. 

Depuis  cette  époque,  on  a  iàit  2  miflîons  de 
nouveaux  kobang,  avec  d'anciens  qu'on  a  fondus. 
Sans  doute  un  tiers  de  cette  quantité  a  été  enlevé  ait 
Japon  pour  l'étranger;  de  1,200,000  écùs  d'aïeul 
fabriqués,  seulement  un  tiers  est  resté  dans  femphv. 
Ces  sommes  paraissent  cependant  très-petites  à  pro- 
portion de  celles  dont  nous  avons  parié  plus  haut. 

Pour  ce  qui  r^rde  les  richesses  des  pays  étrangen , 
on  trouve  is  les  auteurs  anciens  que,  sous  b  dynastie 
des//     ,     gavait  i    p 

en  Chi     ; 
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circulation  diminua  peu  à  peu.  Sous  le  règne  des 

Soung,  on  introduisit  f  usage  du  papier-monnaie  ^  et 

sous  les  Yimn  ou  Mongols ,  on  ne  se  servit  presque  que 

d'assignats*  Sous  la  dynastie  des  Ming,  circulaicpntdes 

iissfgnats  et  des  pièces  de  cuivre.  La  cause  de  Tintroduc- 

tion  du  papier-monnaie  était  que,  depuis  les  Han, 

For,  l'argent  et  te  cuivre  étaient  devenus  très-rares. 

Les  auteurs  anciens  comparaient  avec  justesse  les 
minéraux  aux  os ,  et  ies  autres  revenus  du  pays 
au  sang^  à  la  chair  ^  à  la  peau  et  aux  cheveux ,  qui 
composent  te  corps  humain.  Les  choses  avec  lè»* 
quelles  on  paie  les  impots  y  consistent  en  riz  ^  en 
grains,  en  chanvre,  en  toile  et  en  difTérens  ustensiles. 
Ceux-ci  se  renouvellent  comme  le  sang,  la  chaire 
la  peau  et  les  cheveux  ;  au  lieu  que  les  minéraux 
ne  se  reproduisent  pas,  comme  un  os  une  fob  été 
du  corps  ne  repousse  pas. 

Sous  les  dynasties  de  Soung  y  de  Liao,  de  Kin  et  de 
Yuan,  la  Chine  (ut  décliirée  par  des  guerres  conti-^ 
nuelles,^  ses  richesses  furent  portées  en  Tartarie 
(KeUan  )  et  dans  d'autres  pays  avec  lesquek  les  Chinois 
faisaient  le  commerce.  Dans  soixante  provinces  de  cet 
empire ,  on  ne  se  servait  alors  que  de  monnaies  étran- 
gères; d'oii  l'on  doit  conclure  qu'on  avait  exporté  de 
la  Chine  une  prodigieuse  quantité  de  ces  métaux. 

On  attribue  aussi  la  diminution  de  la  masse  d'or 
et  d'argent,  en  Chine,  à  la  propagation  de  la  religion 
de  Che  kia  ou  de  Boudd'ha,  dont  lès  prêtres  éle» 
vèrént  par-tout  des  temples  remplis  d:idoIes  revêtues  ' 
d'or  et  d'argent. 

2. 
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U  y  a  mille  ans  qu'on  ne  connaissait  au  Japon 
ni  or 9  ni  argent,  ni  cuivre  ;  cependant >  ie  sol  de  fem- 
pire  étant  fertile ,  tout  le  monde  y  vivait  dans  l'abon- 
dance. Pendant  les  mille  ans  qui  se  sont  écovdës 
depuis  la  découverte  de  ces  métaux  y  ils  sont  devenm 
rares,  et  nos  besoins  se  sont  augmentés.  Depub  que 
Gionghin  s'est  rendu  maitre  de  l'empire,  on  a,  àiâ 
vérité ,  recueilli  une  masse  de  ces  métaux  beaucoup 
plus  considérable  qu'auparavant  ;  mais  c'est  avec 
raison  qu'on  les  compare  aux  os  du  corps,  car  une 
fois  sortis  du  sein  de  la  terre,  ils  ne  s'y  reproduisent 
pas.  D'ici  à  mille  ans,  le  produit  des  mines  ira  toujours 
en  décroissant.  On  peut  ^^lement  assurer  que  ia 
masse  des  métaux  précieux  qu'on  a  exportés  depuis 
mîUe  ans  du  Japon,  surpasse  de  beaucoup  celle  qui 
est  allée  de  la  Chine  en  Tartarie.  Il  sort  de  l'empire, 
annuellement,  environ  150,000  kobang,  ou  untiUlr 
Uon  et  demi  en  dix  ans;  ainsi  il  est  de  la  plus  haute 
importance ,  pour  la  prospérité  publique ,  de  mettre  un 
terme  à  ces  exportations,  qui  finiront  partions  appau- 
vrir tout-à-fait;  car  si  l'on  ne  prend  pas  des  mesures 
efficaces  contre  ce  mal,  il  est  sur  qnen  cent  ans. 
For  et  f  argent  deviendront  aussi  rares  au  Japon  qu'ils 
le  furent  pendant  une  longue  suite  de  siècles  en 
Chine. 

Anciennement,  quand  on  ne  connaissait  pas  l'or, 
l'aident  çt  le  cuivre,  le  peuple  était  bon  et  vertueux; 
mais  depuis  leur  découverte,  les  hommes  se  sont 
endurcis ,  et  leur .  caractère  se  détériore  constam  ^ 
ment:  la  ruse  est  devenue  le  partage  de  tous;  on  ne 
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pense  qua  se  procurer  des  productions  étrangères  ^ 
des  étoffes  précieuses^  des  ustensiles  élégans>  et  autres 
choses  quon  ne  connaissait  pas  dans  le  bon  vieux 
temps.  Depuis  Gronghin,  for^  Taisent  et  le  cuivre 
ont  abondé  dans  f  empire;  malheureusement  ia  plupart 
,  de  ces  richesses  ont  été  dépensées  pour  des  objets 
dont  on  pouvait  se  passer  sans  peine.  Cet  état  de 
choses  ne  peut  subsister  long-temps  (l).  Les  succès» 
seurs  de  Gonghin  doivent  réfléchir  à  cela,  pour  que 
les  richesses  et  f empire  soient  aussi  impàdssaMes 
que  le  ciel  et  la  terre. 

Depuis  le  temps  de  Gonghin^  voici  les  étrangers  mu* 
nis  de  passe-ports  impériaux  qui  sont  venus  au  Japon. 

Annam  (  Tonquin  ).  Le  roi  de  ce  pays  envoya 
une  lettre  et  demanda  la  permission  pour  ses  sujets 
de  &ire  le  commerce  au  Japon.  On  accorda  cette 
demahde  à  ceux  qui  avaient  des  passe-ports.  Ils  vinrent 
depuis  1600  jusqu'en  1632^  et  quelquefois  après 
cette  époque. 

Camhodia.  Ils  envoyèrent  en  1601  la  réponse  à 
une  lettre  que  Gonghin  avait  expédiée  à  leur  roi 
aviec  un  présent;  ils  vinrent  tous  les  ans  jusquen 
1627;  et  leurs  ambassadeurs  allèrent  à  Yedo  pour 
être  présentés  au  djogoun. 

Luçon  (  ou  Manille  ).  Us  arrivèrent  pour  la  pre* 
mière  fois  e9;1601;  avec  une  lettre  et  des  présens 


(1)  II  faut  se  rappeler  que  Fauteur  ëcrÎTait  sons  le  djogoun 
Tsouaa;  loosi ,  un  des  plus  grands  dissipateurs  qui  aient  régné 
au  Japon  (  1680  à  1708  >. 
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de  la  part  de  leur  roi ,  et  demandèrent  la  permission 
de  trafiqua  avec  le  Japon.  Cela  dura  jusqu'en  1641; 
on  sut  alors  qu  il  n'y  avait  pas  de  roi  de  Luçon ,  et 
que  rhoinme  qui  y  gouvernait  n'était  qu'un  lieute- 
nant du  roi  d'Espagne. 

Siam.  L'empereur  du  Japon  envoya,  en  I6O6, 
une  lettre  et  des  cadeaux  au  roi  de  Siam;  celui-ci 
fit  partir  une  aml>assade  qui  fut  conduite  à  Yedo 
et  présentée  au  djogoun.  Les  relatimis  suivies  avec  ce 
pays  ont  fini  en  1629;  cependant  on  a  vu  encore , 
de  temps  en  temps ,  arriver  quelques  jonques  de  Siaip 
peintes  en  rouge  et  de  la  grandeur  d'un  vaisseau 
boUandais. 

Macào  (A  ma  kiang).  Ce  sont  des  Portugais  de 
(joa  qui  sont  venus  se  fixer  à  Macao  ;  c'est  de  là  qu'ils 
firent  ie  commerce  avec  le  Japon.  On  les  appelle 
Nambansin,  et  leurs  vaisseaux  kourotfune  ou  nâr 

vires  noirs,     IV    mg^ff  |jç|  ^an  ban  sin  signifie 

barbares  du  mklî.   Les  Chinois ,   qui  se  croient  ie 
peuple  le   plus'  civilisé  du  monde  ^   appellent  le» 

nations  sittiées  à  l'est  de  leur  empire    nrj    )±| 

Too  yi  (Toung  i),  ou  les  sauvages  orientaux;  celles 

de  Touest  ^jf  Irfcf   Zy  siou(^Sijoung)haLrbsites 

occidentaux;  celles  du  nord  A^J^  "ip  Fak  jLeki 

{Pety),  étrangers  du  nord;  et  celles  du  sud^ 
Nanhan  [Nan  man),  c'est-à-dire,  barbares  du  midi. 
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Les  Espagnols  occupent  Luçon ,  les  Portugais  Goa , 
et  les  HoUandab  Batavia. 

Les  vaisseaux  de  Macao  et  de  Goa,  munis  de  passe- 
ports japonais^  ont  trafique^  avec  nous  de  1606  jus- 
qu'en 1621. 

Ta  ni  (les  Danois?)  vinrent  pour  la  première  fois 
en  1 602  ;  ils  étaient  munis  d'une  lettre  qui  parait  être 
une  réponse  à  celle  que  l'empereur  leur  avait  adressée 
en  1 599.  Ib  vinrent  pour  la  dernière  fois  en  1 606  (1). 

Tsiampa  (Tchen  tchhing).  L'empereur  leur  en voyj^ 
une  lettre  en  1606;  mais  elle  resta  sans  réponse. 

Hollande  (^  Ho  lan).  Ils  arrivèrent  en  1609  et 
apportèrent  une  lettre  et  des  présens  :  Fempereur 
leur  fit  une  réponse.  En  1647,  il  leur  fut  défendu 
ctaiborder  à  Yedo,  parce  que  deux  vaisseaux  espagnols* 
s'étaient  montrés  dans  les  mers  du  Japon.  Pendant 
deux  ans,  les  Hollandais  ne  furent  pas  admis  à  venir 
^  la  cour;  cependant,  depuis  ce  temps,  ils  y  ont 
annue&ement  envoyé  des  ambassades. 

Nova  Ispania  (Sin  Isi  pa  ni  ya).  Ils  vinrent  de 
f  Amérique  ;  mais  ce  sont  des  Espagnols  qui  y  ont 
fait  dés  conquêtes.  Ils  s'embarquaient  de  là  pour  trafi- 
quer à  Luçon  et  au  Japon ,  où  leurs  vaisseaux  arri- 
vaient tous  les  ans.  A  Sàkkaï,  près  d'Osaka,  Siouya 
Sansie ,  fabricant  de  vermillon ,  fit  le  voyage  de 
Nova  Ispania."'^ 

Ils'  arrivèrent  k  première  fois  en  1 6 1 2 ,  et  appor- 


(1)  On  croit  communëroent  que  les  premiers  vaisseaux  danois 
ne  tont  allés  dans  f  Inde  quen  1613.         -^^ 
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tèrent  une  lettre  par  laquelle  ik  demandèrent  le  iibre 
commerce  avec  le  Japon .  On  croit  qu'ils  sont  les  anti- 
podes de  notre  empire. 

Kagheriya(ïian  nge  li  ya^  Anglia).  Us  apportèrent 
leur  première  lettre  en  1 6 1 3  »  et  reçurent  une  ré* 
ponse. 

Thaï  wan  (Formosa).  A  la  11/  lune  de  la  qua- 
trième année  du  nengo  kouan  ye  (1627)^  arriva 
de  ce  pays  un  homme  nommé  Riga ,  qui  se  rendit 
à  Yedo  et  fut  admis  à  laudience  de  l'empereur.  On 
ignore  le  reste. 

Ispania  (FEspagne).  Un  ambassadeur  de  ce  pays 
arriva  en  1614;  son  vaisseau  était  monté  par  103 
noirs  :*comme  tout  Féquipage  était  de  la  religion  ro- 
maine^ il  fut  renvoyé. 

Dentam  (Tfaian  tan).  On  y  envoya  en  1611  une 
lettre  du  Japon ,  par  laquelle  on  demanda  le  meilleur 
bois  de  calambak  (d'ailée).  On  a  pris  des  renseigne- 
mens  sur  ce  peuple  chez  les  Espagnols  et  chez  les 
Hollandais ,  qui  déclarèrent  unanimement  qu'il .  leur 
était  inconnu.  On  croit  donc  que  le  véritable  npm 
est  ^an^am^  et  qu'on  l'a  mal  écrit. 

Outre,  les  peuples  desquels  on  vient  de  parler, 
des  jonques  chinoises  (^Tchina)  vinrent  pour  la  pre- 
mière fois  trafiquer  en  1609(1);  elles  étaient  munies 
de  passe-ports.  Les  Chinois  ont  été  en  relation  avec 
le  ilapon  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 

(1)  Cest-k-dire,  sons  la  d^fcstie  de  Gonghhi.    . 


(  as  ) 

Les  premiers  ambassadeurs  de  la  Corée  (l)  arri- 
vèrent en   1607. 

Les  habiutns  des  ties  de  Rioukiou  (Lieou  khieou) 
vinrent  pour  la  première  fois,  en  1610,  apporter  des 
présens  à  l'empereur. 


Noticet  sur  les  Missions  protestantes  ^  en 

Asie,  Efc.&c. 

Nous  avons  eu  sous  les  yeux  un  assez  grand  nombre 
de  publications  anglak^Sy  concernant  les  missions  pro- 
testantes de  diverse^  seotes,  sous  les  titres,  suivons  : 

I.  Proceedings  of  the  church  Missionary  So- 
ciety, &c.  ou  Travaux  de  la  soc  jeté  des  missionnaire;^ 
de  legiise  anglicane  en  Afrique  et  dans  rOrient«.24/ 
année,  1824. 

n..  Transactions  of  the  Missionary  Society,  ou 
Transactions  de  ia  société  des  missionnaires,  ou  Quar- 
terly  çhronicle.  Janvier  1825.  {Asiat.  Journal, 
février  1825).  i 

m.  An  Abstract.ofthe  anntfOfl Reports ,  ou  Exr 
trait  des  rapports  annuels  et  de  ia  çoi:respondance.de 
la  société  instituée  pour  propager  les  lumières  du  chxiSr 
tianisme,  depuis  le  commeacemei;it  ;  de  ses  relatioG^ 
avec  les  missions  des  Indes  orientfijies,  en  1 703,  ji]^p!à 
ce  jour ,  avec  les  instructions  données  aip^  missiqnnaires 
à  difierentes  époques,  iors  de  leur  départ  pour  leurs 

,     "  '•         • j  •  •  •  •     • 

(1)  Ce8t4Mlire»4dus  l6  f  ^g^e  de  !a  dynastie  actaellc  desDfpgoiuis. 


^ 
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BÛSiioiis  respeexbfes  ;  U  tout  publié  par  ordre  du  bu- 
reau de  ladhe  société.  1825. 

IV.  The  misnonary  Register,  on  Registre  des 
missions.  1813— «1824. 

V.  Correspondence  relative  ta  tke  prospects  of 
christianity  and  the  means  ofpromoting  Us  récep- 
tion it^  India,  ou  Girrespoildance  relative  à  la  perspec- 
tive du  cbrisUanisme  et  aux  moyens  d  en  avancer  la 
réception  dans  Ilnde;  par  ie  révérend  M".  W.  Adam. 
Calcutta,  1824. 

VI.  Quarterly  Remew y  juin  1825. 

Il  n'y  a  guère  qu'une  trentaine  d'années  que  l'esprit 
de  prosâytisme  s'est  introduit  parmi  les  différentes 
sectes  protestantes.  Avant  ce  temps,  «lies  étaient  en 
général  disposées  à  blâmer  plutôt  qu'à  louer  fesprit 
d'entreprise  que  f  église  catholique  disait  paraître  à  ce 
sujet;  et  ie  zèle  que  montraient  ses  missionnaires  pour 
étendre  le  royaume  des  cieux  et  la  connaissance  du 
vrai  Dieu  parmi  les  peuples  plongés  dans  les  ténèbres 
épaisses  de  f  idolâtrie,  était  représenté  par  la  plupart 
d'entre  eux  comme  une  tentative  téméraire  et  fanatique 
que  rien  ne  pouvait  justifier.  Tout-à-coup  ce  zèle  apos- 
tolique, qu'ils  avaient  si  hautement  et  si  long -temps 
-blâmé  dans  les'  autres ,  s'est  manifesté  parmi  eux  avec 
une  ardeur  dont  on  trouve  à  peine  des  exemples  chez 
aucitfi  peuple.  L'enthousiasme  que  montrèrent  les  na- 
tions'eiiropéennes,  lorsque,  Êinatisées  par  Pierre  lller- 
mite^  elles  se  croisèrent  au  cri  de  ralliement  Dieu  le 
veuij  pour  afler  &ire  la  conquête  du  tombeau  du 
Sauveur  du  monde,  au  risquç  presque  inévitable  de 
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tomber  victiioes  d'un  dimat  pestîieiiliel,  ne  surtiM* 
sait  certainement  pas^  s'il  ëgaiait  .celui  des  «ùssîon* 
naires  protestans  se  raffiftnt  au  cri  Ae  UT  Bible  le 
veut^  et  se  croisant  pour  aller  ^  dans  toutes  les»  parties 
du  monde  idolâtré  ^  attaquer  Satan  corps  à  corps^  ^^ 
au  cœur  méine  de  son  empire  et  dans  ses  phis  forts 
rétranchemens.  Ces  ouvriers  évangëliques  ne  sont 
venus  à  la  vérité  travailler  à  la  vigne  du  père  de  fiimifle 
qu'à  la  onzième  heure  ;  mais,  ^r  leur  dil^ence  et  leur 
ardeur  au  travail ,  ils  ont  bientôt  laissé  loin  derrière  eux 
ceux  qui  étaient  venus  à  la  pointe  du  jour^  II  n'est  pas 
à  notre  connaissance  que,  dans  aucun  temps,  les  mis* 
sionnaires  catholiques  qui ,  depuis  près  de  quatre  cents 
ans,  parcourent  avec  plus  ou  moins  de  succès  ia  car* 
rièredu  prosélytisme  dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde^ 
aient  montré  l'ardeur  et  f  enthousiasme  que  font  pu» 
rattre,  dès  leur  début ,  les  missionnaires  protestans» 

C'est  en  Angleterre  que  cet  esprit  prosély  tique  a  pris  ^ 
naissance,  il  y  a  environ  trente  ans;  et^  il  s'y  est  telle- 
ment accru  et  fortifié,  qu'il  paraît  atoir  dégénéré  en  pur 
fenatistne.  L'infatuation  y  est  telle,  comme  il  est  ai^ 
de  le  voir  par  les  écrits  que  nous  avons  eus  sous  les 
yétix  et  un  grand  nombre  d'autres  documens  qui  nous 
(mt  été  cbmmutiiqués ,  qu'il  serait  dangereux  de  con- 
tredire l'opinion  entretenue  sur  ce  sujet  par  un  très- 
nombreux  et  très-puissant  parti.  Le  moindre  danger 
que  pourrait  encourir  céhd  qui  oserait  le  feire,  serait 
de  js'ej{;p6ser  au  reproche  d'impiété  et  d'athéisme.  *  ^ 

Les  protestans  anglais  ne  se  furent  'pas  plutôt  for- 
més en  cdrps  de  missions,  qu'ils  firent  un  appelf»rés- 
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suit  aux  }»*otestans  du  continent  de  l'Europe  et  des 
État»-tini8  d'Amérique ,  pour  les  joindre  dans  la  non* 
v^lie  croisade;  Le  cri  de  ralliement  fut  entendu  ;  on  f 
obéit  ^  ét^  dans  tous  les  pays  protesfans,  un  grand 
nombre  d'hommes  apostoliques  se  présentèrent  pour 
s'enrôler  sous  ia  bannière  sacrée,  et  aller  ecmibattre  de 
concert  l'ennemi  commun.  En  même  temps,  des  asso- 
ciations nombreuses  en  Allemagne,  Prusse,  Dane* 
mark,  Suède,  Suisse,  HdBande  &c.  se  formèrent  à 
f  instar  de  céOes  déjà  formées  en  Angleterre,  afin  de 
fournir  par.des  contribution^  volontaires  à  l'entretien 
de  cette  armée  saorée ,  qui  allait  traverser  les  mers  pour 
porter  les  nouvefles  du  salut  à  des  peuples  esclaves  du 
démon. 

Nous  ne  connaissons  pas  au  juste-  le  nombre  des 
personnes  enrôlées  dans  cette  milice  sacrée  ;  mais ,' 
d'après  ce  que  nous  avons  vu  dans  les  ouvrages  men* 
tionnés  au  commencement  de  cet  article,  nous  pou- 
vons en  juger  par  approximation.  Le  Quarteriy  Re* 
view,  p.  6 ,  compte  dix  sectes  protestantes  ^îgagées 
plus  activement  que  les  autres  dans  la  nouvelle  car* 
rièredu  prosélytisme,  savoir,  les  luthériens,  les  calvi- 
nistes, les  méthodistes,  les  presbytériens,  les  indépen- 
dans,  les  baptistes,  les  unitaires,  les  moraves,  les  ai^ 
baptistes  et  lei  anglicans.  Nous  pourrions  encore  citer 
plusieurs  autres  sectaires  qui  suivent  la  même  carrière, 
quoique  avec  mcMus  d'écht  que  les  premiers.  D'unautre 
côté,  l'auteiur  cité  ne  nous  présente,  p.  29,  que  le 
nombre  de  ceux  appartenant  à  f  église  anglicane, 'qui 
semointe  à  quatre  cent  dix-neufouvriers,  constamment 
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occupas  à  supp(»*tât  le  poids  de  la  chaleur  et  du  jour 
dans  ia^  nouvelle  vigne^qu  ils  sont  allés  défricher.  Dans 
un  rapport  publié  par  les  méthodistes  ^  en  1 824 ,  dans 
ÏJSvangelical  'tnmgazine  >i  que  tious^  av6ns  va'  aossi, 
ib  pm'taient  le  nombre  des  missionnaires  de  leur  seoiie 
employés  à  la  coUvereion^idesi  peuples  idolâtres  dani 
les  deuK-mondesv.à  six>oenti.vin^trois2  ce.  qui  £ût^ 
pour  oes  deux^  sectes  seuieflKnt^  un  Ic^de  miiie  qua»- 
rante-deux.  Nous  i^ lavons  pas  nu  .de.  liste  authentique 
des  missionnaires  appartenant  aux  buit  autres  séetèsj 
nous,  savons  que  le  nombre  en^/Cit  ^con^idérable^,  sur- 
tout >pamui  les  baptistes  y  les  indépendans  et  Jes  iutbét 
riens  ^  et  qu'aucune  d'elles»  ne  cède  le  pas  à  Fautreen 
enthousiasme  et  en  esprit  d'entreprise*  Nous. croyons 
donc  faire  un  calcul  très-modéré  et  fort  au  dessous  de 
la  réalité,  en  portant  le;  nombre  à  quatre  cents,  pour 
chacune;  ce qbî ferait  3 200 ,  plus  1 042 ;-*tota{  42421 
Ceci  est  indépendant  des  missionnaires  envoyés  en. 
très*grand  nombre  par  les  difierentes  sectes,  protes- 
tantes des  Étata-unis  d'Amérique> ^où^ïe^rit  depro^ 
sây  tismç  estau  moins  aussi  répandu  et  aussi  actif  qu'ea 
Europe  y  et  doù  £on  envoie  des  missionnaires  dans»  les 
quatre  parties  du  mondie«.J>e^  personnes  bien  infoiri 
mées  isuroe  sujet  nou3  0|it- assuré  que  le  nomfave.iei^ 
était'  beaucoup  àu4es^  ^emiUeçjmaiaianiJe  jiédùif 
sant  jnêmB  îk  ce  i^mbrey>  néus  auoons  un  gvaiui  lotafl 
de  &232; soldats» ^enrôlés  dans  *k  milice  sacrée;' ^c  iuih 
Éi^ise  catboliqiie  romaine  1  vieiiis  mMiltehaiit  mus 
vanter  tes  traYàui  apostoiiqiie^>«^  dis^nouaipi^  ibéme 
dansies  '(dus^beàuf  Uémpa  xlè  <ia  Joi}giie\exi8|fbeQ|[v)tii 
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eus  à  ofipofier  d^  phalanges  si  nombreuses  et  sî  bien 

disciplinées  au  gnund  ennemi  du  ssdut  du  genre  hu- 
main! 

.  Nous  sommes  obl^éa^  en  effet»  de  convenir  que  Jks 
missionnaires.protestans.de  nouvelle  date  laissent 
bien  loin  derrière  eux^jpar  leur  nombre  et  i'ardeur  de 
leiu*  zèie^  les  missionnaires  catholiques.  Nous  ne  coih 
naissons  pas  au  |uste  le  nombre  de  ces  derniers;  mais 
.fiQus.  tenons  de  source  <:^rtaine  que  le  .nombre  des 
mi^ioraiaires  français  répandus  dans  les  deux  mondes 
n  excède  pas  qualre*Yingts  ;  et  nous  savons  de  la  même 
«ûurce  que  œux  qui  sont  i^ivoyés  dltalie,  d'Espagne 
et  de  Portugal^  ne  va  pas  au-delà  de  ce  nombre  pour 
chaque  royaume,  en  sorte  que  le  nombre  collectif  des 
missionnaires  catholiques^  dans  l'ancien  et  le  nouveau 
monde,  est  au<<dessous  de  quatre  cents':,  ce  qui  ne 
forme  pas  la  douzième  partie  des  missionnaires  prd- 
testans» 

D'un  autre  coté,  tandis  que  nous  voyons.  (Europe 
retentir  du  bruit  des  prétendus  sucoès  de  ces  dernier», 
noamodestes  missionnaires  catholiques^  soit  ignorance, 
scftt  «mour.de  .la^  vérité,  et  parce  que  n'ayant  rien  de 
bien  édifiant  à  dire.ai|i  public^  &  ne  veulent  psa  rem* 
plir  leurs  rapports  de  fiûtsapocryphes  ou  inexacts,  ioit 
plutôt  ^{Comrae-  oiaus  jomii»e&  pratés  >à  (Je  oronne.,  qiuis 
pensent  qiie  l'ixuvBe  de  I>ieu  doit  se  faire  easileaaoe  et 
sans  ostentation/  dans  la  persuasion:  que,,  commele  dit 
X'iqpétre  â.»iPa!ub,  ^daàs  la  caniàre  dp  aaloi  dea^iipilçs, 
'0€iM^tesitpaB:€eitti  pu,  piolet  au  celui  quiior^ose  fui 
s9t,qtÊêifue:ebBm^mais  bien  celui  fuid^uwfatcrais 
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sèment  (Dieu)^  font  à  pefaie  parier  «Teint;  et  dans  le 

temps  qu'il  s'hnprime  annôdiement  à  Londres  entre 

quarante  et  cinquante  gros  volumes  inS.',  remplis 

des  rapports  pompent  des  5î3i  missîcMinaires  protea* 

tans  rëpdndus  sur  tout  le  globe ,  nos  dbscurs  mission*' 

naires  catholique^'^nous  founiissfent  à  peine  des  maté* 

iiaux  suffisans  pour  publier,  trois  ou  quatre  fois  par 

ta,  une  petite  brochure  de  8d  pages,  pour  i'ëdificaF 

don  de  oeiix'  'qui  coopèrent  à  leur  entretien ,  et  qui 

s'imprime  à  Lyon,  sous  ie  titre  S  Annales  de  tAiseO'^ 

eiaiion  de  la  propagation  de  la  foi. 

On  demandera  peut-^tre  où  se  trouvent  les  fends 

nécessairies  pour*  pourvoir  à  F^ntretien  de  cette  armée 

de  missionnaires;  répandue  sur  toutes  les  parties  du 

globe.  L'e  Quarterly  Review,  cite  à  la  tête  de  notre 

article,  répondra  à  cette  question  :  «  Si  le  penny  frimai 

I»  sous)  par  semaine  (y  est-il  dit  p»  27  )  était  r^u** 

n  fièrement  payé ,  cette  souscription  seule  produirait 

t  450,000  livres  sterling  (9,500,000  fhmcs);  mais  les 

»  recettes ,  teHes  qu'elles  sont,-  suffisent  à  des  dépenses 

t»  qui  selèVèntJyeAticôup  au-dessus  de  1,000  livres 

»  sterling  (25,000  frtacs)  pslrfour.  »  Il  faut  observer 

que  ceci  n*e^t  que  le  montant  d^s  souscriptions  levées 

en'Ânglëterre.Sif  on  ajoutera  ces  sommes,  déjà  trës- 

considërables,  lesf contributions  fournies  pour  le  même 

objet  sur  le  continent  de  l'Europe,  non-seulement  dans 

les  pays 'protestans,  mais  elicore  dans  les  états  mixtes, 

en 'France,  en  Autriche,  en  Bavière,  &c.,  ainsi  que 

dans  les  États-unis  d'Amérique,  nous  ne  croyons  pas 

être  taxés  d'exsâgëratioM/ 'en  portant  le  montaiiit  coHec- 
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tff  des  soiiscriptîoiMi  dans  tous  ces  dîflTépens  ëtats ,  à  une 
sotnme  égsde  à  céHe  perçue  en. Angleterre,  ce  qui  ferait 
un'total  (Fenviron  20  millions.  Des  souscriptions  con- 
sidërabies  sont  aussi  ievéts  au  Canada,  dans  ies  lies 
d'Amëriqoey  dans  finde,  en  Afrique,  à  Geybn^  &€»; 
éni  sorte  que  nous  pensons  que^  notre  évaluation  seca 
encorcrbeaucoupauKiessousideia  realité,  en  la  portant 
à  u»  total  de  3  2  miHioas,  servant:  à  l'etitretien  deçet^e 
année  de  fa  foi  protestante,  composée  de  &&32  com* 
battans. 

Que  la  situation  dé  ce  faible  détadhes^ent  de  troi^ 
à  quatre  cents  missicHinaires  CathdKques  e^  différente  ! 
Nous  avons  vu  ie  compte  rendu  par  le.  comité  cential 
de  f  Association  de*  la  propagation  de  la  foi,  séant  à 
Lyon,'  et  nous  avons  observé  ^piè,.  depuis  cinq  à  sa 
aasfaque  cette  association  existe..  Tannée  où  les  sous- 
criptions' cf  un  sou  par  semaine  avaient  été  le  :pius 
abondantes,-  elles  n avaient  pas  dépassé. la  somme: de 
130,000  francs:  ce  ,qui^ayait  à  peine  sufli  à  procurer  à 
chaque  mîssiohnaire  £fançiûs  employé  <fans  les  missipns 
de  l'Asie^ . un. viatique  de  600  &aa|^  par;fth,jet  de 
1^000  francs  pour  chaque[évéque  vicaire.aposto^qqe. 

Les  missipftnaires  piroHetstatis  jsoti^  «beaucoup  mieui^ 
rétribués.  Nous  ne  savoirs  pas  si  leiir  salaire  c^stfpio^toujt 
uniforme  ;  maïs:  nom  somàiés  positivemeht  informés 
que  ceux  de  f^Iise .anglicane , 'ainsi  que.  Ies[  missiôUr 
naireSiJbaptffites  et  lias  luthériens ,  reçoivent  un  salaire 
de  :%4ù  ilivres  sterling  (6,000  francs)  par  an,  avec  une 
augmentationde  40  livres steii. (1,000  francs)  pour 
ceuit  ^toitreenxiqui  sontma]î^;ier'20  Uvressteriii^ 
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(500  francs)  pour  chacun  de  leurs  enfans  en  bas  âge; 
jpn  sorte  que,  comme  Ton  voit,  leurs  revenus  dépen- 
dent en  partie  de  la  fécondité  de  leiu's  femmes. 

Ces  associations  de  missionnaires  des  diSerentes 
sectes  protestantes  ont  un  si  grand  nombre  de  voies 
et  de  moyens  pour  lever  de  f  argent,  que  nos  lecteurs 
nous  sauront  peut-être  gré  de  leur  en  indiquer  quel- 
ques-uns. Il  nous  suffira  pour  cela  de  copier  les  lignes 
suivantes  de  l'ouvrage  déjà  cité  (  Quarterly  Review, 
page  28). 

«Aucun  ministre  detat,  y  est-il  dit  (avec  vérité 
»  selon  nous),  quelque  expert  qu'il  soit  dans  fart  de 
»  lever  de  l'argent,. ne  saurait  mettre  en  action  tant 
»  de  voies  et  de  moyens  qu'en  a  inventés  l'ingénuité 
»  des  missionnaires  directeurs,  ou  qu'en  ont  suggéré 
»  ceux  qui  prennent  un  vif  intérêt  à  cette  cause.  C'est 
»  une  chose  curieuse  de  voir  dans  les  différens  rap^^ 
V  ports,  les  divers  expédiens  inventés,  pour  grossir  le 
9  montant  de  la  recette  de  chaque  année.  Les  troncs 
»  placés  au  profit  des  missionnaires  >  daàsles  manu- 
»  factures,  ies  boutiques  et  les  maisc^ns  particulières, 
9  à.  f  instar  des  ftoncs .  pour,  les:  pauvres,  placés  dans 
)>  nos  égli^s,  ne  sont,  pas  d'un*  petit  produit.  Les 
I»  écoles  ètieis  associations  de  jeunes  gens  .produisent 
»  jencoré>  pIùBk  Les  associations  des  dames  fournissent 
I)  beaucoup!.  ,Onl  en>  voit  qui  vendent.^  au  profit  des 
»  -missions,  des  pdotes  à  épingles  {pin^cushions)^ 
»  et  d'autres  ouvrages  dé  toute  espèce  a  l'usage  des 
»'  dames.  Nous  observons  dans  un  des  Magasins  évàn* 
»  gléhqaes  (JEvangeiical magazine  )les  item  suivans 
II.  3 
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n  au  {MTofit  des  missions  :  par  k  vante  cTattumettes 

n  '(  médekes) fUoe  \iwre  sterling  trois  shiiiii^;  pour 

»  avoir  prêté  des  traités  cEe  religion  (religtous  tiucU\ 

»  deuxfirpessterlingneufdeiiîers;  école  des  dimanches 

n  pour  les  garçons^  7shiilings  six  deniers;  produit  de  bt 

n  vente  de  souricières  (  mouse-^iraps},  une  livre  ster* 

n  ling  4  shillings  6  deniers. 

D,  Un  petit  maorcband  dans  les  rues  met  de  côté  , 

V  pour  la  même   fin  y  le   son  impair   qui  peut  se 

M  trouver  dans  sa  vente  de  chaqiie  jour,  et  3  recom- 

n  inande  aux  personnes  qui  suivent  le  mène  genre 

»  de  vie  que  lui  d'imiter  son  exemple.  Un  autre  qui 

»  a  encore  moins  de  ressources  que  lui,  fait  le  même 

t-  sacrifice.  de&  liands  impairs  qu'il  trouve  chaque  soir 

»  danB  sk  vente  du  jour.  La  femme  d'un  soldat  in- 

•  valide  à  Fbopilai  de  Greenwich  «pporU  à  une 

»  des  «farpières  assemblées  des  missionnaires  métbo* 

»  distesr  u»  sac  emitenazit  dix-neuf  cenfl  vingt  sons. 

M' Une  personne  donne  tous  les  ans  ie  produit  dxui 

n\o€risùsrL  Un  éfâçiar,  du  nom  de  Jafmoi  Ct«b{)^ 

»  înibianeles  mîssionnaîres  de  touteespèce  qu'il  don» 

M  nera  giiatis  à  chacun  d'em^,  à  lAr  dépait  cTAin» 

Il  gleterm».-un  pot  de. marinades  (a  case  of  pickles) 

»  pour  leur  voyage.  Quelquefois^  des  £Ses  des  écdies 

»\  du  dinàncfae    apporteiont   une  partie  de   leurs 

»  épargnes «fe  iasemaÎBe,  D'autres  focs,  Jes  ouvriers 

»  d'une  aaanù&oture^rS'éunis  fourniront  des   contre* 

a  butbœ  aboncfamtes  y  et  fréquemment  des  domes> 

n  tiques  teysient  Ae$  sommes  qui  prouveront  le  ndble 

»  espcii  qui  ksi  anîine.  Une  somme  de  lOil  (rt  ime 


»  mtre  ^e  150  iiYr£)a<;iileriing  <mt>  été  offertes  pat 
I»  d^s  p^vêorm^  qui)  fut  istà  une  augtnentatioii  piail- 
la tendue  die  fortune.  Ujbe  jiiiare^  afi^résentë  l>o  livres 
it;  %tfixting  y  en  actions  de  '^râoes:  pour  la  guétison 
«  d  un  es&nt  inalade.  Ui^e  daina!  a  offert  Siâdivres 
«  sterling^  produit  de  ia.^mteicfefles  joQ^iix^iUi^ 
f)  ôil^  a^eu^e  qui  vit  en  (àiesxit  ée^  panâftfs  y  •aidoiiiift 
Y  39  di^ibiga ,  ayant,  ksilcnlé  qu4i  lui  ba  ja^ 
»  ipetle  (onmie  en  «chand^çs  durant  f  hîver^  si  elle 
n.AvofiC  isq  l'usage  do  la  vue.  Qtteile'Bpfendeur(è'éorb 
»  fimtfw)  a  du  brilier  (bnigr  i'aEie  'di^>oçtte  paavi^ 
fc.fiil^. aveugle 9  toutes  ies  fois. qu die  s^t  rappelé 
»  fe  souvenir  de  cet  acte  niçritoinrljt      .      i  ,. 

gi  npus  jetons  maintenant  lés  ffmc  aairriBs  suiecès 
4^  c^tto  ai^née  de  la  fei  .protestante ,  cooiposée  de 
cinq  polie  4wx  cent  irec^-dcu^L  ccnniiattaii^s  ^  et 
«puti^ouie  par  un  lîeveim  anauel  de  plùaide  vingt*» 
d^Ui^  jiûUions^  no»  espérances  >  quelque  modérées 
qii('(dUif)i|  p^ûss^t  étre^M  trouvi^ntgrandenuat  dét 
çu^^  Le  Démiteit  de  feurs-  eiforte  réunis  parait  se 
x^éàmre  àbfoi^^alion  d*un  grand  nombre  d'écoies^ 
4sm  i'{piiitLe:iiir^tout/qui  ^iline  fwtie  du  champ  dis 
pèr^  d<^  lamille  au  4é&idbta»M^  d^  bqudlerices  soii^ 
vemx  ourri^s  év^augéliques  fli^jSon£*f)rintctpalemeat 
^.^^f^tfoé^y  ^  à  la  distJbulion  4ift  f>IiifiîiMn^  mîfiiofls 
de  bMes  que  personne  ne  lit.  Nous  ne  voyons  pas 
que  (ces  écoles  ^  ices  bUM»  contribuent  beaucoup 
V»çQroîtr«  le  troupeau  4e  J...C,;  car  nous  savons 
à  quoi  oous  en  tenir  sur  0cs  prétendues  couvemîons 
opérées  ^ur  les  boix^is  du  Gaàg^  ^  du  Cavery^ 

3. 
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Lies  motîis  qui  ont'  p(irtë>(dans  ces  pays-ià  le  rebut 
de  queiqties  castes  à  se  £iire  protestans ,  est  si  Inen 
et  si  gënëralemenl  connu  dans  Tlncbstan^  que  ces 
soi-disant  chrtôens  ne  sont  designés  par  les  habitans 
de  toute  dénomination  que  sous  fappelhtion  très» 
ignominieuse  de  chrétiens  de,  riz,  pour  donner  à 
entendre  que.  ie  plus  sordide  intérêt  a  été  leur  seul 
guide ,  et  qu'ils  ne  se  sont  Ëûts  chrétiens  que  pour 
avoir  du.  riz  à  manger ,  et  participer  aux  largesses 
abondantes  des  missionnaires^  ou  pour  parvenir  aux 
postes  au3Cqueb  ces  derniers  leur  ouvrent  le  diemin. 

Par  rapport  aux  biUes  que  ces  messieurs  se  vantent 
(en  1825)  dtavoir  déjà  traduites  en  cent  cinquante- 
quatre  bsagÊes,  et  d'avoir  fait  circuler  par  mifiions 
dans  toutes>  les  parties  du  monde ,  quels  fruit»  ont- 
elles  prddttits?  La  manufacture  la  plus  abondante 
de -C^s: bibles  est,  san&  contredit ,  celle  établie  à 
Séraibpore  dans  ;Ie  Bengale,  où  les  missimuiâffes 
baptistes  sous  la  direction  desquels  ^e  est  piadâé, 
nous  disent  sérieusement  avoir  déjà  traduit  -ce  tiwrt 
sacré  en  vmg^sîx  >  langues  '  asiatique*  Nous  avons 
ea  occasion  de  vofr  diffifrens  rapports  &its  au  sujief 
de  ce»  traductions,  parades  personnes  qui  âvaîeni 
été  sur  les  lietûc ,  qui  connaissaient  quelques-unes 
des  langues  dam  iesqueilesiefllà  avaient  été  traduites, 
et  qm,  après  en  avoir  fait  ufit  examen  critique,  ont 
trouvé  ces  traductions  dans  des  langues  dont  la  tour- 
nure et  les  expressions  ne  peuvent,  dans  aucun  cas, 
se  [»^er  à  une  version  littérale  des  langues  euro- 
péennes ,  ils  ont ,  dis-je ,  trouvé  ces  traductions  si 
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barbares  et  si  inintelligibles^  qu'ils  noiit  pas  hésité 
à  dédarer  que  ces  versions  absurdes  n  étaient  bdtcs 
que  pour  augmenter  ieloigneisent  et  rav^rsion  des 
peuples  Jdolâtres  envers  le  christianisme,  lorsqu'ils 
verraient  cette  religion  sainte  offerte  à  leurs  regards 
sous  une  forme  si  ignoble  et  si  hideuse. 

Pour  donner  une  idée  des  travaux  des  mission* 
naires  protestans  dans  l'Inde  ^  nous  nous  contenterons 
de  faire  un  court  extrait  du  cinquième  ouvrage  cité 
à  la  tête  de  cet  article  {  Correspondence  relative 
to  the  prospects  &c.  pp.  128  et  138  ).  Ce  qu'on 
va  lire  est  le  témoignage  du  célèbre  brahme  jR«m- 
moImn-Roy  ,  dont  les  écrits  sont  conpus  de  tous 
les  orientalistes  d'Europe.  Ce  savant  brahme  reçut 
une  lettre  dun  M.  H.  Ware^  datée  de  Cambridge , 
24  avril  1823^  dans  laquelle  un  grand  nombre  de 
questions  lui  sont  adressées  au  sujet  de  la  conversion 
desindous. 

Ramaiohun*Roy^  dans  une  lettre  datée  de  Calcutta^ 
2  février  1824^  répond  à  celle  de  son  corresponchnt 
avec  la  plus  grande  candeur^  et  avec  un  «esprit  tout- 
à4àit  indépendant;  il  examine ,  chacune  en  particulier, 
les  vingt  questions  proposées  par  M.  H.  Ware.  Voici 
la  première- de  ces  questions  : 

ft  Quel  est  le  succès  réel  des  grands  efforts  que 
w  l'on  Élit  pour  la  conversion  des  naturels  de  l'Inde 
n  au  christianisme  ;  et  quel  est  le  nombre  et  le  carac- 
»  tère  des  prosélytes  ? 

Rammohun-Roy.  «  Répondie  à  ces  questions 
»  est  un  sujet  très-délicat,  attendu  que  les  mission- 
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M  naires  baptistes  'de  Sérampore  sont  déterfloinës  a 

«r  donner  Id  iiWmmtti  ie  plus  formel  à  tûttte  personne 

•  qui  osera  et  primer  le  »CNHidre  doute  sur  ie  sttcoès  de 

n  kura  travaiUL  ;  et  ii&  Ont ,  à  plusieurs  reprises  ^  donné 

m  à  oitendre  au  public  que  leurs  prosélytes  étaient  non«- 

»  seulement  nombreux .  mais  encore  d'une  conduite 

it  respectable  ;  tandis  que  les  jeunes  missionnafares 

»  baptistes >  à  Calcutta^  quoiqu'ib  ne  soient  pâS  infë^ 

»  rieurs  en  talenaet  en  connaissances  à  aucune  autre 

Il  espèce  de  missionnaires  dans  flnde^  m  dans  leur 

M  zèle  et  ieuts  efforts  pour  avancer  la  cause  du  chris» 

fi  tîanisme ,  oilt  asset  de  sincérité  pour  avouer  o«iver- 

t  tément  que  le  nombre  de  leurs  prosélytes ,  après 

h  un  travail  pénible  de  six  ans^  n  excède  pas  QUATREâ 

w  Le»  missionnaires  de  k  secte  des  indépendàns^  pu* 

».  reifl^nent  dans  cette  ville ,  dont  les  ressources  soirt 

f»  beaucoup   {dus  gmndes  que  celles  des  baptKtes» 

n  reconnaissent  avec  candeur  que  leurs  efforts^  en 

n  qualité  de  ttiissionmireS;  durant  sept  ans>  nont 

»  produit  qu'un  seul  prosélyte*  • 

Question  XIK4  «  Les  traductions  qu'on  a  Eûtes 
n  de  la  Bible  sont^eiles  fidèles  ,  exemptes  de  tout 
to  esprit  de  setle,  quant  à  l'explication  de  la  doc^ 
»  trine  chrétienne? 

Rammohun^Roy .  a  Je  dois  répondre  à  cette  ques- 

#  tion  par  la  négative.  L'expression  des  idées,  des 
n  idiomes  de  f oocîdent^  dans  ceux  de  l'orient,  et  i^tce 
»  versa,  est   extrêmement  difficile.    Un   Européen 

#  éprouveiu  une  beaucoup  plus  grande  difficulté  à 
9  communiquer  ses  idées  dans  une  langcie  asiatique^ 
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»  qu'à  exprimer  des  idées  asiatiques  daus  des  idiomes 
«  européens^  tout  ooome  uiv  natif  d*Asie  prouve 
«  de  beauooMp  pfus  graiids  embarrafs  à  eiqiriiner  des 
»  idées  asiatiques  4a»s  ies  idiomes  ^ropéens  ^  qu'à 
I»  traduire  des  idées  eim^péennes  dans  une  langue 
»  asiatique.  ^ 

»  II  y  a  enviroi^  quatre  ans  que  le  rëvapend  M«  Adam 
»  et  un  autre  missionnaire  baptîste,  le  révérend 
fi  M.  Yates  >  1  un  et  i  autre  jouissant  d  une  grande  ré- 
»  putation  de  savoir  classique  et  orià^i^  s'engagèrent 
»  de  concert 'avec  moi  k  traduire  le  Nouveau  Tes- 
I)  tament  en  bengali.  Nous  nous  réunissions  deux 
«9  fois  la  semaine  poui*  œla ,  et  nous  avions,  pour 
D  nous  guider  >  toutes  tes  traductions  de  la  Bible  par 
»  les  difierens  auteurs  cpie  nous  pûmes  nous  procurer. 
•  Malgré  tous  nos  eSorts,  nous  fumes  obligés  de 
0  remmcer  è  la  traduction  exacte  de  plusieurs  pas- 
»  sages,  et>  pour  ce  qui  me  r^rde,  jetais  trop  mé- 
»  contait  même  de  la  traduction  que»  nous  avions 
>  adoptée  sur  un  grand  nombre  d  autres  passages, 
»  quoique  j'eusse  essayé  plusieurs  fois  ^  lorsque  j  étais 
»  aeul  chee  moi ,  de  (àîre  choix  d'expressions  plus 
»  adaptées  au  sens  <Iu  t^xte,  et  que  je  me  fusse 
»  adressé  à  queiques*^uns  des  plus  instruits  parmi 
»  les  natifs  mes  amis  pour  m'aider.  Je  demande  la 
»  pomission  de  vous  assurer  que ,  quoique  natif  du 
I)  pays,  et  traduisant  dans  ma  kngue  maternelle,  je 
rt  ne  me  souviens  pas  de  m'étre  jamais  de  ma  vie 
»  trouvé  engagé  dans  une  tache  aussi  difficile  que 
»  k  traducti(m  du  Nouveau  Testament  en  bengali,  » 
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Lies  missionnaires  protestans  nous  assurent  cepen- 
dant ^  et  c'est  trop  vrai,  qu'ils  ont  btit  circuler  dans 
presque  toute  l'Asie  leurs  soi-disant  traductions  de 
la  Bible;  mais  ils  dh  nous  disent  pas  f usage  qu'en 
ont  fait  ceux  qui  les  ont  reçues.  Comme  ces  bibles 
étaient  distribuées  gratis,  tout  le  monde  les  recevait 
en  effet;  mais  les  missionnaires  ne  nous  disent  pas 
ce  que  nous  savons  par  d'autres  sources  plus  désinté- 
ressées, que,  presque  aussitôt  après  les  avoir  reçues, 
on  les  allait  vendre  aux  épiciers  et  aux  droguistes 
du  pays,  qui  les  achetaient  au  poids, Tomme  du  vieux 
papier,  pour  envelopper  leurs'  drogues. 

Nous- avons  eu  sous  les  yeux  un  rapport  écrit  de 
Macao  en  Chine,  par  i^e  personne  respectable,  où 
il  était  dit  que  le  missionnaire  Mor. ...  à  Canton, 
ayant  essayé  d'introduire  dans  l'intérieur  de  la  Chine 
quelques  caisses  de  bibles  traduites  par  lui-même  en 
ct^nois,  elles  avaient  été  arrêtées  aux  douanes,  sur  les 
frontières,  saisies,  vendues  à  l'encan,  et  achetées  en 
gros  comme  vieux  papiers,  par  des  cordonniers  du 
pays,  pour*  en  faire  des  pantoufles  chinoises,    v 

Dans  un  des  Magasins  évangdiques  (^Evangelical 
magazine)  ope  nous  eûmes  l'occasion  de  voir  il  y  a 
quelque  temps  ,  nous  remarquâmes  qu'un  grand 
nombre  de  bibles  ayant  été  envoyées  à  quelques 
peuplades  de  Tartares,  aux  environs  du  Caucase,; 
ces  barbares  ne  pouvant  rien  entendre  à  ces  livres, 
quoique  censés  traduits  dans  leur  langue,  finirent  par 
s'en  sen/ïr  pour  bourrer  leurs  fusils. 

Les  ouvrages  énumérés  au  titre  de  cet  article,' 
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parlent  en  divers  endroits  de  Tétat  de  dégradation 
et  d'avilissement,  ainsi  que  des  causes ^  selon  eux, 
de  la  décadence  de  ce  qu'ils  appellent  les  missions 
haptistesy  jadis  si  florissantes.  Comme  il  neutre  pas 
dans  Tesprit  de  ce  journal  d'entreprendre  des  disputes 
de  controverse  religieuse,  nous  renvoyons  la  discus- 
sion de  ce  sujet  aux  parties  intéressées. 

Nous  finirons  cet  article,  déjà  trop  long,  quoique 
nous  ayons  à  peine  effleuré  le  sujet,  en  citant  un 
passage  et  en  adoptant  les  sentimens  de  Fun  des 
ouvrages  qui  nous  ont  suggéré  ces  réflexions. 

«  Nous  sommes  décidément  d'avis  (disent  ies  au- 
»  teurs  )  que,  dans  l'état  actuel  des  Indous,  les  diffi- 
»  cultes  qui  s'opposent  aux  progrès  du  christianisme 
»  sont  insurmontables . ...  Si  là  superstition  et  Tido- 
»  latrie  sont  si  profondément  enracinées  dans  leurs 
»  esprits^  que  même  la  pseudo-religion  de  Mahomet, 
»  quelque  attrayante  et  quelque  séduisante  qu  elle 
»  soit  pour  des  tempéramens  asiatiques,  ait  été  inca- 
»  pable  de  leur  faire  îâcher  prise,  et  si,  envers  ce 
«peuple  seul,  tes  conquérans  musulmans  furent 
»  forcés  de  céder  et  d'abandonnef  leur  r^Ie  générale 
»  de  ne  laisser  à  leurs  sujets  d'auàre  alternative  que 
»  ceiïe  de  leur  religion  ou  de  leurs  sabres,  y-'a-t-il 
»  la  moindre  raison  d'espâ'er  que  ies  douces  et  simples 
»  vérités  du  christianisme  les  feront  renoncer  à  leurs 
»  erreurs,  jusqu'à  ce  quelles  soient  sapées  dans  leurs 
»  fondemens  par  le  temps  et  l'éducation  (l)?» 


(1)  AsiaHc  Journal,  février  lSl^5 ,  p.  158. 
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Notice  sur  la  Bible  géorgienne  imprimée  à  Moscou 
en  1742.  Addition  au  Mémoire  intitulé  État  ac- 
tuel de  la  littérature  géorgienne,  parM.  BROSSBff* 

Voici  qudques  détails  sur  f  édition  de  la  Bible 
géorgienne. 

i(  Apprenez  (  c'est  l'éditeur  qui  s  exprime  ainsi  dans 
»  sai post-face),  chers  lecteurs  de  ce  livre  qtii  porte 
»  I  ame  à  s'envoler  au  ciel ,  et  fournit  au  corps  lui-même 
n  f  aliment  de  la  vie  présente,  que  ce  sont  nos  inter- 
»  prêtes  du  temps  passé  qui  ont  compilé  et  traduit 
«  f  ancien  et  fe  nouveau  Testament*  >  (Il  estétonnantque 
S.  Ewthymi  ne  soit  pas  nommément  désigné.  )  «  Le 
»  kps  du  temps,  et  les  bouleversemensd^  notre  pays, 
^  en  troublèrent  bientôt  l'économie.  La  Genèse  et  {es 
»  livres  suivans  jusquaux  Bob  restèrent  unis;  mais 
»  les  autres  étaient  isolés  ouvrage  par  ouvrage.  Sirach 
»  même  (le  livre  de  fEcdésiastique),  et  les  Mâcha- 
»  bées,  se  perdirent.  Quant  au  Nouveau  Testament, 
»  il  ne  formait  pas  non  plus  un  seul  corps  avec  le 
D  reste;  mais  lorsque,  par  attachement  à  la  foi  de 
»  N.  S.  J.-C. ,  Artchil,  rpi  de  Cakhhéti,  et  ensuite 
»  âtlmérithi ,  fils  de  Wakhhtang  (iv.*,  ou  Chah- 
»  nawaz  1*^'),  abandonnant  son  pays  et  sa  couroime, 
»  se  réfugia  en  Russie ,  dans  la  ville  royale  de  Moskow, 
»  sous  le  règne  du  totlt-  puissant  autocrate  Pétré  le 
n  Grand,  fils  d'Alexis,  il  en  fut  accueilli  avec  din-' 
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9  croyables  honneurs  et  d'innombrables  prësens ,  au- 
»  delà  même  de  tout  ce  quon  peut  im^gnier  :  il  y 
n  vëcut  kmg-tobps  dans  on  par&i$  repos.  Suivant 
I»  alors  l'inspiration  de  sa  profonde  sagesse  >  .%.<.*. 
»  il  conçut  le  projet  de  réunir  cet  ouvrage ,  et  de-^ 
n  manda  le  fivrs  de  la  Bible  (  louvrage  par  exceflence  ) 
ê  à  Wakhhtang  (  V.*  ),  son  neveu  >fHs  de  LéiMn, 
»  alois  administrateur  du  Karthli  ^  en  place  de 
»  son  oncle  Giorgi.  Gelui-d  lut  envoya  tout  ce  qu'il 
«  put  trouver  ;  iui-méme  en  possédait  quelques  livres 
n  lëpars.  II  se  mît  ensuite  à  les  coilationner  et  les 
»  corriger  d'après  la  Bible  russe  ;  et  comme  on  devait 
»  l'attendre  de  sa  profonde  sagesse  ^  il  les  coliatîonna 
»  et  les'  rédigea  chapitre  par  chapitre ,  ^ns  distinction 
»  de  rei^ts ,  et  traduisit  lui-même  les  Machubées 
V  ainsi  que  Sirach  :  du  moins  je  pense  que  i  oii'  sera 
n  de  mon  avis  en  ce  qui  regarda  ce  dernier.  Il  en- 
»  treprit  de  grands  travaux  >  et  supporta  d'incro^jflgibles 

*  tlifficubés »....••.. 

»  Mais^  dans  ces  derniers  temps  y  au  milieu  des 
)»  querelles  des  rois  ^  et  des  agitations  politiques  y 
n  Wakhhtang  {y  fi)  y  ci-dessus  nommé  ^  maintenant 
»  roi  de  Karthli,  suivant  les  traces  de  son  oncle,  smT 
n  f  invitation  de  ce  grand  rot  et  monarque  autocrate^ 
»  PétréleGrandy  fils  d'Alexis,  se  réfugia  en  Russie, 
«  dans  la  vilie  de  Moskow.  Et  bientôt  Bakar,  fils 
0  atné  du  roi  Wakhhtang ,  et  en  même  temps  héritier 
»  du  roi  Artchil,  ne  voulant  point  que  les  travaux 
»  de  ce  dernier  fussent  perdus,  résolut  l'impression 
»  4e  cet  ouvrage,  fruit  des  efforts  du  roi.  Ce  Hvre, 
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»  en  effet ,  ne  formant  qu'un  tout  compacte  ,  ôii 
»  il  n'y  avait  que  des  chapitres  sans  versets^  cette 
>•  divbion  devei^it  nécessaire.  Ce  fut  moi ,  War- 
»  khhouchti,  son  frère  ^  qui  fus  chargé  par  lui  de  ce 
p  travail. 

» Mais  ayant  remarqué 

M  quantité  d'altérations ,  que  des  versets  entiers ,  des 
»  parties  de  phrases ,  des  mots,  une  foule  de  lettres 
»  manquaient,  qu'enfin  il  y  avait  un  grand  nombre 
»  d'imperfections,  je  me  demandai  s'il  fallait  ou  non 
**  que  les  choses  en  restassent  là.  Or,  après  ce  qu'3 
»  a  réellement  souffert ,  ces  imperfections  ne  retombent 
»  point  sur  le  roi  Artchil ,  puisque,  comme  nous 
»  l'avons  dit  plus  haut,  ce  sont  les  révolutions  poli- 
»  tiques  et  les  copbtes  qui  ont  causé  tout  le  ma{> 
»  aiifll  que  ce  livre  en  fournira  la  preuve.  Les  va- 
»  riantes  d'ailleurs  viennent  de  ce  que  le  russe  fut 
»  traduit  sans  ^rd  au  grec,  et  par  des  gens,  à  ce 
»  qu'il  parait  en  conférant  ce  livre  avec  le  russe,  qui 
n  n'avaient  pas  reçu  le  don  d'en  haut. 

»  D'après  les  ordres  du  puissant  roi  et  autocrate 
»  Pétré  le  Grand ,  fils  d'Alexis ,  plusieurs  savans  fin* 
»  guistes  et  théolc^iens  voyant  que  la  Bible  russe  ne 
n  ressemblait  pas  aux  s^utres.  entreprirent  de  la  colk- 
»  tionner;  ce  qu'ils  firent  sur  les  Bibles  grecque,  hé- 
M  braïque,  chaldaïque,  latine  et  bulgare.  Le  roi-^ir- 
»  tchil  d'ailleurs  n'avait  pas  séparé  la  Bible  en  versets, 
»  parce  que  le  russe  n'en  avait  point;  c'est  en  cela  que 
))  son  ouvrage  était  impar&it.  Aussitôt  donc  que  j'eus 
»  exposé  le  &it,  le  roi  Bakar,  l'ordre  ecclésiastk{ue 
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»  tout  entier,  les  évéques,  les  archimandrites,  les 
»  abbés,  les  prêtres  karthwéliens  qui  se  trouvaient 
»  dors  à  Moskow,  jugèrent  quil  convenait  (Ten  agir 
9  de  la  sorte.  Dès-lors  je  ne  fis  plus  résistance,  car 
»  la  soumission  est  la  première  des  vertus  »  (  l'éditeur 
était  séculier^  et  avait  d  abord  refusé  d'entreprendre 
ce  travail), «et,  avec  le  secours  du  directeur  de  Km- 
»  primerîe  de  ia  ville  impériale  de  Moscow,  André 
»  loanowitch,  homme  très^recommandable,  je  mis 
fi  la  main  à  louvrage.  Ainsi  furent  terminés  le  Pen* 
9  tateuque,  Josué,  ies  Juges,  les  quatre  livres  des 
»  Rois," les  Paralipomènes,  ies  trois  livres  d'Esdras, 
»  Néhémie,  Tobie,  Judith,  Esther,  Job,  les  Proverbes, 
»  fËcdésiaste,  ie  Cantique  des  cantiques,  la  Sagesse, 
»  Jésus  fils  de  Sirach  et  les  trois  livres  des  Machabées, 
»  firuit4'une  année  de* travaux  assidus.  Les  Paumes, 
»  les  Prophètes  et  le  Nouveau  Testament,  grâce  au 
V  roi  Wakhhtang  susnommé,  avaient  vu  le  jour  dans  / 

n  ladite  imprimerie  de  Tifiis.  »  (U  n-est  parié  de  cette 
mprimme  de  Tiâis  fondée  par  le  roi  Wakhhtang  y/, 
que  dans  la  préface  du  roi  Bakar,  en  tête  de  la  BiUe. 
Il  y  est  :^lement;  parié  de  Téditîon  des  Prophètes  à 
Tifiis  :  du  reste,  elle  ne  contient  aucun  &it'  nouveau.) 
«  Quant  à  nous^  nous  avons  fait  en  sorte  de  remplir 
9  les  lacunes  daprès  la  coQaticHi  faite  sur  le  nissei, 
n  chapitre  par  chapitre,  verset  par  verset,  laissant > 
»  quoique  altérés ,  les  mots  qui  étaient  plus  dans  la- 
»  imiogie  de  la  langue  du  Karthwel,  aussi  bien  que 
n  les  noms  de  bétes,  de  poissons,  de  végétaux,  dont 
»  nous  ignorions  les  désignations  spéciales.  Tout  ie 
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»  reste ,  nous  lavons  revu  et  rendu  sus»  parÊût 
»  qu'il  nous  fut  possible ,  y  employant  tous  nos  loins 
9  avant  de  le  livrer  à  Timpresaîon.  dans  le  Êiubourg 
9  de  Swensentêica  (  ou  Se$wentnca  ,  fauboiu|f  de 
9  Moskow  )  j  entre  les  mains  de  f  abbé  Kristépharé , 
«  fib  de  Gouramif  prêtre  régulier  (  correcteur)  ,  du 
M  conseiller  Metkiêodtk ,  fils  de  Cawcoêsd,  cfaaigirf  de 
«  surveiller  le  travail  de  la  presàe  fuaqu  a  son  entière 
m  exëcutiao>  actuellement  terminée. . .  .7  septembre 
»  174t'  de  J*-C.,  7250  du  monde,  430  de  ïhre 
m  géorgienne.  » 

.  L'archimandrite  Eugénius,  dans  sa  uoticÊ /men*^ 
tioime  une  autre  édilion  de  la  Bible  géorgienne,  fidte 
à  Tiflûi  en  1770,  sous  Héradins;  nous  n'en  avons 
pas  connaissance. 

Comme  il  ne  faut  rien  négliger  de  ce  qui  peut 
exi^quer  les  croyances  et  les  usages  des  peuples  que 
ies  Ira  vaux  des  littérateurs  naat  pas  fiût  connaître,  nous 
femanjuerons  qu'après  la  pré&ce  de  1k  Bible,  les 
éc&téurs  ont  phoé,  en  guise  de  icd-deJampe  ^  vêêê 
.vigiimte  assex  gmssièrenient  travaillée.  Jjt  âmd  eft 
re»|di  par  u»e  robe  a'  mandies  ;  au  denouK,  aoil 
:d'uû  côté  le  globe  aurmonté  de  U  croît  greêque^  ift 
de  Tautre  la  balancé,' anUème  du  pouvoir  et:. de 
là  justici?  des  roia  géorgÊtos  ;  deux,  fions  dd»èut  au 
dessus  de  ces  insignes  semblent  les  défendre;  |dui 
baut,  sont  placés,  en  sautoir  un*  sabre  nu  et  un 
scepdne,  où,  chose  remarquable,  on  aperçoit  «ne 
fleur  de  lis  telle  absobunent  que  la  portt*  le  scepère 
de  nos  rois  ;  au  dessus  du  si&re  est  im  înstFUHMnC 


à  Oûartldn^  floltans/qut  ressemble  asset  à  une  fronde^ 
et  sur  le  sceptre  une  lyre  à  ^^foatre 'cordes:  ce»  deux 
of^éts/  si  j«  ne'  tttetttiiiipe^  seraient  la  fronde  et  la 
hfispe  de  David^dont  les  roÎB  de  CSeoi^  se  prétendent 
issi3i$„  tcomme  on  ietdit  dans  h  préface  de  la  Bible  > 
et  dkhs  Finftroductioti  âa  eode  ^;^i]gfie]» ,  '  4>ù  Bakar 
prênidt  le  titre  dé  'fit$  de  Dal^îd  et  de  Salomon  ^  et 
Wmkhhu»r^y.*  ^  déclare  cssn  d^  Jessé.  Quant  à  la; 
hahn^ej  ette  se  troui^  sur  beaaco«rp  de  in6nnaiG$> 
géorgieimes>  ainsi  <qu€(  le  globe.  Sur  ^uoî  il  nous 
sera  permis  d'obsenrer  qu'Adter^  Tyehsen  et  Oasli- 
glione  paraissent  avoir  confondu  avto  cet  emUèmey 
une  lettre  majusciiie  tnitiaie  du  nom  de  David,  qui 
se''mnco»ti^e>  sans  iju'on  sàciie  trop  pourquoi/ sur 
phfêteins  mëdaifies  él:rangères  à  des  rois  de  ce  ooqa  y 
et  tiof^mment  sur  unepubltée  récemiiient  par  M.  Fr«lin 
en  1  rsa  ,  danB  le  tomelX  des  Mémoire»  de  f  Acadé-^ 
mie  des  sciences  de  Saint-Pétersboui^. 
-^'^EMfiii ,'  fe  cunde-^Iampe  est  sum»6mé  d'une  cou- 
rdniiede  piqrerîes^  ^vec  ime  oreépr  grecque^  et  dans 
ftMMJeax  odins  sàpiécMirs,  sontplaoéés;  pour  remplir 
[espace,  sans  doute ,  deux  fleurs  dont  ^  laîste  laux^ 
biianisles  à'  distinguer  ^  ïespèce*^  Une  i  iivibfiptiaA  '  en 
énfactèvesiecoiéBilistiques  entN^ureiel  robe;  voici  fin*- 
ta^prétotion  que  nous>  oroyoni>det)oir  en  donner  y  a^qo^ 
tnit  toutefois > que: \eÀ  iAiK ^derniers  iDot$  nous  pa- 
yassent doiiteuK  7  Céoi  e$t  Ut  robe  sans  Cûutmre  de 
MlS^'J.C*  On'  sait  que  dai»  notm  église,  certarni^ 
ottfaes  rdigieuxcohisitc^nttth  ^ce  particulier  et  une 
tte  aoieninelle  au' vètemient  ^ns  couture  de  Jf.  C  li 
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serait  curieux  de  rechercher  pourquoi  cet  objet  figure 
(kns  h  Bible  géorgienne. 

Pour  achever  ici  ce  qui  la  concerne,  nous  afoofe- 
rons  que  cette  Bible  est  un  grand  in-folio  à  deux  ep-' 
lonnes,  formant  un  gros  voïume  de  1114  p9ge§»i 
dont  le  pour  les  pré&ces  et  les  prologues,  .1088» 
pour  le  corps  de  f ouvrage,  10  pour  ï errata,  On.n», 
peut  rien  voir  de.  plus  irr^^uiier  que  la  pagination; 
qui  se  trouve  dans  le  coin  supérieur  de  chaque  page.jt* 
le  plus  près  de  la  tranche  ;  irrégularité  telle ,  qu'il  eAt 
été  impossible  d'arranger  les  feuillets  sans  les  réclames. 
Ces  réclames  sont  de  deux  sortes  :  1 J*  celle,  du  texte  ^ 
que  porte  chaque  page,  comme  dans  nos  anciennai 
éditions;  î.""  un  numéro  d'ordre  en  lettres  nuiiiër: 
riques  géoi^^ennes,  tirées  de  l'alphabet  ecclésiastique,: 
et  en  chiffres  européens.  Cette  seconde  réclame  se  mut. 
sur  deux  feuillets  consécutifs  :  (  les  deux  suivans  n  en 
ont  point).  .  ..  .i 

Après  la  pré&ce  royale ,  on  trouve  deux  sérîelide 
sommaires  dans  le  genre  du  Pwloguê  gàleatm  :dfi 
&  Jérôme,  en  ;téte  de  la  yulgate  latine .  Oa  ne.aiift 
de  qudi  auteur  août  ceux*ci.  .     c...-   /.  ;j.-u^ 

Ce  a^it,  du:r^ste,  afficher  le-pédantione,  qw 
de  chercher  à  .relever  les  fautes  tyf)6graphiqué8.4|û 
déparent»  en  assez  grand  nombre,  cette 
Quand  on  pense  à  lardifficulté  de  la  correction 
volumineux  ouvrage  >  dans  un  caractère  dont  ioft 
formies  tendent  sans  cesse  à  se  confondre, 'et  ))ardâl 
gens  aans  doute,  peu  habitués  à  cette  sorte  de  travàU^. 
on  ne  peut  que  s'étonner  de  k  rareté  relative  dés 
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inexactitudes  ;  d'ailleurs  quarante  çd[oniKBont<£técton- 
saçfée^  par  la  bonne  foi  des  édiljeuFS  au  Bedressoment 
d'une  partie  de ices  griéfsi; .  ,:-•*•     ;»       -îîîj 

Quoique  h  Bible  géorgienne '4it  «té  rerue  sur-^ia 
version  russe,  il  parait  que  le  travail  des  Septante 
a  servi  de  base  au  tmductemr:  gépi^^ien'^  et'ionaper^ 
çoit  par-tout  qu  il  a  suivi  pied  à  pied  les  nuancé^  du 
texte  grec.  On  peut  s'en,  convaincrez  par  exeinjiie, 
en  comparant  les  deux  ouvrages,  jE»nn;..xxii,  1  l-dO. 

Quant  au  Nouveau  tTestameqt,  ou  il  eststei  ^nje 
autre  version  que  celle  de  S.  Ewthymi  /  ou  du  moins 
il  a  du  y  avoir  une  révision  subséquente.  Dan^  le 
seul  évangile  du  25  mars  (Luc,  i,  26-391  ),  ily  a 
quinze  variantes  plus  où  moins  considérable!»  entre  le 
texte  imprimé  et  la  liturgie  manuscrite  de  la  biblio- 
thèque du  Roi.  II  y  a  également  de  grandes  différences 
entre  le  texte  koudzouri  et  celui  en  caractères  vul- 
gaires, publiés,  f un  en  1816  à  Moscow,  l'autre  en 
1818  à  Pétersbourg,  aux  frais  des  sociétés  bibliques. 

Une  dernière  remarque  que  je  ferai  sur  la  Bible 
géorgienne,  c'est  que  l'éditeur  de  Moscow  n'emploie 
absolument  aucun  autre  signe  que  ceux  qjai  sont  né- 
cessaires s^  f  interponctuation  dont  j'ai  parlé  ailleurs, 
e;n  y  joignant  la  parenthèse ^et. un  signe  particidier 
pour  les  citations.'- Au  contraire  ,  dans  le  Nouveau 
Testament  en  caractères  vulgaires ,  on  trouve  de  i)lii's 
Taccent  circonflexe  (  ftm^ow  )^  mis  sur  fa  voyelle  ou 

Î|uivie  d'un  a  ou  d'un^. Ai^.  La  chose  va  plus  loin  dans 
e  Nouveau  Testament  koudzouri  ;  on  y  compte  âx 
accens  toniques,  tous  arméniens,  employés  dans  les 
U.  4 
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livres^  cette  nation,  soit  pour  la  lecture  simpiei 
soit  prÎBGÎpaleiDent  pour  la  notation  musicale.  Les 
éditeurs  ont  eu  sans  doute  leurs  raisons  pour  cela  ; 
nais  je  pois  dire  que,  dans  les  manuscrits  géoi^fiens 
do  la  biblÎDthèqne  du  Roi ,  on  ne  rencontre  qu'un 
seul  de  ces  acceas,  l'a^^  et  encore  très-raienMal 
employé. 

J'aurai  occa3ion  de  parler  ailleurs  des  additfoal 
împartaotea  qui  sont  le  pius  bel  oniement  de  ia  BîUe. 
gftoiigienne,  et  de  la  division  de  Técriture  en  feçoos 

acdésiaaiiques. 

■ 
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Répçwfi  a  la  lettre  de  Tutundju^ghu ,  par 

M«  de  Hammer. 


AI}  |l^9A^B9R  DU  40liairAI«  i^IAJliaVR. 

MoNdiEnR , 

Ayant  eu  rinsîgnç  donneur  d'avoir  ùé  nomm^  par  fa 
Société  asiatique  Te  premier  de  ses  associes  éttangqrSy 
je  croirais  manquer  aux  devoirs  que  cet  honneur  m^m- 
pose  s}|e  ne  me  défendais  pas  contre  l'indigne  attaque  dé 
M.  Scdkowskî^  lequel ,  ouUîanft  toutes  les  convenanoes  et 
les  egy»His  d^s  au  jugemeql.  de  la  Snciéte  y  la  comproaM^' 
dmis  spn  associe  ^  par  le  ton  et  l'objet  de  sa  critiquer  Sn 
vous  priant  d'insérer  ma  deYense  dans  Iç  Journal  asiatiqaé| 
f  ai  Phonneur  d'être ,  avec  les  seotimens  les  plus  distingués 
de  eonsidération  et  d'estime,  Monsieur,  votre 
et  tria^dbéissant  serviteur, 

Dft  H|—wii. 
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Ix>A8QUE  )é  reçus  ^  il  y  a  quiitre  ans ,  un  ex^npiaire 
xh  Supplément  de  fhistoirv  générale  des  Jiun^^ 
des  Tfiros  et  Mogolè^  de  Mi  Senkoirskîi  av^c  les 
itiotls  éorits  de  m  niain^  hommage  de  l' auteur  ^  eft 
lorsque  |e  lui  envoyai  en  échange  ma  trtiduétion  de 
Matenebbi,  qui  venait  d  être  publiée^  comme  tém^ 
gnage  d'^eetime,  je  ne  pensais  pas  fim  eel  échange 
da  .^^es  de  considération  littéraire  dùt^.ici  iBoîpa 
du  monde  ^  etiOfaver  la  liberté  du  jugemeDl  des  dor. 
nat^lira  sur  leurs  ouvrages  réciproques  ;  je  deVais 
bien  moins  encore  m  attendre  à  ce  que  l'usage  mo^ 
dâré  et  impartial  que  jai  fait  d»  cette  liberté,  en 
nleVant  dans  les  Annales  de  littérature  de  Vienne 
(lidtrbûcher  der  litteratur^,  xxxix  band«)  ^  les  dé<- 
fectuosités  dil  mailiiscrh  qiie  M<  Senfcowski  a  donné 
fiour  la  meilleure  hîstokei.des  dynasties  de  la  Bou^ 
kharîe,  dût  provoquer  une  diatribe  aussi  violente  que 
eeHeque  M.  Senkowski  vient  de  publiei"  contre  moi  à 
Réiersbqurg  et  à  Paris,  sous  le  titre  ;  Lettre  dj^Tutun- 
djuroglouMoustafa  Aga,  vériiable  philosophe  turc. 

Je  me  garderai  bien  d'employer  dans  oet?te  réponse 
le  langage  passionné  et  violent  de  la  brochure  dont 
il  s'agit,  et  âe  répondra  par  des  injures  aux  injures 
da  Mi  6ènfcowski  :  pour  qu^  b  défense  ne  soit  pas 
indîpie  du  Journal  asiatique  ^  'û  &tlt  qu'elle  tourne 
au  profit  6e^  lettres  orientales  ;  et  il  ne  sera  pas  dit 
qu'elle  soit,  pour  me  servir  d'une  expression  de  Po- 
iylie  y  seulement  une  lutte  et  non  pas  une  école  (l). 

4. 
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Après  avoir  lu  le  Supplément  de  M.  Senkowski^ 
je  communiquai  mon  jugement,  en  peu  de  mots'^ 
à  mon  aipî  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy,  en  lui 
demandant  s'il  ne  relèverait  pas  les  erreurs  de  It 
prétendue  histoire  de  M.  Senkowski,  dans  le  Jounud 
des  sa  vans;  auquel  cas,  j'aurais  pu  me  dispenser  de 
cette  peine  dai^  ies  Annales  de  littérature.  Il  me 
répondit,  en  date  du  8  septembre  1825.,  ce  qui  soit  : 
(c  J'ai  rendu  compte,  dans  le  Joumai  des  savans,  de 
n  f  ouvrage  de  M.  Senkowski ,  dont  j  ai  relevé  quelques 
9  erreurs;  mais  je  n avais  aucun  moyen  de  vérifier 
»  l'exactitude  de  la  suite  chronologique  des  princes 
n  nommés  dans  le  manuscrit  de  Meyendorf.  Je  ne 
»  crois  pas  que  les  historiens  dont  vous  me  parlez^ 
n  et  où  Ton  trouve  la  suite  des  khans  Uzbeks  et  leur 
M  histoire  détaillée,  soient  dans  la  bibliothèque  du 
»  Roi.  Toutefois  je  n'oserais  vous  fassûrer,  d'autant 
»  moins  qu'il  y  a  beaucoup  de  manuscrits  turcs  non 
n  catalogués,  et  que  je  sais  trop  peu  le  turc  pobr 
»  m'étre  jamais  occupé  de  prendre  connaissance  de 
»  ces  manuscrits.  » 

Si  la  modestie  de  M.  de  Sacy ,  ou  ses  autres  occik- 
pations,  lui  avaient  permis  de  relever  les  erreurs 
historiques  du  Supplément  de  M.  Senkowski,  je  mè 
s^*ais  épargné  le  travail  de  les  signaler  dans  les  Annales 
de  la  littérature,  et,  tout  récemment  encore,  dans  les 
notes  et  éclaircbsemens  du  troisième  volume  de  mom 
Histoire  de  l'empire  ottoman;  et  si  mon  docte  amî, 
M.  Frœhn,  éditeur  de  mes  extraits  sur  les  Origines 
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msses{l) yavailbien  voulu,  avant  d'imprimer  les  pas- 
sages orientaux  qui  se  trouvent  dans  ce  livre,  appeler 
mon  attention  sur  quelques  fausses  leçons  et  sur  les 
inadvertances  de  traduction  qui  s'y  remarquent  et  qui 
servent  de  texte  à  la  diatribe  de  M.  Senkowski,  elle 
eût  .été  peut-être  adressée  à  l'orientaliste  qui  s'est 
acquitté  des  mêmes  devoirs  de  critique.  J  aurais  cor- 
rigé ainsi ,  avant  l'impression  de  ces  extraits ,  quelques 
erreurs  que  je  suis  le  premier  à  reconnaître,  et  que 
}  aurais  rétractées  moi-mêilie,  comme  j'en  ai  rétracté 
(en suivant  en  ceci  l'exemple  de  M.  de  Sacy)  d'autres; 
et  nommément  celle  d'une  fausse  leçon  d'un  manuscrit 
de  Mirkhond,  appartenant  à  M.  le  comte  Rzewuski, 
dans  lequel  le  nom  Djordjania  est  effectivement  écrit 
Germama. 

(1)  M.  FVœhn,  à  Saint-Pétersbourg,  a  mis  Tavertissement  suivant, 
en  français ,  à  ta  tête  de  f  ouvrage  de  M.  de  Hammer ,  publié  aux 
frais  du  comte  Romanzoff  : 

«  Je  dois  avertir  le  lecteur  de  ces  extraits ,  qu'en  m'acquxttant 
V  du  soin  de  les  publier  ,  dont  S.  E.  M.S'  le  chancelier  de 
»  Tempire  a  bien  voulu  me  charger ,  f  ai  cru  de  mon  devoir 
»  d'agir  de  la  manière  {a  plus  scrupuleuse.  Cest  par  cette  rai90|i 
»  qua  moins  que  ce  ne  fût  une  faute  d'écriture  ou  une  légère 
»  omission  évidente  ,  je  n'ai  rien  changé  ni  ajouté  ia  moindre 
»  chose  aux  manuscrits  confiés  à  mes  soins,  et  je  les  présente 
»  tels  qu'ils  ont  été  fournis  par  M.  de  Hammer  lui-même.  Ce- 
»  pendant ,  puisque  sur  quelques  points  mon  opinion  diffère  un 
9  peu  de  celle  de  mon  savant  et  respectable  ami  de  Vienne , 
»  çt  que  d'ailleurs  plusieurs  des  notices  données  dans  ces  extraits 
»  exigent  et  méritent  des  éciaircissemens  et  des  développemens , 
n  pour  que  ceux  qui  s'occupent  de  recherches  relatives  à  l'his- 
»  toire  de  TAsie  et  à  celle  de  la  Russie ,  les  puissent  mieux  mettre 
»  à  profit,  j'annonce  ici  mon  intention  d'en  traiter. les- pins  im- 
"  portantes  dans  un  mémoire  particulier.  »  ^    ■ 


(34) 
Je  nai  faniais  prétendu  être  in&iliibie;  mais 

ne  croîs-^  à  f  infiûUibtUté  de  peisocuie  en  natière  et 
pltikdogie:  je  conviens  donc  franchement  de  qnelqnei 
n^igences  de  traduction  qu'il  y  a  dans  lesextiaka  smr 
les  Origines  russêê ;  extraits  qui,  au  reste,  nïnraîcHt 
|ui9  été  faits  pour  être  pubiiês,  mais  UBiquemeal 
pour  complaire  à  fieu  M.  de  Romanxoff,  ^i  mamk 
prié  de  lui  marquer  dans  ma  correspondance  tâtt 
ies  passager  des  auteurs  oii  ii  serait  question  des  RnSMl 
avant  te  neuvième  sièdfe  de  Fère  cbrêtfeiine.  Loiiqwv 
quelques  années  arrant  sa  mort,  H  me  propos»  de 
faire  iinprimer  ces  extraits  à  ses  frais,  je  refasat  ^  poMr 
pkis  d'une  raison,  d'accéder  à  cette  proportion;  }e 
me  dëcklai  cependant  ensuite  à  lui  kiseer  la  faculté  et 
If  s  faire  imprimer  sous  Tinspection  de  M.  PrBrini.  J^ 
ie  priai  alors  d'en  accepter  la  dédicace  ;  et  Ton  à  iv^;Cgé, 
iq)rès  sa  mort,  de  la  placer,  coHune  j«  lé  desÎBaîfr» 
en  tête  de  l'ouvrage  imprimé. 

M.  Senkowski  a  pris  cçs  extraits  pour  texte  de  la 
diatribe  qu'il  vient  de  publier  sous  ie  nom  de  TW- 
tundjUy  c'fest-à-dire,  vendeur  de  tabac  (ou  ^lïtétdt 
fumée) f  et  il  en  a  pris  occasion,  pour  envelopper 
dans  la  même  critique  tous:  mes  ouvrages^  qu'il  le* 
présente  comme  im  tissu  dignorance  et  de  charftta^ 
uism^.  Je  ne  m'abaisserai  pas  jusqu'à  les  défendre 
contre  uneautorrtéaussi  infailliblequecefie-deM.  Seiv- 
.  Rowski  :  cependant ,  tout  en  m'exécutant  moi-même  de 
bonpç  grâce  sur  les  fautes  dç  traduction  qui  me  stint 
échappées  dans  ces  extraits,  je  signalerai  aussi  les  er- 
reurs et  sur-toùt  le  peu  de  bonne  foi  de  M.  Senkowski, 
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^i^  dénaturant  ies  ùits  et  ies  textBS;y  soiiitituff  à  ceux 
que  j  «  publiés  dtè  textes  6e  sa  façon  f  et  m'acouse 
enaiûte  tTînficIëKte  ^  pour  ne  pas  aroir  tradiiit  o#  qmî 
n'esC  pokit  dans  les  manuscrits  dont  je  me  suis  servît 
LorsqUô  je  promis  de  donner  à  M»  de  Romaûzaff  les 
fiassages  relatifs  à  l'histoure  ru$Be  que  je  rencontrenûs 
dans  les  auteurs  orientant»  je  lui  dis  expi^essëdient  qtie 
je  les  donnerais  fidèlement ,  tels  qu  ils  sont  dans  ie& 
fltuiuscrîts  oonsidlés^  sans  y  faire  aucune  correction, 
,jpféSéf»Dl  conserver  les  termes  orieiitaux  qui  ne  me 
présententient  pas  un  smà  clair/phitôt  que  de  les  triat^ 
étâro  d'une  niamère  incertaine;  j'entendis  eticcn^e 
ttioîns  me  rendre  le  garant  des  ëtioilcé^  Jiistorîques 
des  auteurs  que  je  traduisais;  et  si  jy  sa  ajwite  cfes 
remaJpqiies,  c  était  i^utot  pour  éveiflce  l'attention  dés 
lUtératôurs  russes,  que  pour  ies  donner  comme  des 
jugcanexis  en  dernier  ressoVt  et  stos  appei^  conime 
M*  Senkowski  donne  les  siens^  Malgré  les  grossières 
plaisanteries  et  le  rididuie  qu'il  cbetcfae  à  jeter  sur 
quelques-unes  des  opmions  que  j'ai  énùtioéea^  f  y  per- 
mgte;  et  c'est  sur-tout  pour  constater  que  lesinjuresde 
M.  Se^nkowski  ne  sctot  des  argumens  ni  ai  pdUlologie 
ni  en  hisfoife.  Je  vais  rôierer  en  pe»  de  i&âFOts  les 
fiiuflcs  et  leaeftemrs  de  ma  tcaducliati,  puis  les  Êiusifetés 
etlesûdsifi^ations  des  textes  arrangés  par  M.  Senkowski: 
je  repioduim  ensuite  ieS'  opinieiis  historiques  que  j'ai 
ésÊàaesl^ 

J'ai  eutovtde  traduire  les  mots  ikhiiût  et  nêounfe* 
sihtm  coSMoe  s'ils  ét^uent  des  noms  propres»  M.  Sen^» 
howsfci  s'dfovee  bien  inutilenient  de  âiire  croire  que 
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je  nai  jamais  eonnu  le  sens  de  ces  deux  mots,  eomoie 
si  je  n'avais  pas  eu  mille  fois  en  ma  vie  Toccasion  de 
traduire  ies  mots  ikhtiar  et  inJUaJi.  On  sent  tout  ce 
qu'une  telle  supposition  a  d'absurde;  d'ailleurs  si  j'avais 
ignoré  iesens  de  ces  mots ,  je  les  aurais  cherchés  dans 
le  dictionnaire.  Cet  oubli  détruit  encore  l'assertion  de 
M.  Senkowskiy  qui  prétend  que  je  ne  traduis  qii« 
f  aide  du  dictionnaire ,  ce  dont  au  reste  je  ne  me  dé» 
fends  aucunement^  Ayant  traduit  aussi  plus  de  miiie 
fois  les  mots  yemin  et  yesar,  bounlar  et  chatmlarf 
et  ayant  par  mégarde  mis  dans  ma  traduction  le  côté 
droit  pour  le  côté^aiicAe/et  ceux-ci  pour  €€uaf4à^ 
je  laisse  à  M.  Senkowski  le  soin  de  tirer  de  cette  înad» 
vertance  une.  preuve  de  mon  ignorance  complétât 
J'avoue  que  j'aurais  dû  lire  berke  au  lieu  de  birke,  et 
que  j'ai  eu  tort  de  prendre  les  mots  baki^l-djayi p 
haki^el'djayi  ou  bakil-djayi  (  car  c'est  bien  la  même 
chose)  pour  le  titre  dun  ouvrage ,  quoiqu'il  y  ait  des 
titres  plus  singuliers  encore  dans  la  bibliographie  de 
Hadji  khaUa.  11  ^st  vrai  enfin  que  la  leçon  de  djebal 
(montagnes)  vaut  mieux  que  celle  de  djemal  (cha^ 
meaux)  ;;  mais  dans  le  manuscrit  dont  je  me  suis  servi , 
il  y  aeffectâvement  djemal  et  non  pas  djebal. 

Voila  pour  les  fautes  d'inadvertance.  Pouf  les  autres 
qui  ont  été  relevées  par  M.  Senkowski ,  elles  sont  aii*- 
tant  de  fictions  de  sa  création.  Si  la  leçon  kàrrân  vaut 
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mieux  que  celle  kaziran,  qui  signifie  lotor,  decdba^ 
tor,  selon  Meninski,  et  que  j'ai  rendu  far  foulon,  il 
n'est  pas  vrai  que  ce  mot  signifie  une  blanchisseuse, 
ce  qui  donnerait  lieu  de  croire  que  ce  sont  les  femmes 
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qui  blanchissent  en  Perse  ^  tandis  que  ce  sont   les 
hommes. 

la  leçon  de  ghoumran  vaut  peut-être  mieux  que 
celle  Soumrcm;  mais  puisqi;4I  y  a  oumran  dans  mon 
manuscrit^  ai- je  eu  tort  de  le  traduire  par  culture? 
et  comment  lauteur  de  la  diatribe  peut-il  compro- 
mettre son  savoir  ou  sa  bonne  foi  jusqu'au  point  da- 
vancer  que  jamais  on  n  a  entendu  dire  c[a  oumran  si- 
gnifie culture?  Quil  ouvre  Ibn-Khaldoun ,  et  il  y 
frouvera  le  titre  du  premier  livre^  tahtat-il'Oumran , 
c est-à-dire,  de  la  nature  de  la  culture ,  et  celui  de 
la  première  section  ,yî/-{?Mmraw-27-ie*cAra,  c'est- 
à  dire,  de  la  culture,  humaine.  Qu'il  ouvre  le  dic- 
tionnaire arabe-turc  SAkhicri,  qui  vient  d*être  im- 
primé à'  Constantinople^  et  il  y  trouvera  la  même 
signification.  II  eût  mieux  fait  de  traduire  comme 
moi  à  coups  de  dictionnaire  (comme  il  s'exprime 
élégamment)  que  de  proférer  des  assertions  aussi 
dénuées  de  fondement.  J'ai  traduit  le  mot  persan 
kundus  (^4>J^  comme  le  nom  d'une  herbe;  et  effec- 
tivement, on  trouve  dans  Meninski  et  dans  le  Ferhengi 
que  c'est  le  nom  d'une  herbe  vénéneuse.  M.  Sen- 
kowski,  qui  sait  tout  sans  consulter  les  dictionnaires^ 
prétend  que  kundus  signifie  castor,  enie  confondant 
avec  koundouz  j'^^yi  ;  de  quel  côté  sont  ici  l'igno- 
rance et  la  présomption  ?  Je  me  suis  servi  des  termes 
muntiné  (  puant  )  et  mahfouré  (  crevassée  )  sans  les  tra- 
duire, comme  le  font  les  géographes  quand  ils  disent 
Phrygia  epicteta  et  combusta;  et  jamais  personne 
na  osé  les  accuser  pour  cela  de  ne  pas  comprendre 


\ 
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le  sens  de  ces  lieux  mots.  Les  Mokarrika  *sj^  sont 
nommés  comme  dans  le  Djihannauma,  p.  3  7  SI»  L  10; 
ce  sont  peut-être  les  Métchérak,  eomme  le  |Miéleiid 
M»  Senkowski,  Mais  ne  reconnaissant  pas  oeiiz<idaas 
ie  mot  de  mokarrika  ou  mahrika ,  ai^je  eu  tMt  4e 
transcrire  fidèlement  ie  mot  tel  qu'il  se  troure  dam 
le  texte  turc  ?  Tadj-ol'maulûuk'ol^djem  n'en  sî 
pas  moins  la  couronne  des  rois  persans,  quand 
ce  serait  un  prénom.  II  en  est  de  même  du  mot 
hadhik ,  que  j'ai  littéralement  transcrit  ^  et  que&L  Se»- 
Icowski  change  arbitiuirement  en  Èchemig;  pBi»«3 
me  fait  un  crime  de  n'y  avoir  pas  reoonna  Cwefh- 
nigovf.  Il  en  eftt  de  même  d'une  domaine  dîautras 
mots  nçtés  par  M.  SenfcowsLi  comme  u»e  domine 
de  nations  de  mon  invention  :  ces  mots  se  troitvenl 
tels  qu'il»  sont  dans  les  manuscrits  dont  fe  lat^nm 
servi,  et  j'ai  fHréféré  les  copier  fidèlement,  et  somt 
l'exemple  des  Reiske  /  des  MichaeUs ,  des  Degmign^ 
el  d'autres  orientalistes .  plutôt  que  de  les  altérer  on 
de  les  traduire  arbitrairement..  Je  vais  encore  ni'ai^ 
rêter  sur  une  des  prétendues  fautes  qui  é^ûent 
M*  S^kowsfci  :  il  y  consacré  deux  pages  de  notes 
qui  seront  trouvées  d'un  bien  mauvais  ton  par  bien 
d'antres  que  moi.  Dan»  la  galette  littéraire  de  Vienne, 
l'ai  donné  le  nom  de  KotUiouk-Fouladi  (  c'est  ansn 
un  des  nom$  imaginaires  que  M*  Senkowskî  a  {^mcs 
sur  le  titre  de  sa  brochure  )  à  un  ambassadeur  uxbefc, 
envoyé  auprès  du  grand  Soliman  :  M.  Senkowski  se  né* 
pand  k  ce  suj^et  en  grossières  invectives ,  qui  prouvent 
plus  de  légèreté  de  sa  part  que  d'ignorance  de  la  mienne. 


\ 
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Il  prétend  tfoe  Fauladi  est  l'âccuflatif  de  Foulad^^ 
el  que  )c  ne  connais  pits  meàae  Tacciisatif  turc^  et 
-que  ie  personnage  dont  il  sagit  ^appeiaît  Koutloufs 
Foulad  Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir' être  de  ïvfh 
4e  Mé  Senkowski:  cet  ambassadeur  uzbek  ne  sap- 
peiail  pas  moins  Fauladi  et  non  Foulad^  fynsqae 
iema  Ylnésha  annelK^  au  joiumal  des  cwnpagnes  dti 
gvuid  Souiëiouui^  ii  est  dit  de  sa  lettre  de  créance  7. 
SmtUmk  Fauladi  yedi  ih  gelen  mektaub ,  ces^-ih 
dira  y.  la  httt^e  p^nùe  par  leet  mains^  de  Koutlouk 
FOGi^pi.  H  y  »  ici  d)&  quoi  s^ayer,  inais  ce  s  est 
paâ  sur  mon  compte.  M.  S^^owski  ignore  c^  Fa»** 
kuU  est  un  attribiatlif  formé  du  mot ^/«w/ac^  (acier) par 
fe  yot  nisbetf  etqùeFoulctdi  veutiAre  S  acier  <mfaii 
dUuden,  Ces  deux  noms  projNres  existent  en  persan  et 
en  turc^  coBtmie  ii  ja  en  Allemagne  des  personnes  qui 
sappeilent  «S^aÀ/  (aciev)  et  i'avitrc^Stœhlin  (  d'acier); 
ii  y  a  des  Fauladi  ou  Pûiiiadi  eut  Verus  et  eti  Tnr^ 
quie  y  tout  comme  il  y  a  dans  l'histoire  aiiemandry 
Ermsai  def  Eiseme  (duc  de  &tyrie)y  et  dans  This- 
toire  de.  Hov^e^  Michel  de  F&r.  Il  y  a  plus^  cea 
noms  et  les  attributifs  qui  en  sont  formés  s'écrivent 
indifféremment  l'un  pour  l'autre  dans  les  histoires 
turques  et  persanes*  Ainsi ,  Chem&  Ahmed  Pajcha  ^ 
le  confident  de  Sélim  II,  et  puis  de  Mour^d  III  ^  se 
nomme  indifféremment  Chems  Ahmed  Pacha  et 
Chemsi  Ahmed  ou  simplement  Chemsi ,  qui  est  son 
surnom  de  ^oëte.  Ainsi,  Abdourrahman  et  Abdi  (  1  ) , 
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(1)  L'histoire  àM-Niathéndjé  Aédùwi^nkmémwe  trfmiw  eiHée  tOBtdl 
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sont  le  même  nom.  Ce  serait  là  un  ample  sajet  d'ob- 
servations pour  M.  Senkowski  ;  que  ce  soit  au  reste 
Foulad,  ou  bien  Fouladi ,  c'est  toujours  la  même 
chose. 

On  ne  doit  pas  setonner  que  ces  noms  historiques 
soient  inconnus  à  M.  Senkowski  y  puisqu'il  a  prétendu 
donner  comme  une  histoire  complète  de  la  Boukharie 
une  mauvaise  rapsodie  dont  les  généalogies ,  les  dates 
et  les  détails  sont  également  faux  ;  mais  on  doit  être 
surpris  de  ce  qu'il  ignore  (fie  fouladi  est  formé  cfe 
foulad  y  comme  de  senk  (  pierre  )  on  forme  senkim, 
pierreux  ou  fait  de  pierre ,  et  que  les  syllabes  i  el 
in  sont  des  attributifs^  comme  owski  en  polonais 
(  Senkin,  Senkowski  ).  Si  M.  Senkin ,  je  veux  dire 
Senkowski,  daignait  consulter  les  dictionnaires  de 
f  usage  desquels  il  m'accuse ,  il  aurait  trouvé  dans  le 
Ferheng - schououri y  au  mot  Senkin,  le  distique 
suivant^  dont  il  auroit  pu  £ûre  son  profit;  son  oor- 
vnige  y  aurait  gagné  : 

u  L'aloès  sera  noir,  dur  et  lourd  comme  pierre, 
»  mais  l'ambre  sera  Manc,  délicat  et  I^er.  » 


^^-^  *>^l?  t;Afl^^  ù\ji^^  <j>*^ 

Puisqu'il  est  question  de  distiques ,  je  m'occuperai 
de  celui  que  M.   Senkowski  a  choisi  dans  les  5*494 


sous  ce  nom ,  tantôt  sous  celai  SAbdi,  Jjt  dernier  pacha  de  Bade 
est  nomme  indifféremment  Abdi  et  Ahdourrahman ,  tout  comme 
Sinon  et  Jousouf  signifient  également  Joseph. 
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dont  se  compose  le  divan  de  Motënebbi,  pour  pronver 

que  j'ai  mal  traduit  les  5493  autres.  Khazar  signiûe 
avoir  l^ œil  petit  et  rétréci;  c  est  aîna  cpie  ie  Kamoub 
et  Akhteri  l'expliquent  :  les  petits  yeux  étant  une  qua- 
lité caractéristique  des  peuples  tatarès  ^  dont  l'armée 
de  Wahsoudan  était  composée ,  f  ai  traduit  à  dessein: 
»  Aux  ham/més  l'œil  se  rétrécissait  comme  celui  des 
n  Kkazares.^  Je  voulais  icivconune  en  plusieurs 
autres  endroits  de  cette  traduction  ^  exprimer  à-ia-fois 
Fîdée  littérale  du  texte  et  f  explication  du  coinmentairc 
«Uns  laquelle  la  première  serait  souvent  inintellrgifale  ; 
j'ai  rendu  compte  de  ce  procédé  dans  la  préface  de  ma 
traduction.  Il  est  vrai  qiie  j  aurais  dû  agir  de  même 
pour  le  second  vers,» plutôt  que  de  traduire  littérale- 
ment que  Vun  des  yeux  (des  regards)  devançait 
F  autre  y  ce  qui  est  effectivenient  1  action  de  loucher, 
puisque  le  Kamous  définit  lè  mot  khnzàr  :  Khodhin 
ive  adouîV  gouz  oudji  ile  bakmak,  ^>^^  (jx^^yàL 
^jJi^  J^<xs^^\  '^i^^y  C  est-à-dire ,  regarder  du  coin 
de  l'oeil ,  d'un  regard  suffisant  et  hostile. 

M,  Senkowski  fait  souvent  usage  d'un  procédé  qui 
ne  peut  réussir  qu'auprès  des  personnes  qui  n'enteni 
dent  rien  aux  textes  orientaux;  c'est  de  paraître  coi^ 
riger  mes  traductions  par  une  nouvelle  interprétation^ 
qui  est  en  réalité  moins  juste  et  inoins  fidèle  àila  lettre 
du  texte:  ainsi  quand  j'ai  traduit  les  mots  persans', 
hiroun  qyend  ^^^  ojl^  ^^^  sortent  y  il  traduit;^ 
iU  naviguent  loin  de  ieuf'pays.  Je  demande  où  sont 
ces  trois  mot3  dans  le  texte.  liOrsque  je  traduis  les 
mois  y  Jieidjâni  ab  biMved  ^^  €^\  (^Ui^  l'eau- bouil- 
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lonnê,  it  corrige,  c'est  le  présage  ttnne  tempête: 

mais  H  n'y  a  dans  le  texte  ni  présage  ni  tempélt. 

Loraque  je  traduis  la  phra^ ,  gueschtika  baz  hendemd 

4>Ji>Jb>3ifL^<ir-îiff"i   iU  attachent  leurs  vaisseaux 

(ce  qui  se  rapporte  au  port  ou  à  la  lade),  ii  eorrigie> 

ramènent  leurs  bateaux  au  port.  Tckeum  nmbeeUd 

schewend  dertja  sakin  sûhewed  tKJ^  «w^b  (^y^ 

^y&  0^»^  \tj^f  fai  traduit,  «  lorsqu'ils  disparais*- 

9  sentf  feau  se  calme  ;  »  M.  Senfcowsks,  si  Pon  n'wm 

«  voit  point,  les  marins  sont  assurés  du  beautemps^flt 

setis  est  bien  le  même,  mais  ii  n'est  question  danf  ie 

texte,  ni  de  point  voir,  xÀ  de  marins  y  ni  de  berna 

temps.  Que  l'on  juge  par-ià  tie  ia  fidélité  des.tradoe*- 

tîona  yeii>ales  et  de  la  bonne  foi  des  correetîona  é^ 

!éL  Saikowski.  > 

Je  viens  maintenant  à  une  correction  arbitraira  de 

textes  que  M.  Senkowski  m'attribue ,  et  au  sujet  M 

laqudle  il  se  permet  de  me  taxer  d'ignoranoe^  fsJBoe 

que  î'ar  suivi,  i^  contraire,  la  leçon  des  manuscrita^ 

sans  m'étre  permis  d'en  altérer  i^  texte.  H  p^nd 

dans  fes  Mines  de  f  Orient  mi  morceau  traduit  de* 

l'HÉstoîve  dp  Tabaristan ,  et  m'accuse  de  n'avoir  pulint 

lemot  manhir,et  d'avoir  substitué  les  noms  Temiehé 

et  Kaus  k  ceax  à'IHsehé  et  Kis.  Je  doîa  dire  epM  le 

texte  du  manuscrit  de  la  bibUothèque  împériaie  4lt 

Vienne  (n.*"  117,  fol.  7  reeta),  du  plus  beau  et  du 

plus  clair  taaUk  ^  est  littéralement  tel  que  \e  f  sM  tiuduit  y 

et  non  pas  tel  que  l'a  publié  M.  Senkowski.  Chactta 

peut  se  convaincre  à  la  bibliothèque  impériale  qi^'ii 

y  a  efièetîvemeiKc  tadjoi  moulmtk  adjem  rnsnoeraim- 
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naht,  ken$  Sfc.  En  me  faisant  donner  ie  manuscrit 
pour  le  comparer  avec  le  texte  publie  par  M.  Seq- 
faMrakî,  ]$Ê  Appelé  ^i  témoignée  deux  orîentaiktes 
qui  y  étaient  prësens  y  l^  philologue  hongrois  M,  de 
(arevay>  ^  M.  Hugel,  mientaliste  saxon  distingué; 
je  jet  ai  appelés  d^  même  en^  témoigiriage  ^  pour  Ja 
oottfroittatipii^du  UfsAe  de  inoii  manuscrit  de  Masoudi 
aves^oeluiqueM.  Sçnkowdci  y  a  substitué^  pôurpou^ 
voir  m  accusa  ensuite  tout  à  son  aise  d  ignorance.^ 
d'oieplie.' 

.j!66mm#(iansla  traduotion  du  morceau  de  Masoudi , 
j'ai  ppëfél*é  tranacpire  les  noms  àes  peuplade»  tels  qu^iji; 
y  soiil  écrits,  ^l  avouant  ingénilmenl  <(|ie  f^noms 
Umr  T^l^ie  prottôneiatîon ,  parle  défait  de  voyeHes^ 
ou  par  ïûiSGnce  et  le  ifépfecement  ^e&  points  diaorir 
tiques.  M*  Senfeowîiki  m'accuse  d'avok  eréé  une  dop* 
zaine  de  nations,  et  il  ne  se'pa*met  pas^q^okis  dé  vingts 
qwrtre  ecvrectfons ,  maccusant >  à ciiaque  variante ,  de 
p'avoir  pas  su  iire  le  textiE»:  ces  vingt>-qiiatFe  mds  é^ 
trouvant  teis  qu'ils  sont  dans  mon  manuscrit  de  Ma^ 
soudi,  cfBte  mon  aini  M.  ie  baron  Silvestre  do  Sacy  « 
eu  autrefois  eotre  les  fi^ains,  je  iai  mis  sous  les  yeux 
de  MM.  de  G^ay  ^t  Hugel^.et  je  le  montrerai  à  tou$ 
lea  (Hien^Iistes  qui  seront  cuneut  de  se  convaîner^ 
de  la  fidélité  avec  laquelle  jai  publié  le  texte.  J'àr  tout 
aussi  bien  que  M.  Senkowski  vu  et  remarqué  que  le 
texte  était  souvent  aussi  incorrect  que  f  écriture  en  est 
nauviuse;  mais  ne  pouvant  le  comparer  avec  un  autre 
manufligiit,  je  n'ai  point  voulu,  con^ne  mon  critique, 
me  permettre  des  corrections  arbitraires.  QudqHes- 
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iines  peut-être  sont  devinées  juste ,  mus  fai  pIii|Miit 
sont  purement  aribitraires. 

Pourquoi  change-t-ilen  Khouladj  le  nomdesA%m»> 
ledj ,  qui  se  rencontre  dans  plusieurs  écrivains  orien* 
taux^  comme  une  variante  de  celui  des  Khaledjp  tan^ 
dis  que  le  Heft  koulzoum  (  U,  p.  89  )  dit  exprené*- 
ment  qu'il  £iut  prononcer  ce  mot.avec  vakfeth,  c'est* 
à-dire,  Khaledj?  Pourquoi  cbange-t-il  un  mot.quitfîf 
gnific  les  îles  en  Khazares,  et  vice  versa  ?  Pourquoi 
substituer  au  nom  des  Korsan  (  qui  se  retrouvenli  darii 
le  Ckahnamè  )  celui  de  la  ville  de  Tourfan  ?  Pour- 
quoi changer  le  mot  trèsnclairement  éq^it  de  'Mir  eii 
BurZf  et  répéter  deux  fois  le  nom  du  Cs^ucase  iuufe.  ia 
même  ligne,  une  fois  comiùe  Burz ,  et  fautre  iJMi 
comme  djebe-lolrfeth,  tandis  que  dans  le  texte  les  mms 
djiletfih  sont  clairement  écrits,  «t  seraient  p^ut-étie 
susceptibles  d'un  autre  sens.  ,.  ...  «- 

Ces  détails  me  paraissent  suffisans.  Je  dois  encov^ 
parler  des  opinipns  historiques  émises  dans  mon  ou* 
vrage  ,  non  pas  de  cefles  qui  sont  dans  les  tçxtes'lrip 
duits,  et  que  M.  Senkowski  se  plait  à  tourner  en  ridi- 
cule comme  les  miennes,  quoique  fe  nàîe  |amats 
pensé  à  m'en  rendre  responsable  ;  je  veux  parier  dès 
opinions  qui  me  sont  personnelles  »  et  que  je  suis  «  imn 
de  rétracter ,  malgré  tout  ce  qu  il  lui  pfalt  d'en  dii». 

U  en  sera  au  reste  comme  l'entend  M*  SenkowsW; 
je  ne  serai,  comme  il  lui  convient  de  le  dire  et  si  fon 
peut  le  croire ,  qu'un  franc  ignorant ,  uii^  chadataa  cp 
histoire  et  en  géographie;  je  lui  abandonne  tpui.nM 
ouvrages,  car  il  parait  que  c'est  leur,  quantité  qw 
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l'irrite.  Je  sens  bien  qu'ils  ne  sont  rien  en  comparaison 
du  merveilleux  Supplément  de  M.  Senkowski  :  tous 
les  dictionnaires  arabes^  persans  et  turcs  que  j'ai  dé- 
pouillés et  extj^its,  tous  les  historiens,  les  géographes 
et  les  poètes  que  j'ai  étudiés  et  traduits,  n'auront  servi 
<|a'à  mettre  en  plus  grand  jour  mon  ignorance;  je 
n'aurai t{ue  démérité  de  la  littérature  orientale,  pour 
kii  av<Hr  consacré  déjà  quarante  années  de  ma  vie^ 
pour  avoir  éveillé  l'étude  de  l'encyclopédie  orientale 
par  ma  Revue,  pour  l'avoir  nourrie  par  les  Mines  de 
{Orient,  pour  avoir  le  premier  traduit  Hafiz,  Mo- 
tenebbi  et  Bakiy  pour  avoir  publié  des  ouvrages  géo- 
graphiques et  historiques,  pour  m'étre  occupé,  depuis 
trente  années,  de  l'histoire  ottomane.  Il  en  sera  enfin 
tout  ce  qu'il  plaira  à  M.  Senkowski,  mais  je  ne  puis 
désavouer  ce  que  j'ai  dit  et  ce  que  je  vais  redire  sur 
les  Sacœ  ,  les  mots  Czar,  Ras,  Corsares,  et  sur  la 
patrie  originaire  ées  Germains. 

I.  Les  XoLK^  des  Grecs  paraissent  être  les  Slaves, 
M.  Senkowski  peut  se  moquer ,  tant  qu'il  lui 
plaira,  de  ce  que  j'ai  dit  que  les  S«^w  et  lès  Scythes 
lMù\irot  d'Hérodote ,  sont  probablement  les  Slaves.  Je 
ne  persiste  pas  moins  dans  cette  opinion,  et  par  une 
bonne  raison,  c'est  que  les  historiens  arabes  et  persans 
(qui  tous  comptent  les  Slaves  parmi  les  nations  tur- 
ques), leur  attribuent  les  invasions  et  faits  d'armes  en 
Perse,  qu'Hérodote  raconte  des  Sacœ  ;  et  la  fête  de 
Sacœa,  mentionnée  par  Strabon ,  se  retrouve:dans  le 
calendrier  persan,  comme  je  l'ai  montré  plusau  longdans 
les  Annales  de  la  littérature  (tom.  IXet  XXXVIII), 

n.  5 
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Selon  M.  Senkowski,  ie  nom  de'S<ii(^  aurait  signî* 
fié  des  chiens  !!  (  2Lm  seg);  ainsi ,  selon  ioi^  Sukoê  , 
le  grand  dignitaire  de  la  cour  d'Ast3rage ,  aurait  été  «n 
chien  {seg) y  et  non  un  échanson  saki  {iS^y, 

IL  Le  nom  de  Czar  est  un  titre  asiatique» 

VL  n'était  certainement  pas  besoin  des  enseignemeM 
de  M.  Senkowski,  pour  savoir  que  ie  nom  de  C%tur 
ne  serait^  selon  Topinion  commune,  qu'une  contrat" 
tion  de  César:  û  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ie  mé^ 
Tchar  ou  Char  est  d'origine  asiatique  ;  c'était  ie  tîtfV 
des  anciens  souverains  du  Ghardjistan,  et,  selon  le 
Heft  koulzoum ,  il  désignait  aussi  les  rois  du  Gcur^ 
djistan,  c'est-à-dire,  de  la  Géoi^e.  Il  ne  serait  donc 
pas  surprenant  que  la  Zaïln  des  Saeœ  ait  été  effective* 
ment  une  Czarine,  La  terminaison  ine  se  retrouve 
dans  le  nom  des  princesses  asiatiques  les  plus  anciennes. 
Le  Chahnamè  la  présente  dans  Chirine  comme  dans 
Banoumehine,  Bihaferine,  &c.  Je  conviens  cepen*- 
dant  que  ces  observations  n'auraient  ni  une  grande 
importance,  ni  beaucoup  de  solidité,  si  par  hasard  le 
mot  Czarine  n'était  pas  russe,  et  si,  comme  M.  Sen- 
kowski me  rapprend,  il  était  d'origine  française!! 

m.  Les  Corsans  du  Chahnamè  sont  les  Xa^m,^ 
des  géographes  Grecs. 

Quiconque  a  jamais  étudié  l'étymologie  des  iangUQS^ 
ce  qui  ne  paraît  pas  être  le  cas  de  M.  Senkowski,  troor 
vera  aussi  peu  à  redire  à  l'identité  du  Corsan  penail 
et  du  Xcùptnf  des  Grecs,  qu'a  l'identité  du  dernier 
mot  avec  notre  Corsaire  ;  je  ne  vois  donc  rien  à  chan- 
ger dans  cet  énoncé.  Les  Kechek ,  que  j'ai  pris  pour 
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(ie«  CoMfHes,  seront  peut^tre  d^s  Çirca$siens  ; 
xDm  puisque  je  ne  connais  p9s  ce  nom  comme  siynq- 
Qyme  dp  Tcherkes,  il  feint  convenir  que  le  cbwge- 
Quent  du  mot  turc  Kazak  ^n  Kechekn^  n^n  de  sm-r 
prenant  dans  la  I>ouche  et  sons  la  pinme  d  nn  Ai^be, 
JSi\  y  4  d^s  Cç^aques  de  race  slav^  >  U  y  a  anssi  ^es 
Çomquç^  de  race  tnrqu^,  tout  comme  il  y  a  d^  Hnss^ 
enrppéens  e(  des  Hn^es  asiatiques. 

JV,  (a^s  Assh^i"I\f^  du  Coran,  placés  par  qiief^ 
f|i€^  commentateurs  sur  les  bords  de  ÏAfaxe, 
^qnt  probqbl^fnent  les  'VcAçderEcrifUfre,  cest'4'dirSi 
^^  fiasses  di'As^Cf  que  les  historiens  ori$ntqux 
çU^s^nf  parmi  l^  T^rçs,     . 

L'existence  de^  Ros  ^e  fioriture  est  finssi  cerl^in^ 
^n^  celle  des  fi.oçpelani  4^  géographes  grecs  et  VOr 
fmn^n  Mahomet^  qui  en  ^ura  entendu  parler i  les  ^ 
laentiqnnés  d^ns  ie  Cpr^n  sou3  le  nom  i^A^skal^^ 
fU^  (  m^ître^  de  l'Ar^xe  )  y  tout  comme  il  y  a  inis  }e^ 
P^npip$  du  Caucase  sous  ie  non^  de  Qog  et  Magpg. 
I{  y  q,,  une  Iherie  tnt  une  Albi^^i^  en  Europe  cpmn^e 
^ :A$ie>  s^ns  quon  ajt  pu  jnsqu^  présent  démontrer 
la  sqnche  cQnimune  de  leurs  b^it^ns:  ;^'en^it*i^ 
qn'^  ny  a  p^s  des  {aériens  et  des  Alb^niiis^  d'Asie 
comme  il  y  en  a  fj'fjurope  ?  Et  puisqn^  \^^  /^P^  hidu- 
taçk^X  anciennement  ^ur  le  Volga ,  auquel  ils   ont 

donné  leur  nom,  il  n e^t  p£is  snrprenant  que  le 

prophète  ait  placé  les  Russes  d'Asie  y  dont  il  avait 
mtendu  parier  ,  sur  les  bords  de  TArAi^e  y  où  ils 
viennent  d'accomplir  cette  anciepne  prophétie  en 
leur  nouvelle   qualité  de  maître^  de  (Af(h^^ 

6. 
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V.  La  patrie  originaire  des  Germains  et  des 
Teutons  est  au-delà  de  VOxus,  la  Boukharie. 

Quoique  la  leçon  du  manuscrit  de  Mirkhond,  qui 
^rt€  Germania  y>out Djordjania ,  soit  fausse,  il  n'en 
est  pas  moins  certain  que  le  même  Mirkhond  ex- 
plique le  mot  Boukhara  comme  signifiant  une  réunion 
de  savans  ;  ce  qui  répond  au  Bokara  d'Ulphilas  ;  H 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  Ermanien  ou  Erma^ 
nian  du  Chahnamè  (  Wehrmannen ,  Germanen), 
demeuraient  sur  les  bords  de  TOxus,  que  les  Tadjik 
d'aujourd'hui,  c'est-à-dire,  les  indigènes,  qui  se 
retrouvent  déjà  dans  les  Aa^KP^  d'Hérodote ,  donnent  b 
meilleure  dérivation  du  nom  de  Teutsch  ou  Deutsch, 
qu'enfin  les  Djermanian  se  trouvent  encore  contem- 
porains de  Timour  dans  Thistoire  de  Mirkhond.  Pour 
révoquer  en  doute  tous  ces  faits ,  déduits  fort  au  ioog 
dans  les  Annales  de  littérature  de  Vienne,  M.  Sen- 
kowski  aurait  dû  avant  tout  détruire  l'opinion  que 
l'on  a  de  l'intime  affinité  du  persan  et  de  l'allemand  (l), 
plutôt  que  de  se  permettre  d'insulter  les  littérateurs 
allemands  qui  ont  cherché  à  éclaircir  ce  qui  concerne 
les  origines  de  leur  patrie  et  de  leur  nation  par 
la  comparaison  et  l'affinité  des  langues ,  aussi  hitn 
que  par  les  renseignemens  de  l'histoire. 

La  lettre  de  Tutundju-oglou ,  les  injures  virulentes 
qu'il  s'y  est  permises ,  feront  peu  d'honneur  à  M.  Sen- 


(1)  Lpnyrage  ie  pins  satisfaisant  sur  cet  objet  est  celui  q«i 
▼ient  dPétre  publie'  par  M.  Dont,  ûber  die  Verwandtschaft  des 
perstschen  germanischen  und  griechisch  latdmschen  sprachstam-- 
17165.' Hambourg ,  1827. 


r 
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lowski.  Une  étude  critique  et  approfondie  des  his- 
toriens orientaux  et  des  origines  des  langues  aurait 
été  plus  utile  à  sa  gloire ,  et  l'aurait  mieux  servi 
pour  la  solution  des  questions  difficiles  qu'il  a  osé 
y  aborder,  sans  avoir  lés  moyens  de  les  résoudre.  Il 
^  eût  mieux  fait  de  répondre  par  de  solides  argumens 
et  par  de  bonnes  irisons  à  la  critique  aussi  modérée 
que  forte  de  faits  que  j  ai  donnée  de  la  défectuosité 
du  manuscrit  qu'il  a  publié  comme  l'histoire  de  la 
Boukharie.  Tout  en  démontrant  (  dans  les  Annales 
de  la  littérature  de  Vienne ,  et  récemment  dans  le 
troisième  volume  de  mon  Histoire  ottomane)  yla.  faus- 
seté des  généalogies,  des  dates  et  des  faits  du  manuscrit 
traduit  par  M.  Senfcowski,  j'ai  jugé  son  travail  avec 
l'impartialité  d'un  critique  étranger  à  tout  mouvement 
passionné,  en  disant  que  son  ouvrage  était  estimable 
sous  d'autres  rapports  :  s'il  avait  eu  de  quoi  répliquer  j 
il  n'aurait  eu  qu'à  faire  valoir  ses  raisons  ;  il  a  sans 
doute  trouvé  plus  facile  de  m'assaillir  à  propos  de  mes 
Extraits  sur  les  origines  russes ,  et  d'attaquer ,  par 
la  même  occasion ,  sans  raison  et  sans  motifs,  MM.  Kla- 
proth  et  Balbi  (l) ,  les  auteurs  de  ÏAsia polyglotta 
et  de  X Atlas  ethnographique.  Il  est  tout  naturel,  au 
reste,  qu'un  hotnme  qui  se  plaît  à  se  désigner  lui- 
même  parle  nom  de  vendeur  de  fumée  (  tutundju  ), 


(1)  H  est  difficile  (Timaginer  ce  qui  peut  l'avoir  irrite'  '  contre 
ce  dernier:  serait-il  fàchë,  par  hasard,  que  Fauteur  ait  obtenii 
Vhonneur  de  dëdier  son  superbe  ouvrage  à  Tempereur  Alexandre, 
et  de  la  distinction  avec  laquelle  Tempereur  d'Autriche  vient 
de  reconnaître  son  me'ritc? 
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soit  offusqué  par  1  eciat  d'un  mérite  étranger.  Ji  est 
évident,  en  effet,  que  si  leurs  ouvrages  obtîenneHt 
k  juste  estime  qu'ils  méritent^  le  vendeur  de  fumiit 
ne  réussira  pas  dans  son  commerce  ;  car  sdon  ce  pré- 
cepte dliorace,  qui  ne  peut  convenir  à  M.  ifen^ 
kowski  y  mais  qu'on  peut  lui  rappeler  comme  conâefl^ 
il  ne  s'agit  pas  de  répandre  ées  ténèbres  sur  ia 
science ,  mais  de  faire  jaillir  de  nouvelles  iumièm 
du  sein  des  ténèbres.  Non  famum  ex  julgare,  sUd 
BX  fiimo  dure  lucetn. 

Le  dépit  que  M.  Senko^lirski  a  ressenti  dé  vàm 
critique  fort  niodérée  d'ailleurs  ,  et  même  méléè 
d'éloges  )  peut-être  aussi  les  reproches  secrets  d'une 
conscience  tourmentée  par  Tidée  de  n'avoir  entarè 
rien  fait  pour  édaircir  les  origines  russes  au  moyéil 
des  écrivains  orientaux ,  sont  les  seules  causes  qui 
ont  pu  ie  porter  à  produire  la  diatribe  qu'il  vient  de 
publier  y  et  qu'un  homme  d'honneur  n'oserait  ayoueK 
Je  ne  me  suis  cru  obligé  à  y  répondre  que  parce  fq§k 
j'étais  bien  aise  de  faire  le  franc  aveu  de  qaek{ii^ 
erreurs  et  de  quelques  négligences  de  traduction^  que 
je  ne  suis  poini  embarrassé  d'aVouér.  On  h'aura  pas 
de  peine  à  reconnaître  que  M.  Senkowski  n'a  ^as  été 
dirigé  par  des  motifs  aussi  purs  et  aussi  honorables.  6oq 
injustice  et  ses  torts  sont  évidenSi  Ce  sera  le  premier  et 
le  dernier  mot  que  je  lui  aurai  jamais  adressé:  il  peut 
encore  publier  de  gros  volumes  pour  prouver  nvon 
ignorance^  je  ne  m'abaisserai  plus  à  y  répondre;  le  fûste 
sentiment  de  ma  défense  n'est  pas  te  seul  motif  qui  m'ait 
porté  à  publier  cette  réponse  ;  je  la  devais  aux  mânes 
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de  feu  M.  RonianzofF,  ce  grand  protecleur  de  toutes 
les  sciences  en  généra!,  et  de  la  littérattiif'è -orientale 
en  particulier,  aux  frais  duquel  les  extraits  sur  les 
ori^nes  russes  ont  été  imprimés. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGÉS. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 
,  Séan&ê  du  È  juin  1828, 

M.  Ji^s  BoiifLY  ^t  présente'  e^  a^dmis  ,en  qufdite  de 
membre  de  la  Société. 

;M.  Vulier^éçnt  ppura4resser.au  Conseil  un  prospectus 
de  50|i  éditioi)  de  I^  I^Iç^IIaka  de  Tarafa,  et  demande  que^ 
ifif^ocyiete  âouscrive  poc^  quelques  exemplaires  à  cet  ou- 
V4r«>ge....  ..,'.  .        ■     ^ 

.  .'l^t.JILJ^rotii,  prései^ts  au  Conseil  jies  fumée»  de  onze 
poinçons  qui  mcpiquaient  au  caractère  mandchou,  et  an*- 
j^<fax;e  , qu'il  va  reprendre  l'impression .  du  Dictionnaire 

w,  M-  Kiapr|9tb  lit  un  ^  mémoire  s^ur  la  prétendue -brebis 
du  Sifan*  '  ,  , 

M.  Dumoret  lit  un  fragment  de  Piiistoire  d'AIp-ArsIan , 
Iraduit  du  persan*' 

.  M.  Brosset  lit  une  notice  et  un  extrait  dHui  romap 
géorgien  intitulé  Tariel,  ou  l'Homme  vêtu  de  la  peau  du 
tigre. 


Feu  m.  le  baron  de  Mérian  a  publié  un  ouvrage  sur. 
If  s  principes  de  l'étude  comparative  des.  langues  :  la  pre- 
mière édition  a  paru  en  allemand ,  sous  le  titre  de  Syn- 
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glosse  (l) ,  ol  la  seconde  et  dernière,  revue  et  considère» 
bleiiieot  augmentée,  vient  de  paraître  en  français  sont 
le  titre  :  Principes  de  l'étude  comparative  des  langues, par 
M.  le  baron  de  Mérian,  suivis  d^ observations  sur  les  ra' 
cines  des  langues  sémitiques,  par  M,  Klaproth  (9).  L'objet 
de  l'auteur  est  de  de'montrer  que  les  racines  de  toutes  les 
langues  sont  originairement  les  mêmes ,  et  que  des 
formes  semblables  se  montrent  dans  les  idiomes  des 
peuples  qui  présentent  entre  eux  les  plus  grandes  diffé- 
rences dans  les  traits  du  visage  et  la  conformation  da 


crâne. 


Dans  la  première  et  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage^ 
M.  de  MeVian  pose  les  principes  qui  l'ont  guide  dans  ses 
recherches;  et  dans  la  troisième,  il  donne  une  masse  con- 
sidérable dé  preuves  qui  établissent  la  justesse  it  ses  ob- 
servations. 

M.  Klaproth,  charge  par  l'auteur  de  la  paUrctttiott'^de 
l'édition  française  de  son  livre,  assure,  dans  là  préTaéë^, 
qu'il  a  vérifie',  autant  qu'il  lui  a  ete^possible,  tons  lès  faits 
qui  y  sont  contenus ,  et  qu'on  peut  compter  sur  l'exactfHidè 
des  vocabulaires  qui  fournissent  les  preuves  sur  leiiqiMes 
les  propositions  de  Fauteur  sont  fondées.  ■  'i-  '  '*i 

On  vient  de  rendre  compte ,  dans  les  Annales  de  Ut§ê^ 
rature  publiées  à  Heidelberg  (3),  de  la  première  edMiii 
de  cet  ouvrage.  Le  savant  rapporteur  j  rend*  pleinement 
justice  aux  vastes  recherches  de  M.  de  MeVian;  cepèfi^ 
dant  il  obs'erve  que  pinsieuris  des  mots  asiatiques  ôîtes  par 
l'auteur  n'ont  pas  la  signification  qu'il  leur  attribue.  NoQà 
ne  prétendons  pas  garantir  l'infaillibilité  de  M.  de  Mérian , 


Il  lil 


>       I* 


(1)  Synglosse  oder  Chrundsàtze  der  ^prachforschung ,  \Joni. 
Faber.   Karisrahe  ,   1836  ,  tn-<9.<' 

(2)  Paris,  1828,  in-S,^  Chez  Schubart  et  Heideloff,  ëditears, 
quai  Madaqaais,  n.^  1.  ^ 

(3)  Heidelberger  Jahrbûcher  der  Litteratur.  1828.   Heft  IT, 
p.  391-598.  .    .     :.ri 
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mais  il  nous  parait  que  le  critique  s'est  trompe'  en  croyait 
fautifs  les  mots  qu'il  indique  comme  tels.  Voici  ses  remar- 
ques, suivies  de  quelques  observations  justificatives  :«  Plu- 
9  sieurs  indications  de  l'auteur ,  dit-il ,  ne  sont  pas  exactes  ; 
9  c'est  ainsi  que  le  feu  ne  s'appelle  pas ,  en  arabe ,  suar, 
9  ni  l'eau,  en  persan ,  na  etsoub,  ou  le  feu  et  le  soleil,  zeng 
»  etjeng.  n 

Pour  ce  qui  concerne  le  mot  J^xm  suar ,  nous  nWons 

qu'à  citer  Golius  :  il  explique  ce  mot  (p.  1175)  par  ignis, 
flàmma.  Le  persan  b  na  signifie  efiectivement  eau,  d'après 
la  nouvelle  édition  du  Lexique  de  Richardson  par  Charles 
Wilkins,  et  d'après  le  Chems-ulloghàt  et  le  Borkan  kati. 

Le  dernier  explique  ce  terme  par  ai&  ocm>I  o)  ^^^*xjÇ  b 

.y      ^.tj*^  *^  4^  /-*?  *  ^^  signifie  eau,  comme  on  dit  en 

9  arabe  mai,  n  Le  Chems-ulloghat  (  p.  690  de  l'édition  de 

Calcutta)  dit  au  motc^^^»  soub  :  *^^jk  V'  pju!>^  U^ 
u  II  desigiie  Veau  en  langue  du  Kharizn^.  «  Quant  à  i2JL>\ 
^^^ng^  et  dLij,  Meninski  explique  le  premier  de  ces  mots , 
d'après  le  Ferhengi,  par  urens ,  accendens  ;  et  le  second, 
par  sol,  radii  solares,  ardor  solis, 

a  N'ayant  pas  Castell  sous  la  main ,  poursuit  le  cri- 
«tiquç,;  je  ne  puis  dire  si  ces  fautes  y  sont  prises,  commç 
j»  le  mot  noiif  pour  pluie ,  dont  j'ai  de'jà  remarque  l'inexac- 
9:titude.  «  . 

■Ce  mot  paraît  -cependant  avoir  la  signification  que  M.  de 
MeVtan  lui  a  attrit^uee;  car  il  est  non-seulement  dans  Cas- 
tell,, mm^  on  le  trouve  également  explique'  par  le  mot  an- 
glais rain  dans  la  nouvelle  édition  de  Richardson. 

«  En  turc,  le  vent  ne  s'appelle  pas  el  ou  il,  mais  iel;  ni 
nie  soleil  houyach,  mais  gunech,  non  plus  que  zuka  en 
9  arabe.  » 

Le  critique  a  raison  s*il  n'applique  la  dénomination  de 
iurqtike  qu'A  la  langue  des  Osmanlis;  maisj  dans  les  dialectes 
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turcs  de  l'Asie  septentrionale,  el  et  lY  désirent  te  vent,' 
comme  en  Sibérie  à  Tobolsk  et  à  leniseisk,  et  sur  les  bords 
du  Tchonijm.  Le  mot  jftL^  kofaeh,  soleil,  est  turc  orientai^ 
et  en  usage  à  Kazan,  chez  les  Baschkhrs,  les  Mecfateh- 
rtaks,  en  Sibe'rie  et  chez  les  Turcomans.  Quant  au  mot 
arabe  I5s  zuka,  il  se  trouve  avec  la  signification  de  êohîl 
dans  la  nouvelle  édition  de  Meninski ,  qui  cite  WanhM 
pour  autorité,  et  ajoute  le  mot  composé  \^^  i^\  aurore 
(fils  du  soleil). 

«  Je  ne  connais  pas  non  plus,  ajoute  le  critique,  l'arabe 
9  iùbb  pour  iéte,  ni  berlai ,  dans  la  même  langue  ^  pour' 
9  cUl,  ou  marin  pour  nez.  n  * 

Ces  trois  mots,  cependant,  se  trouvent  encore  dalisie 
nouveau  Meninski  ;  les  éditeurs  les  ont  pris  dans  Wankdli; 

f^kœhb,  la  tête. — bw  berki,  l'œil;  pluriel,  «at^L-i^^ 
berkdwdt,  —   mj^  marin,  le  nez  ou  son  extrémité. 

u  Le  mot  persan  sourkh  signifie  effectivement  rouge  ; 
«  mais  le  sjnon jme  Idl  (  avec  un  aïn  ) ,  cité  par  l'auteur, 
9  n'est  que  le  rubis  y  ou  {  avec  élif)  une  abréviatioik  do 
»  persan  lalé ,  tulipe.  ^ 

Tous  ces  mots  ont ,  sans  contredit ,  la  signification  que 
le  critique  leur  donne  ;  il  nous  paraît  cependant  qlie  la  ra- 
cine commune  à  laquelle  ils  appartiennent  exprimé*ridéfc 
de  rouge.  Le  rubis  et  la  tulipe  sont  rouges  :  aiilsi ,  puli^qull 
se  trouve  en  persan  un  mot  Idl ,  qui  désigne  luette  cdiP- 
ièur,  il  est  plus  naturel  de  ranger  les  deux  aatreaterlnes 
SKMiS  cette  catégorie,  parce  qu'elle  est  plm  ^nàrwitL    '■' 

Le  critique  finit  ses  remarques  en  disant  qu'if  penjsè 
que  le  radical  hmrj  lequel  signifie  rouge  en  arabe  ^  n^ésk 
pas  susceptible  de  perdre  sa  dernière  consonne  pôtit  être 
rangé  sous  ta  syllabe  ham,  rouge.  Nous  pensons  que  lé  kA- 
vaut  professeur  de  Heidelberg  en  jugera  autrement  ki^& 
avoir  parcouru  les  Observations  sur  les  raûineê  sémitiques, 
par   Klaproth.    En  effet  ,  d'après  la   réduction    de  oes 
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TÈXiïiï^  &  dëujt  consonnes,  on  voit  qUe  Tarfeibè  j^  hamar, 


%■' 


rougir,  n'est  qu'un  dérive  de  ^  hamm^  s'ech^aflfer,  bru- 

fer,  devenir  rougifc  par  Peffet  de  la  chaleur. 

Ce  méMe  radical  fait  la  base  des  f  acines  arabes  suivantes  : 

*  j  ^  a  y 

hamot ,  ferbuit  dies  (  <"^i  ^    hamt,  fervens  dies , 


diermé^  )  —  «K^  hamed,  if^  exeanduit  -^  j^  hamar 

IX  rubit.  —    v^  harnaz,  acri  sàpore  fuit,  linguam  pun- 
aat  *-^  iy»*^  hafnis,  vehemens,  ardens  fuît  in  religione.^**^ 
kamasz,  detumuit  bulliens  t>!la.  II.  T'o^rUit  àiceres. 

—  \;^»^AamaJ^,  àcidusfnit.  —  V^  hamâ,  ferbuit  dies, 
fornax.  K. 

é'i   I        t^Oi   ■■■»  >^   ■      •   •.'  1 1   1  "         •  ■  •.      ■  ■        ■  ■   ' .«  ■■  >i    I      I  pi i^ii  I        »  ■       — 

BÏBLlOGHAt^HIÈ. 


^ 


OntragH  nouveàïtx. 

Nota.  Les  iiyres  dont  le  lieu  d'impression  n^il  pi» 
indiqué ,  ont  été'  imprimés  à  Paris  on  k  Londres. 

FRANCB. 

1.  Des  peuples  du  Caucase  ^  des  pa^s  au  iioYd  dé  la 
mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne  dans  le  x,'  siècle,  oïl 
Voyage  .^'Abou  cl-Cassim ,  par  M.  €^  D'OissboK^  /n-^/ 

S.  GraràaAedre  ^reèqne  contenkn't  he  dùilectes  et  là  dif- 
férence €10 ee  le  grec  vulgaire,  par  M.  €.  MiifOïDB  MtnàA. 

d.  Expédition  des  Catalans  et  des  Arragonnis  contte 
les  Turcs  et  les  Ureés ,  ptut  Monçada^  traduit  de  F^sp^r 
^ttol  par  M.  le  comte  db  Champféu.  In-S^' 

L'ovwage  de  Mençada,  qui  parut  à  Boftiehne ,  16AS 
w-^.^  et, à  Modfid  l'777  inS.'*^  ne  contieoi  que  ce  qui 
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se  trouve  dans  l'auteur  contemporain  Ramon  Muntâmer, 
qui  re'digea  i'hÎBtoire  de  sa  vie  et  celle  de  la  grtmde 
'  bmnde  catalane,  en  1395  ;  il  en  existe. deox  ëditioiis  en 
dialecte  catalan.  Valence  155S  ci  Barcelone  1569  m-fid», 
et  une  traduction  espagnole,  Barcelone  1595  in-foL  Le 
premier  volume  de  la  traduction  de  M.  Buchon  a  pars 
dans  son  édition  des  chroniques  françaises,  en  1897. 

4.  Histoire  moderne  de  la  Grèce,  depuis  la  chute  de 
t  empire  d'Orient  (jusqu'à  celle  de  Missolonghi ,  le  94 
avril  1897  ),  par  Jacovaki  Rizo  Néroulos,  ancien  pre- 
mier ministre  des  hospodars  grecs  de  la  Valachie  et  de  fat 
Moldavie  (  Genève).  In-S." 

5.  Relation  d'un  voyage  en  Grèce ,  pendant  les  années 
i 826  et  1827 ;  ^^v  Ad.  Perrot,  ex-sergent-major.  (Bor- 
deaux), in-<9.*'  de  deux  feuilles  et  demie. 

6.  ^^jUaII  Js^jJt  iJ\ji^,  Bible  turque  (Ancien  Tefl^ 
tament) ,  imprimée  pour  le  compte  de  la  Société  bibliqae 
de  Londres,  /n-^." 

M.  Ki^er  en  est  féditeur. 

7.  De  l'établissement  des  Turcs  en  Europe;  traduit  de 
l'anglais  par  A.  B. ,  ancien  secrétaire  d'ambassade.  In^*  , 
de  9  feuilles.  4 

8.  Grammaire  hébraïque  raisonnée  et  comparée,  par 
M.  Sarchi.  (  Metz  )  ,  in-<^.* 

9.  Histoire  des  institutions  de  Moïse  et  du  peuple  hé* 
breu;  par  J.  Salvador.  3  vol.  in-8.'' 

10.  Relation  d'un  voyage  dans  la  Marmarique^  la  Cy- 
rénaïque  et  les  Oasis  d'Audfélah  et  de  Maradeh,  &c.,  par 
TM.  Pacho.  In^.",  avec  un  adas  in-folio;  V.*  livraison. 

11.  Mémoire  sur  les  moyens  à  employer  pour  punir 
Alger  et  détruire  la  piraterie  des  puissances  barbaresques  ; 
par  le  chevalier. Châtelain,  /n-^."  de  7  feuilles  ^. 

19.  Anthologie  arabe,  ou  Choix  ile poésies  arabes  ini^ 
dites ,  traduites  pour  la  première  fois  en  français  ,  et 
accompagnées     d^ observations    critiques'  et    littéraires  ; 
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par  M.  Grangeret  de    Lagrange.  /n-<^/  Imp.  royale. 

13.  Contes  inédits  des  mille  et  une  nuits,  extraits  de 
l'original  arabe ,  par  M.  de  Hammer  ;  traduits  en  fran- 
çais par  M.  Trébutien.  3  vol.  inS.'' 

14.  Les  Mille  et  un  jours ,  contes  orientaux,  traduits 
du  turc,  du  persan  et  de  V arabe  ^  pa.r  Petis-Delacroix, 
Galland,  Cardonne ,  Chavis  et  Cazotte ,  avec  une  notice 
de  M.  Collin  de  Plancy,  Gravures  ;  livraison  unique. 
In-^*" ,  10  planches. 

L'édition  doit  avoir  5  Yolumes  de  texte. 

15.  Description  des  monumens  musulmans  du  cabinet 
de  M.  le  duc  de  Blacas ,  ou  Recueil  de  pierres  gravées 
arabes , persanes  et  turques,  de  médailles,  vases  et  coupes, 
miroirs ,  &c.  ;  par  M.  Reinaud.  Tonu  1 ,  m-c^."  Imp.  royale. 

16.  Histoire  des  Croisades,  par  M.  Michacd.  Tom.  V, 
in-S," 

'^-  17.  Le  Parterre  de  fleurs  du  cheikh  Moslih-eddin  Sadi 
de  Chiraz  ;  édition  autographique ,  publie'e  par  M.  Semé- 
let.  /w-^." 

18.  Voyage  en  Perse,  fait  en  1812  et  1813 ,  par  Gasp. 
Drouville;  3.®  e'dition.  3  vol.  in-12 ,  avec  pjanches. 

19.  Histoire  générale  de  VInde  ancienne  et  moderne 
depuis  l'an  2000  avant  J.  C.  jusqu'à  nos  jours;  par 
M.  de  Marles.  ^-8." ,  tom.  I  et  2. 

20.  Nouvelles  des  Missions ,  extraiteé  des  lettres  édi' 
Jîantes  et  curieuses  :  Missions  de  VInde  et  de  la  Chine. 
In-12,  10  feuilles. 

21.  Instructions  pour  Ventrée  de  la  rivière  eTHoogly 
(  Gange  ) ,  par  le  capitaine  W.  Maxfield.  (  Bordeaux  ) , 
in-8."  1  feuille  et  demie. 

22.  L'Inde  française ,  ou  Collection  de  dessins  lithogra- 
phies, représentant  les  divinités,  &c.  des  peuples  indous 
qui  habitent  les  possessions  françaises  de  l'Inde;  publiée 
par  MM.  GÉringer  et  cM  ;  avec  un  texte  explicatif  par 
M.  Eugène  Burnodf.  Livraisons  V — ^IX ,  in-fol. 
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S3.  Notices  ei  extraits  thi  mimuêeriiê  de  la 
thèque  du  Roi,  tom.  XI,  Imprimerie  royale,  in-4.' 

94.  Hau'kiaihchouan ,  ou  f  Union  iien  aeêoriiéf  nNMUi 
chinois.  4  vol.  t*n-/j2. 

Rëimprenion  de  Tëditioii  de  Ljen ,  IT66. 

95.  Lettres  du  P.  Rot,  de  la  compagnie  de  Jésus,  mort 
en  Chine  le  8  janvier  1769,  (  Lyon ,  1 894  ) ,  9  vof .  ti»-/j^. 

96.  La  Chine;  mœurs,  usages,  arts  et  métiers,  G'e,,  pai; 

MM.  DevÉRIA,  RÉGNIER,  SCHAAL,  ScHMlDT,  ViBAL,   &C.  ; 

avec  des  notes  explicatives  et  une  introduction ,  par  M.  db 
Màlpibrb.  Grand  in-4.'',  livraisons  XV  et  XVI. 

97.  Histoire  de  rétablissement ,  des  progrès  et  de  la 
décadence  du  christianisme  dans  V empire  du  Japon  i  par 
le  R.  P.  DE  Charlbvoie  (  sic  ).  9  vol.  in-ift   (  Troyes  ). 

ANGLETERRE. 

98.  Gomez  Arias,  or  the  Moors  of  the  Alptgarrqs; 
a  spanish  historical  romance ,  by  D.  Tblesforo  V^k 
Trceba  y  Cosio.  /n-i^.* 

99.  A  visit  to  the  seçen  Churchea  of  Asia ,  vitk  an 
excursion  into  Pisidia ,  by  the  Rev.  V.  J.  ArcwKLU 
In-S»^ ,  avec  carte  et  planches. 

30.  Journal  of  the  Rev,  Joseph  Wolfp  ,  missiçnary  to 
the  Jews;  comprising  his  second  visit  to  Palestine  anj 
Syria ,  in  the  years  1823  and  1824  ;  edited  and  revised 
by  H.  Di^UMMOND ,  esq.  9  vol.  in-S-" 

31.  Memoirs  ofthe  life  and  travels  of  John  Ledta|U|| 
the  afriean  traveller,  Now  first  publii»be4  from  bis  Jpur- 
nab  and  correspondance.  Jn-S,^ 

39.  Ptoceedings  ofthe  expédition  ta  explore  theNarSlh 
em  çoast  qfAfrica,  eomprehending  an  Account  of  the 
Syrtie  and  Cyrenaica,  of  the  aneient  eities  eompo»mg 
the  Pentapolis,  andvarious  other  existing  remains  ;  hy 
capt.  F.  W.  Prbchet  ,  and  H.  W.  Bbschbt  ,  esq.  In-éJ^ 
avec  planqheg. 
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33.  Tke  Muhammedan  ^stem  of  theology,  or  a  corn' 
pendions  Survey  of  the  history  and  doctrines  of  isla* 
msm,  contrasted  with  christianityf  ;  together  with  re- 
mark^  on  t/ie  prophecies  relative  to  its  dissolution  ;  bj 
the  Rev.  W.  H,  Neale.  In-S.' 

34.  ^  new  persian  Grammar,  containing,ina  séries 
of  concise  and  perspicuous  rules ,  a  distinct  view  of  the 
elementary principles  ofthat  ûseful  and  élégant  language; 
by  Pdncan  Forbes  and  Sandford  Arnot. 

3$.  Husn  00  dil ,  or  Beauty  and  Heart  ;  a  pleasing 
allegory  in  eleven  chapters ,  composed  by  Alfettah  , 
of  Niskapoor  ;  in  persian  and  english ,  translated  by 
W.  Price.  /n-^/ 

36.  Eléments  of  the  sanscrit  language  ,  or  an  eàsy 
Guide  to  the  indian  tongùes;  by  W.  Price.  In-4.^ 

37.  A  new  Grammar  of  the  hindoostanee  language, 
to  which  are  added,  sélections  from  the  hest  authors , 
familiar  phrases  and  dialogues ,  in  the  proper  character  ; 
by  W.  Pricç.  ^-4.° 

38.  Introduction  to  the  hindoostanee  language,  inthree 
parts  ;  by  W.  Yates  ,  author  of  a  sunscrit  grammar  on 
a  new  pian.  In-S.'^ 

39.  The  English  in  India  ;  by  the  author  ofPandurang 
hari  and  the  lemana»  3  vol.  in-^^. 

40.  The  subaltems  Log-Book,  including  anecdotes  of 
well-known  military  characters ,  with  scènes  and  customs 
in  India.  6  vol.  in-S.^ 

41.  $cenery  ,  custome  and  architecture,  chiefly  in 
western  India;  by  capt.  R.  M.  Grii^Pi^y,  Part,  iv,  grand 
in^.' 

42.  The  East'India  Register  and  Directory ,  correetfd 
to  the  26.*^  january  1828;  by  Mason  ,  Owen  and  Brown. 

43.  An  Appeal  to  England  against  the  new  India  stamp 
Act,  with  some  observations  on   the  condition  of  british 
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subjects  in  Calcutta,  under  (ke  Government  of  the  EMst- 
india  Company.  In-S," 

44.  Narrative  of  a  joumey  through   the   upper  pro- 
vinces of  India,  from  Calcutta  ta  Bombay  ;  bjtheright' 
rev.  Reginald  Heber  ,  iate  lord  bishop  of  Calcutta.  9  toI. 
in'4,'',  avec  une  carte  et  des  planches. 

45.  Letters  addressed  to  a  young  person  in  India ,  cal- 
culated  to  afford  instruction  for  his  conduct  in  gênerai, 
and  more  especially  in  his  intercourse  with  natives  ;  bj 
iieut  col.  John  Briggs  ,  Iate  résident  at  Satara  In-8.^  . 

46.  Researches  into  the  cases j  nature  and  treatwient 
of  the  more  prévalent  diseases  of  India  and  of  warm 
climates  generally  ;  bj  James  Anneslet  ,  of  the  Madras 
médical  establishment.  Très-grand  in^,",  tom.  I,  avec 
une  carte  et  des  planches  coloriées. 

47.  Descriptive  Catalogue  ofthe  lepidopterous  inseeii, 
contained  in  the  Muséum  ofthe  hon,  Èast-India  Campmyf 
bj  Thos.  HoRSFiELD.  Gr.  in-4.'',  i.'*  partie,  avec  pL 

48.  The  East'India  Gazetteer,  containing  partieuUtr 
descriptions  of  the  empires,  kingdoms ,  principalities  y  ô^e, 
of  Hindostan  and  the  adjacent  countries  ;  bj  Walter 
Hamilton  ;  a  new  and  improved  édition.  %  vol.  m-^.' 

La  première  édition ,  de  859  pages,  a  para  à  Londres 
en  1815. 

49.  Transactions  of  the  Madras  literary  Society,  I.** 
partie,  in'4,° 

50.  India,  or  Facts  submitted  to  illustrate  the  charac- 
ter  and  condition  of  the  native  inhabitants  ;  the  causes 
which  haçe,  for  âges,  obstructed  its  improvement  G'e, ; 
hj  R.  Richards  ,  esq.  In-S." 


(Août  1828.) 


NOUVEAU 


JOURNAL  ASIATIQUE.  * 


•  «•-»  -«  m/^i»^^ 


Extrait  d'un  Mémoire  intitulé  Observations  sur 
l'état  des  Sciences  naturelles  chez  les  peuples  de 
f  Asie  orientale,  par  M.  Abel-Rémusat  (l). 

Il  n'est  point  de  peuplade,  quelque  peu  avancée 
qu'elle  soit  dans  la  civilisation ,  qui  n  ait  recueilli  des 
notions  sur  un  certain  nombre  d'êtres  naturels  que  le 
hasard  a  placés  à  sa  portée.  La  curiosité  la  plus  vul- 
gaire, les  besoins  les  plus  impérieux,  fixent  l'attention 
des  sauvages  eux-mêmes  sur  les  végétaux  et  les  ani- 
maux qui  les  nourrissent ,  sur  les  productions  de  toute 
espèce  dont  les  formes  les  étonnent  ou  dont  les  pro- 
priétés les  intéressent.  La  médecine  superstitieuse, 

(1)  Lu  à  ia  séance  publique  de  F  Académie  royale  des  inscrip- 
tion^et  belles-lettres,  le  vendredi  25  juillet  1838. — Le  mémoire 
entier ,  iu  dans  les  séances  particulières  du  S7  juin  et  du  1 1  juillet , 
et  destiné  à  iacellectiAn  de  TAcadémie,  contient,  indépendamment 
d*indications  sur  ies  principaux  ouvrages  d'histoire  naturelle  pu- 
bliés à  la  Chine ,  le  tableau  de  deux  classifications  principales  :  i*une 
-  esCceHe  qui  résulte  de  Tanalyse  des  caractères,  et  présente  le  ta- 
bleau AeA  notions  qu'ont  dà  posséder,  sur.Ies  êtres  ^^^  trois  règnes , 
les  inventeurs  de  récriture  chinoise;  l'autre  est  celle  qui  est  suivie 
par  Tauteur  d'un  célèbre  traité  de  botanique  médicale ,  qu'on 
CroBvera  cité  plus  bas. 

II.  6 
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Tune  des  maladies  les  plus  précoces  de  i  esprit  humna, 
et  Tune  de  celles  dont  il  guérit  plus  tard  et  plus  difficiie- 
ment,  vient ,  dès  les  premiers  temps ,  ajouter  ses  illu- 
sions à  toutes  celles  qui  marquent  l'enfance  des  sociétés, 
et  assigner  aux  snn)>Ics,  pour  une  veitu  réelle  iqueTex- 
périence  aura  fait  découvrir,  des  milliers  de  vertus 
imaginaires.  C'-est  ainsi  que  ces  philosophes  qui  acquiè- 
rent tant  de  gloire  en  nous  révélant  les  mystères  deia 
création ,  ont  eu  presque  par-tout  pour  prédéceisears; 
des  pâtres  9  des  chasseurs,  des  laboureurs  grossiers' oa 
d'ignorans  empiriques. 

Mais  les  peuples  qui  ne  savent  pas  estimer  les  scien- 
ces pour  elles-mêmes,  sont  condamnés  à  n'y  faire 
aucun  progrès  ;  et  bien  peu ,  parmi  ceux  de  Tantiquilë 
et  de  rOrîent ,  ont  porté  dans  l'étude  de  la  nature 
le  désintéressement  qui  en  fait  le  charme  et  Iêl  dignité. 
Les  seuls  qui  Faient  cultivée  avec  quelque  succèsy 
sont  ceux  qu'un  heureux  instinct  ou  une  raison  éclairée 
a  guidés  dans  la  carrière  de  l'observation  et  de  Téxpe- 
rience.  Or,  de  tels  avantages  furent-ils  jamais  accordés 
à  d'autres  qu'aux  Européens?  Elxiste-t-il  dans  FOrierit 
des  connaissances  qu'on  puisse  honorer  du  nom  de 
science j  et  lliistoire  naturelle  en  particulier /^ette 
étude  qui  vit  de  méthodes  et  de  dassificatious ,  est- 
elle  jamais  sortie  de  l'enfencfe  chez  les  nations  de  Fex- 
trémité  de  notre  continent,  où  n  a  jamais  pénétré  fin- 
fluence  de  cet  Aristote ,  le  maître  commun  des  peapks 
de  l'occident  et  de  ceux  de  l'Asie  moderrie?  Ce  point 
d'histoire  m'a  paru  curieux  à  examiner  *  et  pour  essayer 
d'y  jeter  du  jour,  j'ai  entrepris  de  tracer  fétftt  des 
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SÊiences  naturelles  à  ia  Chine  ^  au  Japon  et  <kns  les 
contrées  voisines.  En  présentant  ici  quelques-uns  des 
résultats  d'un  travail  étendu,  je  ne  me  dissimule  pas 
que  les  détails  inséparables  de  ce  genre  de  recherches 
pourraient  seuls  leur  donner  quelque  intérêt  et  leur 
mérilier  quelque  attention;  et  €est  justement  ce  qui! 
m'est  interdit  de  conserver  dans  un  extrait  rapide,  où  je 
me  reprocherais  denlever  du  temps  à  d  autk^s  lectures 
plus  importantes  et  plus  conformes  aux  travaux  habi- 
tœls  de  TAcàdémie. 

L'étude  de  l'histoire  naturelle  paratt  être  née  à  la 
Okiney  comme  dans  l'occident,  de  la  crainte  de  la  dou- 
leur et  de  |a  confiance  à  l'art  de  gue'rir.  L'idée  que  (a 
nature^  en  nous  envoyant  les  maladies,  s'est  engagée 
i  nous  fournir  les  remèdes,  et  grille  serait  en  re*ste 
avec  nous ,  si  le  nombre  des  uns  iNsit  pas  égal  à  celui 
des  autres  >  cette  idée  consolante  et  qui  mériterait  d'être 
vraie,  remonte  en  Asie  à  la  plus  haute  antiquité.  Un 
prince  qu'on  fait  vivre  il  y  a  4,400  ans  (Hoanç^ti), 
passe  pour  avonr  composé  un  livre  sur  les  maladies  et 
sur  le  pouls ,  immédiatement  après  l'invention  de  l'é- 
criture. Un  autre  personnage,  plus  ancien  encore  et 
^'on  ne  connaît  guère  que  sous  le  nom  de  divin  la- 
boUreur  {Chin-novLtig)  y  est  regardé  comme  l'auteur 
d'uïi  traité  sur  les  propriétés  des  plantes,  qui  a  servi  de 
base  et  de  modèle  à  tout  ce  qui  a  été  écrit  plus  tard 
sitt  la  botanique  et  la  matière  médicale.  Ces  livres  se- 
raient incontestablement  les  premiers  ouvrages  d'his- 
toire naturelle  composés  dans  le  monde  entier;  mais 
personne  «e  les  a  famais  vus,  et,  à  bien  dire,  on  en 

6. 
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reporte  la  composition  à  une  époque  où  il  n  est  guère 
vraisemblable  qu  il  y  ait  eu  des  livres  d'aucune  espèce. 
Tout  est  plein  de  fables  dans  ce  premier  âge  des 
sciences  de  la  Chine,  mais  ce  sont  des  fables  d'un 
genre  spécial  et  telles  qu'on  n'en  trouve  nulle  part 
ailleurs.  On  n'y  voit  pas  des  dieux  descendus  sur  k 
terre  pour  instruire  les  hommes  et  leur  dévoiler  les 
secrets  utiles  à  leur  conservation  ;  ce  sont  de  simjrfes 
mortek^  des  empereurs ,  des  ministres ,  occupés  du 
soin  d  éclairer  les  peuples,  et  faisant,  de  rinyestigatîoii 
de  la  nature,  un  objet  d'intérêt  public ,  un  des  devoirs 
de  leur  rang  et,  pour  ainsi  dire,  une  affaire  d'adminis- 
tration. Les  opérations  astronomiques  sont  exécutées 
avec  une  sorte  de  pompe  officielle,  et  deux  hcmunes 
d'état  sont  poursiywis  et  punis  pour  avoir  nég^é  de 
calculer  une  éclipj^ibe  soleil.  Les  inventions  dans  les 
arts  sont  toutes  dues  à  des  personnages  d  un  rang  énii- 
nent  à  la  cour  impériale,  et  les  découvertes  d'avance 
commandées  par  des  décrets  spéciaux.  Un  même  prinœ 
(  Hoang-ti  )  règle  le  calendrier,  la  musique  et  le  sys* 
tème  des  poids  et  des  mesures;  il  ordonne  à  son  mi* 
nistre  Thsang-kiei  d'inventer  les  caractères  dont  en 
n'avait  encore  aucune  idée,  et  cet  ordre, est  immédia- 
tement mis  à  exécution.  L'impératrice  sa  femme  trouve 
l'art  d'élever  des  vers  à  soie  et  de  fabriquer  des  étoffés. 
Les  connaissances  sont  réputées  inséparables  du  pou- 
voir. Ce  sont  ïk  des  imaginations  de  lettrés,  c'est  un 
âge  d'or  à  leur  façon ,  où  le  r^ne  des  lumières  tient  la 
place  du  règne  d'Âstrée.  On  ne  saurait  admettre  que 
les  choses  se  soient  ainsi  passées  dans  aucun  lieu  du 
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monde.  Évidemment  la  haute  antiquité  des  découvertes 
a  dérobe  ies  noms  de  leurs  véritables  auteiirs,  et  Ton 
en  a  fait  honneur  aux  souverains^  par  une  suite  de  cet 
esprit  qui  a  prévalu  d^  tout  temps  à  la  Chine ,  et  qui 
consiste  à  rapporter  tout  oe  qui  est  bon,  utile,  hono- 
rable ,  à  l'action  de  i elu  du  ciel,  de  celui  qui  doit  tout 
savoir  puisqu'il  peut  tout,  et  qui  est  supposé  le; meil- 
leur, ie  plus  habile,  le  plus  éclairé  des  honunes,  par 
cela  seul' qu'il  est  chargé  de  les  gouverner  et  de  les 
instruire.    •      . 

Lia  tradition  veut  que*  le  divin  laboureur ^  le  plus 
ancien  des  botanistes  et  des  pharmaciens  sans  contre- 
dit ,  ait  fait  Fessai  des  propriétés  de  cent  espèces  de 
plantes,  et  que,  datis  un  jour^  ià  ait  éprouvé  soixante- 
dix  p<Msons.  Telle>est,  dit-on,  1- origine  delà  médecine. 
On  ne  décrivit  d'abord  qae  365  espèces  toutes: médi- 
camenteuses. Il  y  en  ava|t  une  pour  chaque  jour  de 
Tannée,  et  ce  nombre  correspondait  à  la  totalité  des 
influences  que  fc^  ciel  peut  exercer  sur  les  êtres  ter~ 
restres.  On  le  dépassa  bientôt  en  dépit  de  l'astrologie^ 
et  les  découvertes  ultérieures  l'ont  successivement 
»  accru  jusqu'à  plusieurs  milliers.  On  s'était  attaché  de 
préférence  aux  plantes ,  tant  qu'on  avait  consulté  sur- 
tout les  besoins  de  la  matière  ^médicale.  On  en  viqt 
ensuite  adx' animaux  et  aux  minéraux,  quand  il  fut 
permis  de  considérer  les  êtres  naturels  sous  lesxajpports 
qui  intéressent  les  arts  et  l'industrie,  l'économie  rurale 
et  domestique,  et  enfin  la  science  elle-même,  dans  ua 
point  de  vue  général  et  véritablement  philosophique. 
L'écriture  alphabétique  est  assurément  une  admi- 
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rabie  invention  y  et  l'heureuse  influence  qu'elle  a  exer^ 

cëe  sur  la  diflfusion  des  connaissunces  ne  saurait  étrt 

révoquée  en  doute  ;  mais  ce  aérait  en  exagéret*  fimpoiw 

tance  et  concevoir  en  même  teipps  une  trop  £ûble  idéa 

des  ressources  de  notre  jntelligence,  que  de  suppaanr 

falphabet  absolument  itidispensable  à  ses  progrès^  et 

lesprit  humain  condamné  à  une  étemelle  impnîssanoe^ 

là  où  cette  invention  n'a  pas  pénétré.  Je  sais  qu'on  à 

souvent  attribué  l'état  stationnaire  oii  l'on  prétend  ^fm 

la  civilisation  et  les  sciences  sont  restées  chez  lèa  Cfai^ 

nois^  à  la  nature  particulière  de  leur  écriture;   iliais 

cette  opinion,  qui  s'affiûbiit  tous  les.  jouiis^datft  d#A^ 

temps  014  l'on  jugeait  «uviparole  et  le&.ChmoK,  cft  leiuii 

sciences^  et  leur  écriture.  L'écriture  figurative  Ott  pîqp 

images  semble,  au  contraire  merveilleusement  appiti» 

priée  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  et  c'est peut^étfi 

un  des  résultats  les  plus  singuliers  du  travail  dont  fe 

donne  ici  l'aperçu,  de  faire  voir  que  plusieurs  peuplei 

orientaux  doivent  à  f  emploi  de  ces  caractères  si  dificK 

rens  de  nos  lettres,  les  premières  notions  de  ia  mé^ 

thode  et  les  élémens  d'une  classification  oégulière;  de 

sorte  que,  s'ils  ont  fait  quelques  (aibles  progpès:^ans ja  « 

connaissance  de  la  nature ,  iis  en  sont  justement  rie^ 

vabies  a  la  circonstance  même  qui ,  selon  l'opinimi 

èommune,  avait  opposé  à  leurs  efibrts  un  obatadeia^ 

suinifontabie.  .   <{< 

En  effet,  tandis  que  nos  enfans  apprennent  leur 

tétnènt  et  gravent   péttiblenïent  dans  .leur*  mém^foe 

la  TKleur  convenue:  des  syllabes  qui  composen;t . fa^ 

noms  des  animaux  et  des  v^étaux,  la  figvM  éu'l'i- 
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mage  qui  les  représente  Ifixe  inëvitaMèment  dans 
l'esprit  Jun  jeune  Chinois  ^^elque  chofse  de  leurs 
qtialitës  distinctives  et  de  leurs  àfttributs  caractéris- 
li^es.  U)ie  fois  frappée  de  ces' signes  grossiers  mais 
expressifs  9  fitnàgination  ne  saurait  oublier  lé  cerf 
avec  son  boiâ  fameux  ,  le  chevat  qui  caracole,  la  . 
tortue  couverte, de  sâ  carapace^  TibSecte  au  «corpi 
vermicubirey  la  céréale  avec  ses  épis  pei^chés  vers 
h  t^rre,  ie  bambou  aux  feuiHes  pendantes  >  et  h 
courge  suspendue  à  f  extrémité  d'une  tige  flext^siè. 
Cbnfticius  érk  avait  fait  la  i^marque  il  y  a  2,400 
ans  :  Quand  on  voit,  dit-il,  le  caractère  du  chien 
avec  son  eorps  élancé  et  sa  queue  recourbée ,  ic'^est 
ôomme  si  Ion  voyait  f animal  lui-même  (l).  Efi^ctive-' 
ment ,  il  n'y  a  pas  de  signes  qui  tiennent  de  si  prë^  à-fet 
pensée,  qui  la  peignent  si  bien  et  la  rappeflént  si 
vivenaent;  et^  sous  ce  rapport,  les  Chinois  ne  Sont 
pMl^absôlumeilt  mar  fondés  à  élever  leur  écriture 
pittoresque  fort  au-dessus  de  nos  lettres ,  qui  ne  Te*, 
présentent  que  ^es  sons  insignifians  ou  des  portions 
de  sons,  au  moyen  de  traits  itréguïiers  qu'ïs  èôtt^ 
parent  aux  circonvolutions  des  vers.  «    ^ 

Mais  ce  ri'est'  pas  là  le  plus  grand  avantagé  qttHS^ 
Pecriture  figumtive  ait  apporté  à  l'étude  des  étrft^ 
naturels,  it  en  est  un  autre  qu'ott  a  su  tirer  d'if  né 
imperfection  *néme,  inhérentiS  à  ce  gen^e  de  signes, 
par  ta  manière  don!  on  y  a  Remédié.  H  est  impo^ 
sîble  de  créer  autant  d'images  que  fon  a  d'anitnauy 


(1)  Mémaénfis  des  missionnaires,  t.  IX,  p.  363i 
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et  de  végétaux  à  nommer.  Ces  images^  en.  se  mul- 
tipliant^ finiraient  par  se  confondre.  II  faudrait  des 
dessinateurs  plus  habiles  que  les  lettrés  de  la  Chine 
pour  distinguer  un  loup  d'un  renard  ou  d'un  chien  y 
un  antilope  d'une  chèvre ,  un  camelUa  d'un  rosier, 
ou  un  érable  d'un  chêne.  La  peinture  même ,  rem* 
plaçant  l'écriture^  ne  saurait  qu'à  peine  triompher 
d'une  pareille  difficulté.  Les  Chinois  l'ont  surmontée 
par  un  procédé  qu'on  croirait  imité  de  nos  nomen-t 
çlatures  modernes.  Us  ont  adopté  un. certain  nombl^ 
de  types  auxquels  ik  bnt  rapporté  tous  Ie3  aiUies 
êtres  d'après  leurs  analogies  ;  par-là ,  ils  ont  étaUi 
des  genres^  des  familles;  ils  (Hit  tracé  l'ébauche  d'une 
classification  naturelle.  Ils  ont  placé  dans  la  ËmûUe 
du  chien,  le  loup^  le  renard  ^  le  chat^  le  lion  et 
les  autres  carnassiers;  dans  celle  du  cochon»  i'éléphanl 
et  le  j^hinocéros;  dans  celle  du  boeuf,  tous  les  grands 
ruminans  ;  dans  celle  du  mouton ,  tous  les  niminm 
plus  petits;  dans  celle  du  rat,  tous  les  rongeurs.  Us 
ont  de  même  institué  les  classes   oiseau ,,  poisêon^ 
insecte,  la  famille  des  tortues,  celle  des  roseaux,,  de^ 
céréales,  des  courges,  des  gemmes,  des  pierres,  des 
s^ls,  des  métaux,  et  beaucoup  d  autres.  Par  une  suite 
de^  cet  arrangement,  chaque  être  naturel  a  reçu  u|i; 
signe  formé  de  deux  parties,  dont.  l'une  est. le  jtype 
auquel  cet  être  est  rapporté,  et  l'autre  un  acc^fp 
soire  pour  distinguer  f  espèce.  On  écrit  ainsi  le  chi^^ 
renard,  la  chèvre-gazelle,  la  courge-melon,  le  rifp^, 
froment,  le  millet-sucre.  L'esprit  qui  dirigea  Linnéus 
semble   avoir  inspiré  ,  il  y  a  plus  de  quatre  mille 
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ws,  les  essais  'de  ces  inventears  de  T^ritùre  chî-^ 

noise  ^  aii  points  qu  aujourd'hui  miême  ies  Jittératéurs 
qui  rechercheiit  l'ëtyittologie  de  ces  signes  antiques 
pôQr  les  dassei^dans  ies  dictionnaires^  ferment ,  sans 
le  vouloir  et  sans  s  en  apercevoir,  des  séries  de  ca- 
ractères qui  représentent  parfois  des  groupes  rfêtres 
heuii^iBement  Rapprochés  les  uns  dès  autres,  dès 
^ïiteà  bien  âUts  et>de  véritables  faimlles  naturelies^(l). 
On  peut  feieîn  croire  néanmoins  qu'à  côté  de  ces 
^etçns  fudicitax,  qui  n'exigent  après  tout  qu^une 
attention  ordinaire  ^et  la  simpié  inspection  des  câ- 
"ractères  extérieurs,  on  rencontre  bien  des  irr^ufarîtés 
produites  par  une  ignorance  presque  cc^plète  dç 
h  structure  interilci  <les  êtres ,  et  des  lois  de  f  orgà- 
nilsation.  Les  bal^in^s  et  piusiews  mollusques  sent 
placés  parmi  les  poissons.  Lés  chauves-souris  etfé- 
cupéuil  volant  sofit' désignés  par  des  ^  caractères '<fui 
«ei  rapportent  au  tjrpe  dxjL  rat;  on  n'a'  pas  laissé  de 
tes  ranger  parmi  les  oiseaux.  La  définition  qu^n 
donne  dfs  insectes  porte  sur  ce  que  ces  animaux 
ont  /a  chair  élans  l'intérieur  du  corps*  et  les  os 
à  H^  extérieur  ;  mais  ceux  qui  ont  fait  «cette  obsel^^ 
vation- curieuse  y  dérogent  immédiatement  en-  in tro^ 
duisant  dans  cette  classe  les  grenouHles  et  d'autre» 
animaux  qui  n'ont  de  commun  '  avec  les  insectes 
que  ie  dégoût  qu'ils  inspirent.'  A  fa  vérité,  des  mé-^ 

,  (1}  Comparez  ce  qui  a  été  dif  à  cei  ;8ujet,  sous  le  rapport  4^ 
ia  formation  des  caractères  chinois,  dans  ies  Mémoires  de  l* Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettrés ,iom.  VIII,  part.  9,  p.  85  , 
et  dans  les.  Mélan^  asiatiques ,  tèm.  Il , -p*  39. 
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pri&es  de  cette  espèce  se  comipetteiit  4aii&  de$  payf 
pltts  éclaires  que  la  Chine ,  et  U  n  y  a  pas  loi^- 
temps  que  nos  dictîonnaiies  usueU  en  prësenta^pt 
encore  des  traces.  Quant  à  leUr  ignorance  eo  ms^ 
tomie,  le$  Chinob  n'ont  pas  l'excuse  des  préfug^a  qui» 
chez  d  autres  peuples ,.  font  attacher  de  Thorreur  m 
meurtre  des  artimaux  et  au  contact  <des  cadavvdif» 
Mais  I  au  lieu  d'étudier  f  0i|[anisatîoin  c^mo^  0Ue  ^st^ 
ik  ont  voulu  déterminer  par  le  raisottieoMml  Cl>m- 
mentelle  devait  être, et  cette  prétention  ItsM  souv^ 
ejdtrainés  loin  du  hut  qu'ils  se  propo^aïaiit  d'altéindns* 
Une  de  biirs  erreurs  les  [^us.  éLcanges  e^ocfie 
qlti  a  rapport  à  la  transformation  des  êtres  {es  «qf 
dans  ies  autres.  Des  contes  popukur;0s ,  des  obreff 
votions  mal  âitea  sur  les  tnéiamorphbses  dieis  in«ecfeeii» 
0|it  donné  naissanbe  à  des  théories ,  ridicules*  Jhs^ 
âl^^urdités  savantes  se  sont  ajoutées  k  des  préi^igés 
puériby  et  ce  que  le  vulgaire  arvait  ciru  voir,  les 
philosophes  âQHt  venus  l'expliquer.  Rien  n'est  pbi$ 
aisé  dans  ie  système  orientai  sur  la  constj|utioa  de 
l'univers  :  une  matière  unique  >  infiniment  diversifiée^ 
se  montre  dans  tous  les  êtres.  Les  variatioos  n'afiectent 
que  les  propriétés  apparentes  des  corps,  ou  plutôt  les 
iiorps  ne  sont  euxHfnêmes  que  des  apparences» ..Ceal 
ainsi.qu'onâ  vu  quelquefois  des  spéctdations  demétih 
physique  exercer  de  l'infiuence  jusque  sur  les^  oqh-i 
naissances  positives^t  les  illusions  de  lalchimie  naître 
de  celles  de  f  idéalisme  et  des  doctrines  mystiques. 
.^Su^vant  ces  principes  ^  il  n'y  a  rien  d'étonnant  a 
voir  le  fluide  de  ia  foudre  et  les  étoiles  mêmes  se 
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convertir  en  pÎMtes^  comme  cela  a  lieu  dans  les  aëro- 
iithes.  Des  êtres  sensibles  deviennent  insensibles , 
téiooins  les  fos$i{es  et  les  pëtriiicaûpi»$..  La  gi^ce, 
enfer ipée  sous  la  terre  pendant  mille  ans^s^ç  tr^nsfoywne 
en  cristal  dp  roche  ^  et  ilna  faut  au  plomb  »  imm*l 
ife  (tous  les  mélanx*,  que  quatre  périodes  de  imx 
^nfs ans  chacune,  pour  passfar  successivement  à  Fatal 
diafienic  rouge,  detain,  et  enfin  d'ai^^e^t  Au  pw4r 
.t^mps,  ie  rat  se  chadige  .en<  eaiile,  et  les  oaiiLe&rer 
4^vienne«tt  rats  ai  la  huitième  lupe  (o!ç^obre.).;5Le 
tim..nf^yqn$l Aies  m^rwil\G&  $ont  i^eontées  parles 
iiMiteurs  est  :  bien  uh  pjeu  ^équivoque.;  mais  3:  y:.9L 
lieu  de  croire  qu'ils  en  admettent  du  moins  un  certaip 
tM^mbre.  comme  prouvées,  et  qu'ils  ne  voient  rioB 
de  véritabiemettt  impossible  dans  les  «ut^es^Un  nar 
iuraliste  chinois,  iQoins crédule  queiseâvOosfrères  (à)^ 
se  eaoque  agréablement  d!un  d'entife,  aux  pour  avoir 
cxru  à  ia  metamoKpfaosie .  du  loriojt  en  taupe.»  et  idés 
grains  de  riz  en  poissons  du  genre  cyprin»  »  Oest  lài 
i^dit-ii,  un  conte  ridicule.  U  n  y  a- de  constaté  fquf 
ff)^  changement  du  rat  en  oaiIie,Jêqudt.<est  rapporté 
»  t  dans  toutes  les  éphémérides  y  et  quei  f  ai  oonstanuftenl 
)' observé. moi-même;  car  enfin:  il ^jr  a  une  niarcht, 
«*  constante  pour  lés  ttunsfbrmations  conHue.  poni* 
)i<i8s  naissances.  ?  M  Xios^animaux^  selon  les  ^Chinois  ^ 
sont  ou  vivipares,  comme  lesipammifèrqs^ouovipaFeé) 
CDolme  les  oiseaux.;  iis  naissent  paV/idunsfermation^ 
comme  la  plupart  des  insectes,  ou  par  un  effet  de 

(1)  LÀ-chi-tchm ,  auteur  du  Pen-ihsaolumgHmaUé  ,         . 
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rhumiditéy  comme  les  grenouilles,  les  limaçons  et  les 
scolopendres. 

C'est  un  caractère  particulier  des  fables  chinoîses, 
que  rien  n'y  est  presque  jamais  rapporté  à  l'inter- 
Tention  des  êtres  supérieurs  à  l'homme.  De  méme^ 
dans  ces  théories  d'une  physique  mensongère ,  tout 
est  attribué  à  un  développement  spontané  qui  s'exëcute 
d'après  des. lois  invariables.  Tout  y  est  pârËdtemtent 
•combiné^  même  ce  qui  est  contraire  au  bon  sent; 
tout  s'y  explique  par  laction  des  causes  réputées  nata* 
relies ,  lors  même  qu'elles  sont  entièrement  imaffh 
naires.  C'est  sur^tout  depuis  que  les  opinions  de  l'école 
qui  s'est  formée  au  xiu.^  siècle  (l)  sur  i'éther  et  h 
matière  fixée  {yang  et  yin)  ont  été  généralement 
réj^dueSy  que  ces  théories  ont  pris  Êiveur.  On  rend 
compte  de  tous  les  phénomènes  par  laction  de  ces 
deux  principes  y  par  le  resserrement  et  fexp^sîoa^ 
l'attraction  et  la  répulsion,  le  repos  et  le  mouvements 
Ces^  une  véritable  explication  universelle.  On  coin.- 
prend  très-bien  ainsi  comment  sont  nés  les  cinq  Aé- 
mens  et  tcmtes  les  propriétés  opposées  dont  le  feu 
influe  5ur>  les  corps,  le  sec  et  l'humide,  le  froid  et 
je  chaud,  le  doux  et  l'amer,  les  couleurs,  les  odeurs, 
les  vertus -médicinales.  On  dit  d'où  provient  la  difie*- 
rence  des  sexes. dans  les  animaux,  quelle  est  la  cause 
des  maladies,  et  pourquoi ,. parmi  les  végétaux  ,  fes 
uns  ont  un  tronc  ligneux  et  les  autres  une  tige  heiv 


(1)  L*ëcole  de  Tchu-hi,  qui  domrne  encore  actaeiiement  parmi 
les  philosophes  chifiois. 
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bacée.  Des  tableaux  où  ces  piif^riëtés  sont  mises  en 
regard  les  unes  des  autres ,  servent  à  donner  tine 
raison  de  tout  ce  qu'on  ne  sait  pas'  en  météorolc^e , 
en  chimie,  en  histoire  naturelle,  et  sur-tout  en  méde- 
cine. Le  succès  de  ces  sortes  de  systèmes  est  presque 
toujours  assuré,  même  hors  de  Chine,  parce  qu'il 
est  commode  de  pouvoir  mettre  des  mots  à  la  place 
des  choses,  de  nétre  jamais  arrêté  par  rien,  et  d'avoir 
des  formules  toutes  prêtes  pour  tous  les  cas  embar- 
rassMis.  Cest  sàw  que  s'est  formé  un  jargon  scien- 
tifique, qu'on  croirait  emprunté  de  notre  scholastique 
du  moyen  âge,  et  qui,  bien  plus  que  l'écriture  figu- 
rative, a  dû  contribuer  à  retenir  les  connaissances 
des  Chinois  dans  l'état  d'enfance  où  nous  lés  voyons 
de  nos  jours.  L'expérience  fait  voir  que,  quand  f  esprit 
humain  est  une  fois  engagé  dans  ces  fausses  routes, 
il  lui  faut,  pour  s'en  détourner ,  des  siècles  et  le  secours 
d'un  homme  de  génie.  Les  siècles  n'ont  pas  manqué 
à  la  Chine;  mais  l'homme  dont  les  lumières  supérieures 
feraient  évanouir  ces  lueurs  trompeuses,  y  pourra 
difficilement  exercer  cette  heureuse  influence,  tant  que 
les  institutions  politiques  y.  tiendront  éloignés  des 
sciences  spéculatives  tous  les  esprits  actifs  et  d'une 
trempe  vigoureuse,  ei^lA  appelant,  par  la  voie  des 
concours ,  aux  honnefflHR  aux  emplois ,  et  en  les 
confinant  ainsi  dans  les  détails  de  l'administration 
et  les  fonctions  de  la  magistrature. 

Toutefois  on  sait  que ,  par  une  heureuse  contradic- 
tion dont  quelques-unes  de  nos  études  mêmes  ont 
autrefois  présenté  des  exemples,  les  théories  les  plus 
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opposées  à  la  rsûson  IkntniTeQt  pas  toujours ,  autant 
qu'on  pourrait  1  appréhender ,  h  marche  et  les  prop^ 
des  sciences  d'observation.  L'attention  qu'elles  évei&cnc 
n'est  pas  entièrement  stérilej  Bien  voir  et  raisonner 
&ux^  ne  sont  pas  deux  choses  tout-à-&it.inoompa^ 
tiUes  ;  et  les  naturalistes  de  la  Chine  ^  comme  ick 
chimistes  et  les  médecins  de  nos  anciennes  écolea^ 
ont  quelquefois  su  les  conciher.  Les  Chinois  otit  de 
bmis  yeux  et  beaucoup  de  persévérance;  iis  soUt 
patiens  et  minutieux ,  qualités  précieuses  dans  Ipudmm. 
templation  des  êtres  naturels.  Us  ont  une  confianeè 
outrée  dans  les  «vertus  des  simples ,  et  cela  même  fes 
rend  circonspects  dans  l'usage  qu'ils  en  font^  et  &t«- 
tentifs  à  les  bien  distinguer  les  uns  des  autres  ;  c'est 
un  de  ces  cas  rares  oii  l'ignorance  a  du  bon  quand  eHe 
est  modeste  et  consciencieuse.  A  force  d'étudier  là 
nature  par  pur  amour  pour  la  pharmacie  ^  leurs  idées 
se  sont  successivement  étendues  ;  ils  ont  amassé  pis- 
qu'à  deux  ou  trois  mille  espèces  des  trois  règne», 
dont  ils  ont  établi  la  synonymie,  et  passablement 
marqué  les  rapports  et  les  différences.  Le  meilleur 
traité  d'histoire  naturelle  que  nous  ayons  d'eux  (j) 
est  en  quarante  volumes^  et  il  vaut  bien  le  cfie« 
tionnaire  des  drogues  de  iÉ^ery.  Ce  qu'on  trouvé 
de  mieux  dam  ces  sorteil^^Rkivrages ,  c'est  l'histoire 
des  moeurs,  des  habitudes,  cks  usages.  Les  descrip-* 
tions  sont  détaillées  et  généralement  exactes ,  sais 
être  méthodiqueSé  Les  figures ,  sur-tout  ceHes  qui 
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(1)  Le  Pen-thiao  Kang-mou  de  Lt^ehi-tchin. 


sont  coloriées ,  valent  quelquefois  mieux  encore  que 
les  descriptions;  car  on  sait  que  les  peintres  de  la 
Chine  exceHetit  dans  les  parties  de  iart  qui  n'exigent 
ni  style,  ni  ordonnance,  ni  expression.  De  plus, 
les  nomenclatures  sont  rëguKères,  et  les  cbssificatiéns, 
tnaigré  fe^  dëfkAsf  qui  les  déparent,  peuvent  ^emMef 
prodigieuses  chcfz  ces  peuples  de  rextrémité  du  monde, 
où  Ton  s  étonne  toujours  de  rencontrer  quelque  chose 
qui  ait  te  sens  commun.  Les  livres  de  botanicjfae^  et  de 
zoologie,  composés  par  des  auteurs  chincHS  et  japonais > 
peuvent  donc  être  consuhés  avec  fruit,  soit  pour 
jM*endre  une  idée  des  prelductions -particulières  à 
f  Asie  orientale  et  des  divers  genres  d  utilité  qu'on  ètt 
tire,  soit  pour  éekir^r  la  distribution  géographique 
des  espèces  qui  nous  sont  connues.  Enfm ,  et  ce  serri 
Je  dernier  trait  de  notre  éloge,  ces  livres  demeureront 
notre  imique  ressource,  tant  que  ia  timide  ou.  pru- 
dente politique  des  gouvernemens  .de  ces  contrées-, 
rebelle  aux  vœux  des  amis  des  sciences,  les  tiendrai 
rigoureusement  fermées  aux  voyageurs  européens.  Et 
Ton  peut  croire  qu'eHe  trompei*a  long-tedips  encbre 
les  efforts  de  nos  voyageurs  et  les  vœux  des  amis  desf 
sciences,  si  ces  gouvernemens  sont  bien  conseillés 
dans  Fîntérét  de  feur  repos  et  de  leur  indépendance. 


• 
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ÉCOLE  ÉGYPTIENNE  DE  PARIS. 

Le  public  a  ëtë  informé,  en  juillet  1826,  du  dé* 
barquement  de  quarante  jeunes  Égypfkns ,  envoyés  en 
France  par  leurgouvemement  pour  y  étudier  ies  diverses 
branches  de  iadrainistration,  des  arts  et  des  sciences. 
On  connaît  pareiflement,  dune  manière  générale,  leurs 
premiers  prc^ès  dans  la  langue  française,  qui  devait 
être  naturellement  lobjet  de  leur  première  étude. 
Aujourd'hui  que  leurs  succès  commencent  à  répondre 
aux  soins  qui  leur  ont  été  donnés,  et  que  fon  peut 
concevoir  pour  i avenir  de  I^itimes  espérances,  le 
moment  n'est-ii  pas  venu  d'entrer  dans  plus  de  détaik 
sur  i:ette  institution  naissante ,  qui  a  Clément  droit 
d'intéresser,  soit  qu'on  l'envisage  sous  le  rapport  poli- 
tique ,  soit  qu'on  la  considère  sous  le  rapport  des 
études  orientales,  soit  enfin  qu'on  ne  songe  qu'au 
bien  de  l'humanité  et  aux  progrès  de  la  civilisation? 
Nous  allons  donc  parler  avec  quelques  développemens 
des  travaux  des  jeunes  Egyptiens,  et  rendre  compte 
de  leurs  premiers  pas  dans  la  carrière  qu'ils  parcourent, 
persuadés  qu'ils  méritent  l'attention  et  la  bienveillance 
du  public  français  par  leurs  travaux  assidus  et  leurs 
progrès  sensibles. 

Ces  jeunes  gens  sont  distribués,  depuis  environ  dix- 
huit  mois,  dans  les  meilleures  pensions  de  la  capitale, . 
et  plusieurs  suivent  les  cours  élémentaires  des  collèges 
royaux.  Les  28  février  et  1.^'  mars  derniers,  ils  furent 
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tous  réunis  dans  un  même  lieu  pour  y  être  interrogés 
simultanément 9  et  subir  un  examen  public;  c'était 
le  plus  sûr  moyen  de  constater  leurs  progrès.  Cet 
examen  euj  lieu  en  présence  d  une  foule  de  personnes 
marquantes^  appartenant  à  la  magistrature^  à  Tuni- 
versité,  à  Knstitut,  à  l'armée,  et  Jhonorables  étrangers  : 
nous  ne  citerons  que  M.  {amiral  Sidney  Smith;  M.  le 
chevalier  Amédée  Jaubert,  maître  des  requêtes  du 
Roi,  professeur  de  turk  à  Técole  spéciale  des  langues 
orientales;  M.  Basset,  officier  ébiérite  de  l'université; 
M.  le  marquis  Amédée  de  Clermont-Tonnerre,  direc- 
teur de  lecole  royale  d'état-major  ;  M.  Moreau  de 
Jonnès,  correspondant  de  l'Académie  des  sciences; 
M.  de  la  Renaudière,  homme  de  lettres;  M.  David- 
Morier,  consul  général  d'Angleterre;  M.  de  Fresne, 
secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la  Seine  ;  M.  Je 
docteur  Baliy ;  M.  Bianchi ,  secrétaire  interprète  pour 
les  langues   orientales  ;  M.  le  baron   Costaz  ;  M.  le 
lieutenant  général  Lafonl;  M.   le  lieutenant  général 
Berge;    M.  le  comte  de  la  Borde;  M.  Garcin  de 
Tassy,  orientaliste.  L'examen  était  présidé  par  M.  le 
comte  de  Chabrol,  préfet  du  département  de  la  Seine, 
membre  de  la  chambre  des  députés,  ancien  membre 
de  l'expédition  française  en  Egypte. 

Pour  constater  la  capacité  relative  des  élèves ,  il 
nous  avait  paru  utile  de  prescrire  à  tous  ceux  qui 
sont  parvenus  au  même  degré,  un  même  travail, 
exigible  dans  un  temps  limité.  Ce  mode,  combiné 
avec  l'examen  oral ,  qui  prouve  principalement  la 
facilité  de  l'élocution ,  fournit ,  avec  certitude ,  le 
IL       X  7 
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moyen  de  connaître  la  force  respective  de  chaque  élève. 
L'examen  Ae  français  roulait  sur  la  narration  et  h 
composition ,  Tanalyse  logique  et  grammaticale  ;  cdm 
de  mathématiques ,  sur  divers  problèmes  d'arithmé- 
tique y  d'algèbre  et  de  géométrie  ;  enfin  y  les  dessifu 
les  plus  récens  des  élèves  devaient  aussi  être  comparés» 
Une  heure  fut  accordée  pour  le  concours  en  langue 
française;  cinq  quarts  d'heure  pour  les  compositî<m$ 
de  mathématiques.  Voici  les  questions  de  cette  der* 
nière  espèce  :  1.**   Trouver  un  nombre  tel  que  le 
produit  de  ses  deux  moitiés  soit  égal  au  produit  de 
ses  trois  tiers;  poser  f équation  et  la  résoudre. 

2.''  Inscrire  un  hexagone  régulier  et  un  triante 
équilatérai  dans  une  circonférence  donnée. 

S."*  On  donne  deux  côtés  d'un  triangle  et  Fangle 
qui  est  opposé  à  l'une  de  ces  lignes;  on  demande 
de  construire  le  triangle. 

4.°  On  a  une  droite  donnée  de  longueur  et  de 
position^  par  rapport  à  un  point  situé  hors  de  la 
ligne  ;  on  demande  de  tracer  une  circonférence  qui 
passe  par  le  points  et  dont  la  droite  donnée  soit 
une  corde. 

S.*'  42  hommes  sont  sur  un  navire  :  on  trouve 
qu'il  n'y  a  plus  que  pour  1 5  jours  d'eau,  en  donnant 
par  jour  un  litre  1/2  à  chaque  homme  ;  on  demande 
ce  qu'il  faudrait  donner  à  chacun  pour  que  le 
navire  pût  tenir  à  la  mer  pendant  25  jours. 

Ces  problèmes ,  sans  doute  peu  difficiles  pour  des 
jeunes  gens  plus  avancés  y  mais  choisb  en  raison 
de  la  force  des  élèves  ^^ptiens  (  que  l'on  avait  ciass^ 
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à-peu-près,  le  mois  précédent),  du  temps  depuis  le- 
quel ils  étudient,  et  aussi  du  court  espace  de  temp^ 
pour  la  solution;  avaient  été  posés  par  M.  Francœur, 
professeur  à  la  faculté  des  sciences. 

Chaque  élève  fournit  ainsi  plusieurs  pièces  écrites, 
servant  en  même  temps  à  faire  connaître  ses  progrès 
en  écriture  et  en  orthographe  française. 

A  ce  concours  succéda  l'examen  oral,  qui  dura 
deux  jours  ;  après  quoi  on  procéda  aq  classement  des 
compositions,  et  Ton  décerna  des  prix  à  ceux  qui 
avaient  le  mieux  réussi. 

On  a  remarqué,  à  i examen  oral,  que  les  pensées 
écrites  par  les  élèves  sur  le  tableau ,  pour  être  analysées 
grammaticalement  et  logiquement,  étaient  graves  et 
fortes.  L'im  d'eux  traça  des  réflexions  sur  les  ravages 
du  temps  et  sur  la  durée  des  pyramides;  un  autre, 
Ahmed-Yousouf ,  expliqua  très-bien  cette  pensée ,  Le 
soleil  s'est  levé  favorablement  pour  nous ,  et  se 
couchera  de  même ,  qui  fait  allusion  à  la  mission 
d'Egypte. 

Un  autre  ,  Khalyl-Mahmoud  ,  analysa  avec  une 
clarté  et  une  facilité  d  eloculion  surprenantes,  et  même 
avec  une  sorte  de  grâce ,  la  pensée  suivante  :  Les 
sciences  sont  un  flambeau  qui  dirige  et  éclairç 
notre  esprit ,  et  lui  procure  les  jouissances  les 
plus  nobles  et  les  plus  vives  ;  elles  méritent  donc 
tous  nos  hommages  et  tous  nos  efforts. 

Le  cheykhRéfah,  étant  interrogé  sur  cette  ques- 
tion. Qu'est-ce  quun  examen?  répondit:  Apre  fi 
ï examen,  on  estime  un  homme  ou  on  le  méprise. 

r: 
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MM.  Mazhar - eftendy  (l),  Estefân-eflTendy^   Aly- 
Heybah  et  Khalyl  Mahmoud^  ont  mérité  les  prix  de . 
composition  française  et  S  analyse.  En  mathémor' 
tiques,  celui  d  algèbre  et  de  géométrie  a  été  remporté 
par  (e  même  Mazhar^  celui  de  géométrie  parMahmoud- 
■efTendy  ^  et  celui  daritlimétique  par  Aho^d-Yousouf. 
En  dessin,  des  prix  ont  été  accordés  à  Ahmed- ef-a'ttar, 
Mahmoud-efTendy^  et  Ahmed-Nagdaly.  Six  prix  d'en- 
couragement ont  été  décernés  à  ceux  d  entre  les  élèves 
qui  avaient  le  mieux  réussi  après  les  premiers ^  savoir: 
le  cheykh  Refàli,  Bayoumy,   Mohammed-Chenân, 
Mahramgy,   Yousouf-effendy,   Solymân-effendy.  On 
voit  avec  satisfaction   que    les   Egyptiens  indigènes 
ont  réussi  aussi  bien  au  moins  que  les  Osmanlis  établis 
-en  Egypte  ;  8  sur»  1 7,  nombre  des  premiers ,  ont  ob- 
tenu 3es  prix,  et  6  sur  1 7,  nombre  des  seconds. 

La  distribution  des  prix  a  eu  iieu,  le  4  juillet  der- 
nier, à  la  maison  centrale,  en  présence  de  M.  le  géné- 
nJ  comte  Belliard ,  pair  de  France ,  de  M.  le  comte 
d'Aure ,  de  M.  Basset,  de  MM.  Jaubert,  Bianchî, 
Garcin  de  Tassy  et  autres  orientalistes,  &c.  ;  M.  Planât^ 
directeur  de  Técole  d  etat-major  au  Kaire^  était  aussi 
présenti 

A  la  suite  d  un  discours  dans  lequel  le  directeur 
des  études  des  jeunes  Egyptiens ,  après  avoir  rendu 

(1)  En  peDsion  chez  M.  Goubaax ,  et  pre'cëdemment  chez  M.  Mi- 
çhelot,  avec  relève  Bayoumy.  Ces  chefs  d'iDStitations,  et  les  autres 
chefs  auxquels  ont  été  confie's  les  jeunes  gens,  sont  ëgidement 
dignes  d*eloge8 ,  pour  les  soins  qu'ils  leur  prodiguent  et  le»  diffi- 
cultés quils  ont  à  surmonter. 
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coiàpte  à Tauditoire  des  vues  de  leur  gouvernement, 
rappela  aux  élèves  l'importance  de  la  mission  dont 
ils  scmt  chargés,  et  adressa  des  éloges  à  ceux  qui  s'en 
montrent  dignes  par  leurs  travaux  et  leurs  progrès, 
les  prix  ont  été  distribués  par  M.  le  générai  comte 
Belliard  ;  qui  commanda  autrefois  avec  ia  plus  grande 
distinction  une  division  française  en  Egypte,  avecl'il- 
iôstreDesaix,  dont  il  fut  le  digne  compagnon  d'armes. 

Cette  cérémonie  intéressante ,  aussi  nouvelle  pour 
les  spectateurs  que  pour  les  jeunes  gens,  est  d'autant 
plus  digne  de  l'attention  des  personnes  qui  s'intéressent 
à  la  civilisation  de  l'Orient,  que  la  plupart  de  ces  jeunes 
gens  ont  fait  des  efforts  réels  et  soutenus,  et  mon* 
tré  qu'ils  sont  sensibles  à  l'émulation;  sur-tout  si.  elles 
CQiisidèrent  que  ces  hommes,  transportés  si  loin  de 
leur,  patrie ,  s'appliquent  à  des  études  et  à  des  arts  dont 
ils  n'ont  jamais  eu  aucune  idée,  et  qu'ils  vivent  au  mi- 
lieu d'un  peuple  dont  les  usages  sont  aussi  étrangers 
pour  eux  que  sa  langue  l'était  à  l'époque  de  leur  arri- 
vée. On  n'apprendra  pas  sans  surprise  et  l'on  croira 
à  peine  que  de  jeunes  Arabes,  transplantés  à  Paris 
depuis  vingt  mois ,  aient  pu  exprimer  leurs  pensées  en 
vers  français  exempts  de  fautes ,  aient  composé  telles 
pièces  où  l'on  remarque  des  germes  de  talent  qui  fe- 
raient honneur  à  des  Français,  et  dont  on  apprécie 
toute  la  valeur  en  songeant  au  point  de  départ  de 
leurs  auteurs. 

Dans  tout  ce  qu'écrivent  journellement  les  jeunes 
Egyptieiis  en  langue  française,  on  remarque  une 
naïveté  et  une  franchise  de  pensée  remarquables;  leurs 
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récils ,  leurs  lettres^  ne  seraient  pas  indignes  cTétre 
rapportés  :  on  voit  qu'en  composant  ils  pensent  en 
français  et  non  pas  en  arabe.  On  peut  donc  s  attendie 
que  bien  des  préjugés  vont  s  évanouir^  et  que  le 
bandeau  qui  couvre  ies  yeux  des  Orientaux  et  les 
retient  en  quelque  sorte  dans  un  état  d'enfance,  tom- 
bera par  degrés^  du  moins,  de  ceux  de  nos  jeunes 
botes  :  condition  nécessaire  pour  qu'ils  se  pénètrent 
bien  de  nos  idées,  et  &ssent  de  véritables  progrès  dans 
les  sciences  et  dans  les  arts  utiles  à  la  société  humaine. 
Nous  citerons  ici,  comme  échantillon,  la  jxèce 
qui  a  mérité  le  prix  de  la  composition  française»  On 
avait  demandé  aux  jeunes  gens  de  dépeindre,  dans 
une  lettre  écrite  à  un  ami  resté  en  Egypte,  ce  qui 
les  avait  le  plus  frappés  en  France.  Nous  transcrirons 
fidèlement  cette  pièce,  telle  que  l'a  écrite  le  jeune 
étranger,  en  conservant  les  fautes  de  style. 

u  Mon  cher  ami , 

»  Dans  votre  dernière  lettre ,  vous  me  rappeliez 
»  la  promesse  que  je  vous  avais  faite  en  quittant 
»  rÉgypte,  de  vous  décrire  tout  ce  que  je  verrais 
»  de  plus  remarquable  en  France. 

n  A  peine  avais-je  débarqué  siur  le  rivage  de  Mar- 
»  seilie,  que  j  aperçus  une  foule  de  spectacles  étrangers 
N  à  ma  vue.  La  première  chose  que  j'ai  remarquée , 
»  c'était  la  beauté  des  édifices  de  cette  ville;  ensuite 
•>  la  grande  hauteur  des  maisons,  les  rues  pavées, 
n  larges  et  régulières  ;  après  quelques  pas ,  j'entendis 
»  un  bruit  qui  courait  par-tout,  et,  dans  le  même 
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»  moment^  je  vis  pour  la  première  fois  des  voitures 
»  attelées  de  plusieurs  chevaux  rapides,  et  qui  circu- 
9  {aient  sans  cesse  dans  ia  ville  ;  et  entre  autres  choses , 
»  ce  qui  me  frappait  le  plus,  ce  fut  de  voir  dans  fcs 
»  rues,  dans  les  lieux  publics  et  dans  les  promenades, 
N  ifS  dames  françaises  élégamment  habillées,  tnarcher 
»  librement  et  sans  voile  :  chose  contraire  à  nos  lois 
»  et  à  nos  usages. 

n  Lorsque  je  suis  arrivé  à  Paris,  on  me  mena 
»  dans  des  jardins  magnifiques ,  où  je  vis  tout  le 
»  peuple  se  promener  ;  ensuite  dans  des  galeries  im- 
9  menses ,  où  il  y  a  les  plus  beaux  tableaux  qui  ont 
»  été  faits  en  France ,  et  dans  d  autres  galeries  où  il 
»  y  a  les  productions  des  arts  et  de  Tindustrie  fran- 
»  caise.  Je  vais  aussi  de  temps  en  temps  visiter  les 
»  théâtres,  chose  que  vous  ne  comprendrez  jamais 
»  sans  la  voir. 

»  Vous  savez  bien  qu'on  nous  parlait  beaucoup  de 
»  la  température  de  la  France;  je  ne  fai  pas  trouvé 
»  très-dure,  et  sur-tout  cette  année-ci,  la  douceur  du 
»  temps  ma  privé  d'un  spectacle  amusant,  c'est  de 
»  voir  patiner;  il  consiste  en  ce  que  tous  les  jeunes 
»  gens  vont  dans  un  endroit  appelé  glacière,  et  quaiid 
»  feau  est  fortement  gelée,  ils  glissent  tous  sur  la 
«glace,  avec  une  chaussure  armée  d'une  barre  de 
»  fer;  et  avec  quelques  mouvemens,  on  les  voit  passer 
»  devant  vous  coipme  un  éclair,  et  je  vous  assure 
»  que  c'est  un  spectacle  très-curieux.  » 

Cette  lettre  est  du  jeune  Mazhar,  qui  réussit  éga- 
lement bien  en   mathématiques,  ainsi  qu'on  l'a  dit. 
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Elle  a  été  mise ,  ainsi  que  les  compositions  firançaises 
les  plus  marquantes ,  sous  les  yeux  de  plusieurs  per- 
sonnes compétentes,  et  elles  ont  obtenu  Tapprobatioii 
générale. 

On  doit  citer  parmi  les  élèves  les  plus  distingués  de 
1  école  ^[yptienne,  le  cheykh  Refâ'h,  destiné  à  remplir 
l'emploi  de  traducteur  ,  nécessaire  pour  faire  jouir 
rÉgypte  de  nos  ouvrages  scientifiques,  et  la  feire  parti- 
ciper un  jour  aux  avantages  de  nos  institutions.  Le 
cheykh  commence  déjà  à  remplir  les  vues  de  son  gouver» 
nement;  il  a  traduit  avec  succès,  du  français  en  arabe^ 
un  traité  élémentaire  de  minéralogie.  Cet  ouvrage 
a  été  envoyé  au  Kaire ,  pour  être  imprimé.  C'est  égaL* 
lement  lui  qui  a  été  chargé  de  mettre  en  arabe  un 
almanach  que  nous  avons  rédigé  pour  Tan  1 244  de 
Thégire,  ouvrage  qui  pourrait  exercer  de  f  influence 
sur  la  civilisa ticHi  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  s'il  était 
publié  exactement  chaque  année.  Au  reste,  le  cheykh 
Refa  h  est  un  homme  lettré,  qui  ne  réussira  pas  moins 
bien  à  traduire  des  livres  d'histoire ,  de  littérature  et 
de  morale  (l). 

(1)  II  est  né  en  1802  àTabtah,  dans  fa  haute  Egypte,  d*nn  chénff 
appelé  Bedaouy,  et  de  Fatime,  qui  descend  des  Ansar,  Ses  oncies 
paternels  et  maternels  et  leurs  fils  sont  aussi  docteurs.  Après  aToir 
appris  dans  le  Sa*yd  à  lire  et  à  e'crire  correctement ,  il  est  Tenu 
s  instruire  au  Kaire ,  au  collège  d*El-azhâr  ;  pendant  huit  ans»  il  a 
c'tadie'  la  grammaire  ,  la  jurisprudence ,  les  lois ,  la  théologie ,  b 
logique ,  l'art  oratoire  et  la  Tersification.  Au  bout  de  cinq  ans,  il  a 
ctc  charge  de  Te'ducation  d'un  jeune  prince  d'Alexandrie ,  et  il  a 
professe'  au  Kaire.  Ayant  son  voyage  en  France ,  ii  a  mis  en  vers  le 
cours  de  thc'ologie  du  cheykh  Fedaly,  et  compose  un  ouvrage  de 
rhétorique  et  diverses  poésies. 
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Les  progrès  de  Mazhar-  effendy  en  mathématiques 
sont  dignes  d attention.  Cet  élève  a  suivi  avec  dis- 
tinction les  cours  de  cette  année  du  collège  royal 
de  Bourbon;  il  est  parvenu  au  6.*  rang  sur  un  nombre 
.de  70  concurrens.  H  vient  detre  porté  au  nombre 
des  7  premiers  sur  la  liste  des  élèves  admis  à  concourir 
en  géométrie  élémentaire  au  concours  général  de 
l'université.  L'élève  Bayoumy  a  des  succès  pareils 
en  géométrie;  il  travaille  pour  être  admis  à  assister 
aux  leçons  de  I  école  royale  polytechnique.  Le  jeune 
Mahramgy  fait  aussi  des  progrès  en  géométrie  élé- 
mentaire (l). 

C'est  par  ces  études  préliminaires  que  les  jeunes 
Egyptiens  se  sont  préparés  à  étudier  les  diverses 
brailches  des  sciences,  des  arts  et  de  l'économie  civile 
et  militaire  auxquelles  on  vient  de  les  appliquer , 
d'après  l'intention  du  gouvernement  égyptien  et  leur 
libre  choix.  Ces  branches  sont  au  nombre  de  quinze, 
entre  lesquelles  tous  les  élèves  ont  été  répartis  selon 
leurs  goûts  et  leuis  facultés. 

Le  premier  cours,  qui  a  été  ouvert  le  1 0  avril  dernier, 
est  celui  de  ï administration  militaire,  professé  par 
M.  Lacour,  secrétaire  du  conseil  de  santé,  ancien  com- 
missaire des  guerres.  M.  le  dévitdàr-effendy,  l'un  des 
trois  chefs  de  la  mission,  participe  à  cet  enseignement. 
On  espère  que  les  élèves  seront  mis  en  état  de  pro- 

(1)  Ces  trois  élèves  sont  au  nombre  des  plus  jeunes  de  ta  mis- 
sion: ils  avaient  dix- sept  ans  en  arrivant.  On  doit  regretter  que  le 
Gouvernement  d'Egypte  n'ait  pas  envoyé'  des  sujets  plus  jeunes 
eticorc. 
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fiter  bientôt  des  leçons  de  f  école  royale  d'état-ma|or« 

Le  2/  cours  est  celui  d'administration  civile:  'd 
est  suivi  par  M.  le  muhurdâr-eflTendy^  l'un  des  cheb 
de  la  mission  y  et  par  les  élèves  destinés  à  la  dipUn 
matie»  M.  Macarel^  professeur  suppléant  au  cours  de 
droit  administratif^  est  chargé^de  cet  enseignement. 
II  entretient  d abord  les  élèves  du  droit  naturel,  da 
droit  des  gens  et  du  droit  positif ,  bases  nécessaires 
des  études  administratives.  On  s'occupera,  fann^ 
prochaine,  de  la  statistique  et  de  toutes  les  branches 
de  f  économie  politique  appliquée  à  l'industrie ,  aux 
finances,  à  la  justice ,  &c.  Les  jeunes  gens  qui  doivent 
suivre  la  carrière  diplomatique,  étudient  les  langues 
vivantes  ;  ils  voyageront  en  diverses  contrées  de 
l'Europe. 

Le  3/  cours  est  celui  du  génie  et  de  \ artillerie  : 
les-  élèves  destinés  à  ces  études  seront  envoyés  plus 
tard  dans  les  divers  établissemens.  Le  professeur  est 
M.  Olivier,  ancien  élève  de  Fécole  polytechnique  et 
capitaine  d'artillerie,  qui  a  été  chargé  en  Suède  d'or- 
ganiser les  mêmes  études. 

Des  leçons  de  chimie  sont  données  dans  un  labo- 
ratoire,  où  les  élèves  destinés  aUx  arts  chimiques  et 
à  la  fonderie  sont  exercés  aux  expériences  et  à  la 
manipulation,  sous  les  yeux  dun  savant  professeur  de 
chimie  pratique,  M.  Gauthier  de  Claubry.  L'an  pro- 
chain ,  ils  seront  répartis  dans  des  ateliers  de  chimie 
pratique,  où  ils  se  livreront  aux  diverses  applications 
de  la  science,  à  la  teinture,  à  la  fabrication  des  sels, 
à  la  blanchirie,  à  la  confection  des  poteries,  verreries. 
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cimenSy  èic;  à  la  distillerie^  à  I éclairage^  à  la  fabri- 
cation du  sucre,  &c.  &c. 

Le  5/  cours  est  celui  de  médecine  :  les  élèves 
suivent  actuellement  avec  succès  un  cours  de  démons- 
tration anatomique,  et  étudient  la  physique  élément 
taire.  L  an  prochain  ils  fréquenteront  les  cours  de  la 
fecuité  de  médecine,  et  ils  s'occuperont  de  i'hygiène. 

M.  Hassan-effendy ,  3.*  chef  de  ia  mission,  et  les 
élèves  destinés  à  la  marine,  étudient  la  géométrie,  la 
trigonométrie  et  les  problèmes  de  navigation,  ai  at- 
tendant leur  admission  à  une  école  de  marine. 

Les  élèves  destinés  à  la  mécanique  et  à  Vhydrau- 
liqice^  étudient  aujourd'hui  la  géométrie,  H  statique 
et  la  physique.  On  espère  les  mettre  en  état  de  suivre 
des  études  analogues  à  celles  de  Técole  des  pontà  et 
chaussées,  autant  que  le  permettront  et  le  temps  de  leur 
séjour  à  Paris,  et  leur  degré  d'instruction.  Ils  vont 
s'exercer  sur  le  terrain  aux  travaux  de  topographie  et 
de  nivellement.  Plus  tard,  ils  visiteront  lesateli^erset 
les  établissemens  consacrés  aux  arts  mécaniques. 

Plusieurs  élèves  étudient  le  dessin ,  pour  s'adonner 
ensuite  à  la  gravure  des  cartes,  de  l'architecture  et 
des  machines,  et  à  la  lithographie.  Ce  sont  eux  qui 
devront  exécuter  les  planches  des  ouvrages  de  sciences 
qui  seront  traduits  en  arabe.  Us  seront  instruits  aussi 
dans  l'art  typographique. 

Les  élèves  destinés  à  l'agriculture  s'occupent  en 
ce  moment  de  la  physique  et  de  la  botanique.  Ils  iront 
bientôt  à  la  fenne  expérimentale  de  Ro ville,  si  bien 
connue  dans  toute  l'Europe  par  ses  succès ,  pour  y 


\ 
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étudier  les  diverses  branches  de  réconomie  rurale:' 
objet  vaste    et  de  la  plus  haute   importance  pour 
l'Egypte,  qui  est  un  pays  essentiellement  agricole. 

Trois  élèves  sont  destinés  à  i  étude  des  mines  et  de 
Yhistoire  naturelle.  Un  professeur  d'histoire  naturelle^ 
dans  un  des  coUt^es  royaux  de  Paris,  est  chargé  de 
leur  enseigner  les  élémens  de  cette  science ,  pour  les 
préparer  aux  applications ,  et  les  mettre  en  état  de 
suivre  les  cours  publics.  L'un  d'eux  doit  étudier  a 
Alfort  Fart  vétérinaire,  comme  une  d^  principales 
applications  pratiques  et  utiles  de  la  zoologie. 

La  dernière  branche  est  celle  des  traducteurs. 
Nous  avons  parlé  plus  haut  des  progrès  et  des  travaux 
du  cheykhRefâ'h,  qui  se  destine  à  cet  emploi:  nous 
ne  craignons  pas  de  dire  qu'il  sera  un  de  ceux  qui 
rendront  le  plus  de  services  par  la  suite. 

En  général ,  les  nouveaux  professeurs  sont  satis&its 
du  travail  des  jeunes  gens  qui  suivent  ces  études  spé- 
ciales, sans  préjudice  du  français,  des  mathématiques, 
du  dessin,  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  études 
également  indispensables  pour  tous,  malgré  la  diver- 
sité des  branches  auxquelles  ils  sont  appliqués.  La 
géographie  sur-tout  a  attiré  notre  attention ,  et  il  n'est 
pas  hors  de  propos  de  rapporter  un  fait  qui  montre 
l'importance  qu'y  attache  également  le  gouvernement 
d'Egypte.  Au  milieu  des  grands  événemens  de  l'Orient 
et  malgré  les  pertes  que  le  vice-roi  a  éprouvées,  ses 
regards  ont  été  constamment  tournés  vers  ses  jeunes 
missionnaires  pour  les  sciences  de  la  paix.  U  ne  leur 
écrit  plus  quen  langue  française.  Il  ordonne  qu'on 
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envoie  en  France  de  nouveaux  élèves,  en  même 
temps  que  des  vaisseaux  chargés  de  marchandises.  Il 
défend  aux  effendys  d'interrompre  un  seul  instant  leur 
travail,  quelles  que  soient  les  chances  de  la  guerre , 
et  leur  commande  de  travailler  avec  calme  et  persé- 
vérance à  leurs  paisibles  études.  Enfin ,  par  une  lettre 
récente  datée  du  camp  de  Djafferyeh,  il  exprime  sa 
volonté  pour  que  les  jeunes  gens  approfondissent  les 
connaissances  géographiques. 


LISTE  DES  JEUNES  ÉGYPTIENS, 

Ai^ec  leur  répartition  entre  dit^erses  branches  d'arts  et  de 
sciences,  ainsi  que  V  indication  de  leur  pays  natal,  et  de 
leur  âge  à  leur  arrivée  en  Fraàce. 

ADMINISTRATION    CIVILE. 
M.     le    MUHURDAR   AbDY  -  EFFENDY,     t  v        ■   .   ^ 

^  JsÂit  /<Jy^  né  à   Constantinople  ,  arrivé  en 

France  à 29  ans. 

Artyn-effendy  ^tyjkÀ\  (:y^j^  y  Arménien  de  Con- 
stantinople (  chrétien  ] 29. 

Selym-effendy  ^JOi!  j^vIL» ,  Géorgien. . 19. 

Mohammed  -  Khosrof  ^^  ^  i^  a.^  ,  Créor- 
gien • 21. 


ADMINISTRATION    MILITAIRE. 


M.    le  DEVITDAR   MOUSTAFA-EFFENDY  ^I^XaJ^^ 

«Xjiil  ^biV^/f ,  né  à  la  Cavale ,  en  Romélie.  . . .  24. 
Rdchid-effendy  ^^JUil  *>^Ij  ,  né  en  Abasie. .  24. 
Ahmed-effendy  ^«KÂil  <X^I  y  né  à  la  Cavale.  25. 
Solymân-effendy  ^^M\  ^U^JLm  ,  Circassien. .    18. 


• 


/ 
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NAVIGATION    ST   MARINS. 


M.  Hassân-bfpendt  ^«>Os»I  (^^m*» 37.  an». 

Mahmoud-effendy  ^^ô^\  ^y^  >  Circassien.  il. 

Mohammed-Chenân-effendy  ^«Xiil  m^^^  ^<^ 

Circassien 90. 


DIPLOMATIE. 


Elstefin-effendy^^Jà]  /.bbUvI /Arménien,  de 
Sebaste  (  chrétien  ) St. 

Khosrof- cffendy      r-^  ^M  j>  —  ^  j  Armpnîpn  ^ 

de  Constantinople  (  chrétien  ] 18. 


HYDRAULIQUE. 


Moustafà  Mahramgy     .^  ^  jfa^^   ne'  au 

Kaire 17. 

Mohammed-Bayoumy  ^^xf  «X^  y  "^  au  Kaire  1 7. 

MÉCANIQUE. 

Le  cheykh  Ahmed-eUattar  .IkjJI  <X^I  y  ^?t 
ne'  au  Kaire 97. 

GENIE    MILITAIRE. 

Mazhar-effendy  ^OvÂjf  j^lâjt,  ne' au  Kaire, 

de  père  osmanli  et  de  mère  e'gjptieune 17. 

Solymân-el-Boheyry  ^<wç^sJl  u^^fv'^ '  "^'  ^^  ' 

Kaire 18. 

A'iy^ffendy  ^«XÂi!  Jix ,  Ge'orgien 18. 

ARTILLERIE. 

O'mar-effendy  ^^jUil  vJ^,   Circassien 90. 

Solymân  Lâz-effendy  ^ùsjà\  j^  mUJUm^  ne' à 
Tre'bizonde 95. 


(  ïll  ) 

FONOERIB    DE    M^TA0X,    FABRICATION    D* ARMES. 

Amyn  effendy  ^430iii  i^^\  ,  ne  à  Constanti- 
nople , 

Ahmed '  Hassan-Hanafy  ^Lk^^  (jy***^  <^^^' > 
né  au  Kaire 18. 

GRAVURE,  TYPOGRAPHIE,  LITHOGRAPHIE. 

Hassan-el'Ouarddny   ^\b\yi\  t^yM^»^  j   né  au 
Kaire 17. 


«M 


Mohammed' Açad  JoumI  J^  9  né  au  Kaire.  15. 

ARTS   CHIMIQUES. 

O'mar-el-Koumy  ^^^iil^  >S y  né  au  Kaire. ...  18. 

Ahmed'Yousotif  vJUwkj  <X^I ,  né  au  Kaire. .  20. 

Ahmed-Chabân  /jUjvû  <X^I  ,  né  au  Kaire..  17. 

Yousef'A'yâdhy  ^^UxJl  OU*»**» ,  né  au  Kaire  1 8. 

MÉDECINE,    CHIRURGIE,    ANATOMIE,    PHYSIOLOGIE,    HYGIENE. 

A'iy-Heyhah  iuuj^  ^^ ,  né  au  Kaire 18. 

Le  cheykh  Mohammed-Dachtouty  a.  ^  vi^} 

LaV>4.v!t ,  né  au  Kaire 23. 

AGRICULTURE. 

Y ousouf -effendy  ^vK_joI  ouv^  ,  Arménien 

(  chrétien  ) 23. 

Khalyl-Mahmoud  :iy^  cKisJ^  >  "^  ^"  Kaire.  20. 

HISTOIRE   NATURELLE    ET    MINES. 

A'iy-Hosseyn  /wu.^^^.  Je ,  né  au  Kaire 18. 

Ahmed'Nagdaly  J^Xj^I  Jw^i ,  né  au  Kaire.  16. 

Ahmed  Jv^l  (  neveu  de  Moustafa ,  commis- 
saire ) ,  né  en  Grèce. .....»•  18. 
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TRADUCTEURS. 


Le  cheykk  RéfA'h  a c\àj  ^^\  ,né  à  Tahtah 

(H>«  Egypte) «4, 

ELEVES   SANS   OESTIlf  ATION ,    ARRIVES   DEPUI^   PEU. 

Amyn-effendy  ^«XÂàl  ^^^1  . 
Ahmed-effendy  ^«XJiil  «X^t . 

^ÀVBS   PARTIS   POUR   TOULON    ET   MARSB^I^. 

Housseyn-effendy  ^«XJat  ^^Am^^-  • 

Cassem-eUGendy,  ^4Xâ4^  (^^  * 

ÉLÈVES  RETOURNÉS  EN  EGYPTE. 

Le  cheykh  Mohammed- Roeayac  ^^  y  ^  }.\ 

Ibrahim-ouéhbéh  Kk^^  iciftol. 
Le  cheykh  el-Aleouy  ^  Jùtll  ^$jS*2\  • 

Il  résulte  de  cette  liste  que  des  34  élèves  actuels 
(non  compris  les  3  chefs,  les  2  nouveaux  venus  et  les 
5  absens  ) ,  4  sont  chrétiens  arméniens ,  et  3  0  mu- 
sulmans; que  3  de  ces  derniers  portent  le  titre  de 
cheykh  ;  que  1 8  sont  nés  en  Egypte  et  1 6  hors  de 
l'Egypte;  quun  des   18^  osmanli  d'origine,  est  né 
au  Kaire  de  mère  égyptienne,  et  que  12  autres  sont 
dsmanlis  et  sont  venus  au  Kaire  plus  ou  moins  âgés. 
Ceux  qui  y  sont  arrivés  plus  jeunes  sont  les  plus 
avancés;  mais  ceux  qui  ny  sont  venus  qua  14  aof 
et  plus  tard ,  le  sont  moins  que  les  autres ,  à  l'excep- 
tion d'Artyn-effendy. 
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25  d'entre  les  élèves  ont  étudié  d'abord  à  l'école 
établie  au  palais  de  Boulâq  et  à  Casr-el-ayny;  3 
au  collège  de  la  mosquée  des  Fleurs  (el-azhâr),  au 
Kaire  ;  5  autres  dans  des  écoles  particulières  et  chez 
différens  personnages.  L  objet  de  ces  premières  études 
a  été  principalement  la  langue  arabe  ^  et^  pour  quel- 
ques-uns^ les  élémens  de  la  langue  italienne  et  du 
calcul.  On  a  réuni  quelques  autres  notions  sur  leurs 
Ëimilles  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici. 

Nous  publierons  les  progrès  ultérieurs  des  jeunes 
Egyptiens  dans  leurs  études  spéciales,  d'après  les  rap- 
ports des  nouveaux  professeurs. 

On  terminera  cette  notice  sur  la  situation  présente 
de  l'école  égyptienne  française ,  en  disant  quelques 
mots  de  deux  établissemens  récemment  fondés  en 
Egypte  même  par  les  conseils  de  Haggy- Osman 
Nour-eddin  -  bey  (  qui  a  séjourné  plus  d'un  an  à 
Paris  en  1819  et  1820  ),  et  dirigés  par  des  Fran- 
çais; établissemens  qui  contribueront  également  au 
retour  des  lumières  dans  leur  ancienne  patrie,  et  aux- 
quels doivent  s'intéresser  toutes  les  personnes  amies 
de  la  propagation  des  connaissances  et  de  la  civilisa- 
tion :  nous  voulons  parler  de  l'école  d'état -major, 
établie  à  Dgiad-abad  (  1  ) ,  près  du  Kaire,  à  l'imitation 
des  écoles  militaires  de  la  France,  et  destinée ,  comme 
elles ,  à  f  éducation  des  jeunes  officiers.  Cet  établisse- 

(1)  Ce  iiea  est  une  petite  ville  formée  par  i'écoie,  les  maiisons 
des  ëlèTes  et  celles  de  i'e' ta t' major;  elle  est  située  à  400  mètres 
du  camp  générai,  et  bâtie  à  l'européenne  ;  on  y  remarque  déjà 
plusieurs  palais. 

U.  ,  8 


(  iH  )• 
ment^  fonde  en  1825^  comptait  déjà ,  en  1826^  88 
élèves.  On  leur  enseigne ,  en  trois  années^  lea  mathé- 
mathiqueSy  le  dessin,  la  topographie ,  l'artHIerie,  les 
fortifications  permanente  et  passagère,  la  castramëta* 
tion,  Técole  du  soldat  et  de  l'officier,  ainsi  que  les 
évolutions  de  ligne  et  le  service  intérieur  et  de  cam- 
pagne, enfin  les  langues  française,  tuitpie,  perame^ 
La  plupart  des  maîtres  sont  Français ,  ainsi  que  le 
directeur  des  études,  M.  Planât.  Les  élèves  subissent 
après  trois  années ,  des  examens  sévères.  Des  promo- 
tions sont  la  récompense  de  ceux  qui  ^i  sortent  avec 
honneur;  dans  le  cas  contraire,  ils  sont  tenus  dédou- 
bler la  classe  qu'ils  viennent  de  faire.  On  projette  une 
quatrième  année  d  études  ,  consacrée  aux  sciences 
physiques,  à  la  mécanique,  à  la  géographie  et  à  fhisr 
toire  universelle,  à  la  statique  et  à  la  stratégie. 

L'autre  établissement  est  «une  école  de  médecine 
établie  à  Abou-zabel,  non  loin  de  Dgiad-abad,  dans 
un  grand  hôpital  bâti  en  1826  pour  1200  malades 
Le  directeur  de  cet  établissement  est  également  un 
Français,  M.  le  docteur  Clôt.  Les  élèves  s'y  adonnent 
avec  assiduité  à  la  dissection  et  à  l'étude  de  fanatomie. 

C'est  par  de  tels  efforts,  continués  avec  persévé- 
rance, que  l'Egypte  pourra  parvenir  à  reconquérir 
parmi  les  nationale  rang  qu'elle  a  perdu  depuis  tant 
de  siècles,  et  une  partie  de  la  gloire  qui  l'a  illustrée 
autrefois  !..  La  guerre  Ta  perdue,  c'est  à  la  guerre 
qu'elle  devra  sa  restauration. 
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Paroles  adr^essées  aux  jeunes  Egyptiens,  lors  de 
la  distfibutiçn  des  prix,  le  4  juillet  i928. 

«  Jeunes  gens, 

( 

»  C'est  pour  la  première  fois,  depuis  voIj^q  arrîyëe 
«  en  France,  que  vous  recevez  puMiquei^ent  la  récom- 
1»  pei^e  méritée  par  vos  travaux  âssidu$  :  ce  jour  mar- 
»  quera  dans  votre  vie.  Ces  palmes  honorables  sont 
»  d'autant  plus  flatteuses,  qu  elles  vous  sontdëcernées 
o  dansia  capitale  des  arts  et  des  sciences,  auseind'une 
n  cibé  qui  réunit  tout  ce  qu  il  3p  a  eu  de  plus  policé  ^ns 
n  Athènes  à  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  grand  dans  la  ville 
9  auw  cent  portes',  et  distribuées  par  un  guerrier  qui 
w  s'est  illustré  sur  les  bords  du  Nil. 

V  Tous ,  vous  avez  senti ,  vous  sentez  de  plus  en  plus 
9  l'importance  de  votre  mission,  et  vos  efibrts  i  tOus 
»  sont  pareils  :  mais  il  n'est  pas  donné  à  tous  de  réussir 
V  également  dans  des  études  aussi  neuves  pour  les 
^  Orientaux. 

«  Les  épreuves  auxquelles  vous  avez  été  soumis 
i>  étaient  rigoureuses  autant  qu'étranges  pour  vous; 
»  elles  n'en  rehaussent  que  plus  le  mérite  de  ceux  qui 
«  les  ont  subies  avec  succès.  Chacun  de  vous,  à  son 
»  tour,  obtiendra,  je  l'espère,  le  même  honneur,  si 
»  j'en  dois  juger  par  la  volonté  ferme  qui  vous  anime, 
»  d'accomplir  les  vues  sages  et  élevées  de  votre  gou- 
«  vernement,  devoir  sans  cesse  présent  à  vos  yeux. 
«  Méritez,  justifiez  par  la  persévérance  de  vos  efforts, 
n  cette  généreuse   et  constante  protection  qui  vous 

8. 
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»  suit  dans  tous  les  instans,  qui  vous  comble  de  ses 
»  bienfaits^  que  rien  ne  fatigue  et  ne  rebute,  même 
»  les  plus -graves  événemens,  les  obstacles  les  pfais 
»  difficiles  que  la  politique  et  la  guerre  puissent  op- 
n  posera  un  dessein  pacifique^  dont  la  civilisation  et 
»  le  bien  de  l'espèce  humaine  ^nt  le  but  évident  : 
w  contraste  frappant  et  singulier  ^  dont  f  histoire  de 
»  i'Égjrpteet  de  la  France  a  déjà  offert  un  exemple  au 
»  commencement  du  siècle ,  lorsque ,  an  mHieu  du 
*  tumulte  des  camps  et  des  orales  politiques ,  une 
»  armée  française  poursuivait  à-Ia-fois  des  triomphes 
»  guerriers  et  les  conquêtes  paisibles  de  la  science. 
«  Continuez^  jeunes  gens^  de  parcourir  une  car- 
«  rière  non  moins  glorieuse.  Votre  sort  est  digne 
»  d  envie.  Vous  êtes  appelés  à  opérer  la  régénération 
V  de  votre  patrie,  événement  d*où  dépendra  le  sort  de 
»  la  civilisation  de  TOrient.  Quelle  destinée  plus  belle 
»  pourrait  flatter  des  cœurs  sensibles  à  la  vraie  gloire, 
f)  et  animés  d'un  amour  sincère  du  pays  natsJ?  Puisez 
»  au  milieu  de  la  France ,  puisez  à  pleine  source,  ces 
9  lumières  de  la  raison  et  des  lettres,  qui  élèvent  si 
}f  haut  l'Europe  au-dessus  des  autres  parties  du  monde. 
n  C'est  reconquérir  pour  votre  patrie  les  bienfaits  des 
»  lois  et  des  arts,  dont  elle  a  joui  durant  tant  de 
n  siècles;  FEgypte,  dont  vous  êtes  les  députés,  ne 
1»  fait,  pour  ainsi  dire,  que  recouvrer  ce  qui  lui  ap- 
»  partient,'et  la  France,  en  vous  instruisant,  ne  Eût 
»  qu'acquitter,  pour  sa  part,  la  dette  contractée  par 
»  toute  l'Europe  envers  les  peuples  de  l'Orient.  * 

JOMARD. 


■A. 
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Extrait  du  grand  ouvrage  historique  d'Ibn-Khat- 
doun,  traduit  de  Vq^rahe  par  M,  ScHULZ. 

LIVRE  III. 

Histoire  des  Berbères,  second penjA^  habitant  la  Mauri- 
tanie ;  de  leur  origine ,  de  leurs  divisions  et  de  leurs 
dynasties  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à 
présent   (l). 

Chapitre  I.*' 

Exposition  des  difTerentes  opinions  que  Ton  a  émises 

sur  leur  origine. 

A.  — Sur  leur  généalogie. 

Cette  nation  (2)  à,  dès  les  plus  anciens  temps  y  ha- 
bité la  Mauritanie  ;  elle  en  a  peuple  les  plaines  et  les  mon- 
tagnes^ aussi  bien  que  les  collines^  les  champs  fertiles^ 
ia  rase  campagne  et  les  villes.  Les  maisons  des  Berbères 
sont  construites  de  pierres  et  de  terre ,  de  roseaux  et  de 
bois  y  de  poil  et  de  cordes.  Les  gefis  puissans  et  con- 
sidérés parmi  eux  se  transportent  d'un  endroit  à  un 
autre  pour  chercher  des  pâturages  aux  environs  de 
leurs  établissemens ,  sans  s'avancer,  dans  ces  courses, 

(1)  Il  existe  dans  la  bibliothèque  de  funiyersitë  de  Çaml^ridge 
nn  manuscrit  de  cette  partie  de  Touvrage  d'Ibn-Khaldoun.  On 
annonce  que  M.  Lee  doit  en  donner  une  traduction  anglaise ,  qui 
paraîtra  sons  les  auspices  de  la  Société  des  traductions  qui  vient 
de  se  former  à  Londres.  {Note  du  Rédacteur,) 

(3)  M.  ie  comte  Castiglioni  a  publié  à  Milan,  en  1836»  en  un  vol. 
in-8o,  une  dissertation  intitulée  Mémoire  géographique  et  numis-' 
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au-delà  des  campagnes  fertiles,  dans  le  désert  et  dans 
ies  terres  arides  et  stériles.  Us  gagnent  leur  viei  av^ 
des  troupeaux  de  moutons ,  de  bœufs  et  de  chevam  : 
ceux-ci  leur  servent  principalement  de  montures  et 
pour  en  tirer  race.  Le  chameau  est  aussi  souvent  une 
des  ressources  de  leurs  tribus  nomades^  comme  chez 
les  Arabes.  Les  gens  moins  aisés  vivent  de  f  agricul- 
ture et  des  animaux  domestiques  qu'ils  engraissent, 
tandis  que  les  puissans,  ou  ceux  qui  voyagent  d'un 
endroit  à  l'autre  pour  faire  pattre  leurs  troupeaux, 
passent  leur  vie  à  élever  des  chameaux  à  fabride 
leurs  lances  et  en  dévalisant  les  voyageurs.  Leurs 
vétemens,  et  la  plus  grande  partie  des  objets  que  Ton 
trouve  dans  leurs  maisons^  sont  faits  en  laine.  Us  s'en- 

veloppent.dune  espèce  de  manteau  (A»«i^)  et  arec.tles 

pièces  de  couleur  [?]  (^Vjt«),  que  les  txîbtisBènmis  otik 
lusage  de  teindre  en  noir.  Ils  ne  se  couvrent  (mu;  Ofdî* 
nairementlatéte';  souvent  ils  la  rasent.  Letlr  langue  eët 
une  espèce  de  jargon  baii)are  dans  lequel  on  distingtie 
plusieurs  dialectes  1  c'est  ce  langage  qui  leur  a  vâlu  ièdi' 


^»u. 


matique  iur  ta  partie  orientale  àe  la  Barbarie appelée'ÉLÎîïli;h.fil^ 
les  Arabes;  suivi  4e  Recherches  sur  les  Berbères  mtlanHqmm\ 
anciens  habitons  de  ces  contrées.  On  trouve  dans  cet  ouvrage 
intéressant  plasiears  observations  neuves  et  importantes  sur  Tori- 
gîne  des  peuples  de  TAfriquè.  Xaî  donné  «uBsi  quelquieà-  ééÙAM 
sur  les  Berbères  el  sur  d*antres  anciennes  nations  de  FAIriqtië,  dus 
un  mémoire  intitulé  Ob)servationS  sur  un  passage  de  SàttûM, 
relatif  à  l'ijfrigine  persane  des  Maures  et  de  plusie!aré  "ÉttlH^^ 
peuples  de  l'Afrique  septentrionale.  Ce  mémoire  a  été  loi  k  F Acë- 
démfe  des  inscriptions  et  belié»-lettres ,  dans  ses  séànèeâ  d«'  5^3  » 
du  99  février  et  du  18  avril  1938.  (  Note  du  Rédacteur.  ) 
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nom  (1).  AfrikU  (ou  Afrikin)  (2),  raconte- t-on, 
fils  de  Keis,  fils  de  Satfi,  fun  des  rois  de  ia  race 
des  Tobbas  (3),  envahit  la  Mauritanie  et  T  Afrique, 
tua  le  roi  Djerdjis ,  et  bâtit  des  vilies  et  dès  capitales. 
On  donna,  dit^on,  son  ao£d  à  l'Afrique.  Lorsque  ce 
rw  eut  vu  ces  peuplades  ëtraogères,  quil  eut  en- 
tendu leur  jai^n  et  qu'il  en  eut  remarqué  les  diffé- 
rentes modifications,  il  s  écria  tout  surpris  :  «  Que 
votre  berberat   est  nombreux!»  ^S^j^j^  jSSS  U  et 

on  les  appela  à  cause  de  cela  Berbères  ;  car  le  mot 
bèrbérttt  signifie,  dans  la  langue  arabe,  un  mélange 

confus  de  sons  inintelligibles.  On  se  sert,  par  exemple , 

■    t         ■ 

(1)  «Tai  fait  Toir,  dans  le  mémoire  que  fai  cite  et  dont  j*ai 
rapporte'  le  titre  dans  {a  note  précédente,  qne  les  ezpiications 
bizarres  et  souvent  ridicules  que  ies  auteurs  arabes  donnent  du 
nom  des  Berbères ,  n'ont  pas  le  moindre  fondement.  J*y  ai  montré 
-aussi  que  ce  nom  moderne  nest  et  ne  peut  eire  qtié* fat  dénomi- 
«ation  'He  Barbon ,  f es  Barbares ,  donnée  par  les^  Romains  aux 
indigènes  de  l'Afrique  qui  n'avaient  pas  voulu  adoptes;  leiunsmœurs 
et  leur  langue ,  et  qui  préféraient  vivre  indépend^ns  datis  les 
montagnes  de  fAtlas  on  dans  les  déserts  du  midi ,  dans  \éi  lieux 
où  se  trouvent  les  Berbères  des  ihodemes.  ■  Lorsqav  ies  Atabes 
Sipi,ccéd^rc;]^t  s^nx  Romains  dans  la  possession  des  villes  de  f  Afrique  , 
ils  y  adoptèrent  une  dénomination  qui  était  depuis  long-temps  en 
usage  cbez  les  Romains  et  cbez  les  Maures  soumis.  Ceux-ci  étaient 
appelés  Paeatii  on  les  distinguait  ainsi  des  autres  Maures  nommés, 
en  laliii,  jfïauri  barhari,  et  en  grec ,  MûLV^timoi  GdfCofift,  (  Note 
éki.R4d>acteur,) 

(S)  Il  faut  remarquer,  une  fois  pour  toutes,  que  la  plupart  des 
points  diacritiques  manquent  dans  le  manuscrit  dont  je  me  sers  ; 
on  les  trouve  cependant  très-souvent  dans  les  noms  propt^s. 

(3)  On  sait  que  Tobba  est  le  titre  que  les  auteurs  arabes  donnent 
à  tous  les  Anciens  rois  de  TYémen  de  la  race  des  Hamiarites,  ap- 
pelés Homérites  par  les  Grecs.  (  Note  du  Rédacteur.  ) 


(  lao  ) 

du  verbe  Barbara ,  en  pariant  du  lion ,  pour  désigner 
ses  rugissemens  sourds  et  indistincts. 

Les  généalogistes  ont  d'un  commun  accord  rangé 
les  différentes  branches  de  cette  nation  et  leurs  rami* 
fications  sous  deux  grandes  souches ,  savoir,  celle  de 
Bernas  (j^j-^  et  celle  de  Mâdaghis  (jMbà^U.  Ce  der- 
nier  eut  le  surnom  dWa&torjJ^^I  ;  c'est  pourquoi  oo 
appelle  les  branches  qui  dérivent  de  lui  AlbotUarjXjkïi 
(pluriel  arabe  ^ahtar)  (l);  comme  on  désigne  les 
descendans  de  Bernas  par  le  pluriel  Bérânis  (jt^j^^yi. 
Ces  deux  branches  sont  Tune  et  l'autre  des  enËins  de 
Ber  j^.  Cependant  les  généalogistes  ne  s'accordent 
point  pour  savoir  si  elles  dérivent  d'un  même  père. 
Ibn-Hazem>  après  Fautorité  d'Ayoub,  filsd'Abou-Yàdd 
Saheh-ol-Himar ,  rapporte  qu'ils  dérivent  du  même 
père  y  suivant  ce  que  raconte  y  d'après  son  autorité , 
lousouf-alwarràk. 

Voici  ce  que  disent  à  ce  sujet  Sabek ,  fils  de 
Soliman,  de  la  tribu  de  Methmâtha ,  Hâni,  fils  de 
Masdour,  delà  tribu  de  Koumâ,  et  Kahlâny  fils  d'Abou- 
Levâ,  tous  généalogistes  berbères. 

Les  Berânis  sont  enfans  de  Ber,  descendant  de 
Mâdzigh  ^^tv,  fils  de  Canaan. 


T-*<- 


(i)  D*après  nne  glose  qui  se  troure  dans  une  antre  fenifle  da 
manuscrit  dlbn-KJiaidoun ,  les  descendans  de  Mâdaghis  foreiit 
nommés  Alboutar  (  mutilas  )  :  ^  }    »iL^jà    ^yfJbl^i    ^^ 

(t  Parce  que  ieur  aïeul  Darik,  fils  de  Tamila ,  n'avait  point  de 
n  frère  du  côté  de  sa  mère  ,  comme  son  frère  Masmoud ,  fiis  de 
»  Tamila.  » 


(  lïï  ) 

Les  Boutar  sont  enfans  de  Ber^  fils  de  K'ei's,  fils 

d'AïIan. 

On  cite  souvent  y  en  faveur  de  cette  opinion  y 
Tautorité  d'Ayoub ,  fils  d'Abou  -Yëzid.  Mais  il  faut 
préférer  le  rapport  d'Ibn-Hazem  ,  auteur  digne  de 
confiance. 

I.  Les  Berânis  se  divisent^  ^elon  ce  que  disent  les 
généalogistes ,  en  sept  tribus  : 

1.    Les  Azdâdjah   a^I:>)I  ;  2.  les  Masmoûdah 

d5^,^jkâ^;  3.1es  Awariah»^j^\'j  4.  les  Adjîsah 
5.  les  Ketâmah  x«IaS^;  6.  les  Sanhâdjah 

7.  les  Aurîghah  a«ï>;^'.  Sabekfilsde  Soliman,  et  ceux 
qui  suivent  son  autorité,  y  ajoutent:  sAesLamaûhah 
Akl;  9.  les  Hascourah  o^^Xm^  ;  10.  les  Kezoûlah 
*Jj^^(ou  Djezoûlah). 

D'après  Fobservation  d'Abou  -  Mohammed  fils  de 
Hazem,  on  raconte  que  Sanhâdj  et  Lamath  étoient 
fils  d une  même  femme  nommée  Touska,  et  que  Ion 
ne  connoit  point'  leur  père.  Cette  femme  s^  maria 
2i\ec  Aurîgh,  à  qui  elle  donna  un  fils  appelé /fatt;ii;ar. 
Quant  aux  deux  premiers,  on  n'en  sait  rien,  si  ce 
n'est  qu'ils  sont  frères  de  Havnoâr  par  leur  mère.' 
Quelques  auteurs ,  observe  le  même  généalogiste , 
prétendent  c^Aurîgh  est  fils  de  Khayyouz ,  fils  de 
Motsanna ,  fils  de  Sekâsek  de  la  race  de  Kendah , 
mais  cela  est  faux. 

Alkelebi  veut  que  les  tribus  de  Ketâmah  et  de 
Sanhâdjah  n'appartiennent  pas  aux  Berbères^  ils 
ne    sont,  selon  lui  ,  que  des  tribus  de  l'Yémen  , 


(   "2  ) 
qu'Afirikis  fils  de  Saïfi  laissa  en  Afrique  avec  les  gens 
de  la  postérité  de  Cham  qu'il  y  avoit  établis. 

Voilà  toutes  les  différentes  opinions  des  auteurs 
qui  se  sont  occupés  de  rechercher  ïongine  des  Ber- 
bères. 

lyAzdâdjah  descendent  les  Mesthâsak  KmMùmj^f 
De  Masmoûdah  les  Goumârah  ^U,  en&ns  de 
Ooumâr,  fils  de  Masthâf,  fils  de  Falîl,  fils  de  Mns* 
moud. 

D'Aurighah  les  Havrwârah  ^j^y^^  les  Mald 
les  AfakrjJU  et  les  Faldân  ^jt^xJU. 

De  Hawwârah  (  fils  SAurigh  )  les  McUilah  *^^^ 
et  les  enfans  de  Kemlân  y^. 

De  Mald  (fils  SAurigh  )  les  Sathath  )û!^xm,  tes 
WarfalS^j^i  l^s  Asti  JoumI^  les  Mesratah  àSjjmj^y 
que  Ton  comprend  tous  sous  le  nom  des  Lehânah 
ÂilyJ  ^  enfans  de  Lehân ,  fils  de  Mald.  On  dit  aussi 
que  les  Malilah  leur  appartiennent. 

De  Makr ,  fils  SAurigh,  les  Mâwas  u-^tt,  !es 
Zâmoûrj^jy  les  ^aAiaÛS  et  les  Masrâi  ç^]j^^>té^ . 

De  Faldân,  fils  &Aurigh  les  Kamsânah  ajUaI, 
les  VTarsathif  v-juk-iojj,  lès  Biâtah  ajU^  etles  Bet^^. 

II.  Les  BouTAR ,  c'est-à-dire  les  enfans  de  Mâdà- 
g^Aw  surnommé  alabtar,  se  divisent  en  quatre  tribuS  : 

1.  Les^</d<x^aÂ  Xi«lâi  2.  les  Nefcûsah  .^^nyte-; 

3.  les  Dharîsah  iu^b,^;  et  4.  les  enfans  de  £.ef4^ 
l'aîné  jj^^9^\  lp>w.  Toutes  ces  tribus  descendent 

de  Zadjdjîk   *iiAe»-j,  fils  de  Mâdaghds. 

Les  Addâsah  sont  enfans  SAddàs,  filsde  Zadjdjik^ 
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Leurs  diverses  branches  se  sont  tontes  confondues 
avec  les  Hctunoârahy  car  là  inèrè  d'Addâs  eut  après* 
Zttdjé^tk,  pour  second  msàAutîgh,  fils  Ae  Bernas 
et  oncle  d'Addâs  :  de  sorte  que  les  Addàs'ah  se 
trouvent  être  frères  des  Hawwarah;  c'est  pour  cela 
qu'on  ies  réunit  avec  les  HtttOwâràh  ;  voici  leurs 
n6ms:  ^        ^     . 

l.Les  Wasfârah  •^UU»^,  2. ies  Andârah  ùJfS^\ ^ 
3.  les  Hanzoûtah  Ki^yk^  j  4.  les  Sanbarah  ùjjkX^  ^ 
S;  les  Hourâghah  ^\)Ay  B.  les  Autkithah  i&Ufio^S, 
f.  les  Tarrahnah  ^(^â4|^;  tous  enfans  SAddâs,  fils  de 
ZadfdjtkfSh  de  Mâdaghis  et  confondus  aujourd'hui 
SLyec  les  Hawwarah.  ^ 

De  Lewâ  rainé  dérivent  deux  grandes  ramifica- 
tioii's  :  1 .  îes  '  Nafzatvak  «jljii  (  prononcés  par  'ch 
tenant  le  tnîiieu  entre  un  ck  et  un  2 ,  ç^S'^  (jji?  (jjÂ-fiLJi^ 
(:jv-ôJI^).  2.  Les  Lewatah  aj!^  fils  de  Lewâ  lé  féune,' 
fils  de  LéwÛ  Faîne  ^  que  son  père  déclara  Soïî  sticdÉUl^ur 
quand  sa  mère  le  portait  encore  au  sein,  et  (pa.  i^)tk 
le  nom  désôn  père.  ^ 

Dés  Lewatah  dérivènjl:  * 

1.  Les  Akourah  «;>^i .  2é  \esAtrouzah  «ji 

(  enfans  de  Màsalah,  fils  de.  JLefe;^  le  jeune),  S^^Iib 
Mezàtah  aoI)^  (enfims  de  Zâbar,  fils  de  Lewa\e 
jeune).  4,  les  M^Âa^AaA  a^Uu,  5.  les  Djoudâ- 

nah  »j\à^^\enîànsàeKethouf,  fifsde£eïi;ale  jeune). 

Ifan-Sahek ,  et  ceux  qui  suivent  son  opinion ,  re- 
gardent les  Maghâghah ,  les  Djoudânah,  les  Akou- 
rah et  les  A'trouzak  comme   éhians  de  Mâsel  fils 


:_,.«'.    I i> 
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de  Lewale  jeune.  6.  les  Sad€larâtahio\jS^ ,  Qnbns 

»de  Naïthath,  fils  de  Lewa  le  jeune.  Leur  généalogie 

se  rattache  2icA\eAes  Maghrawah.Maghratûah,9àM 

ce  que  dit  Âbou  -  Mohammed  fils  de  Hazem ,  avait 

épousé  la  mère  des  Saddarâtah ,  de  sorte  que  leur 

généalogie  se  confondit  avec  la  leur. 

Beaucoup  de  tribus  tirent  aussi  leur  origine  des 
Nafzawah ;  ce  sont: 

1 .  Les  Welhâsah  a^^UJ^  •  2.  les  Ghasâsah  jumLm^. 

3.  lesZahilah  A^j .  4.  les  Soûmâtah  asU^^  .  5.  les 
WarsifsJuMtj^.  6.  lesMamizah  «y^^-  7.  les  Zâti-' 
mah  A-^lj.  8 .  les  Warkoûli^&j^.  9.  les  Mamùa^ 
n^^mjLjj^,  10.  les  Wardagkroûs  urJL/^^3'  ^^'  ^ 
Wardin  {^^j^  ;  tous  enfans  de  Yathaufat ,  fils  de 
Nefzâw,  Ibn-Sabek^  et  ceux  qui  suivent  son  autorité , 
y  ajoutent,  12.  les  Madjr  ^^^y  et  13.  les  Meklâ- 
tah  AS^UCt. 

Q^lques  auteurs,  remarque  cet  historien,  nient 
que  lis  Meklâtah  soient  des  Berbères.  Leur  aïeui  ^ 
disent-ils,  était  Himyarite;  étant  tombé  en  bas  âge 
entre  les  mains  de  YathoufjUy  celui-ci  ladopta.  Son 
nom  est  Mekla,  fils  de  Riman ,  fils  de  Kdâa-Hatem , 
fils  de  Saad,  fils  de  Himyar. 

Aes  Welhâsah  y  branche  des  Nefzatoah^  forment 

aussi  des  tribus  nombreuses,  dérivées  de  Tidgkàs 

et  de  Dahhiah,  tous  deux  fils  de  Welhâs. 

a.  De  Tidghâs  descendent  les  tribus  des  : 

1.   Werfadjoûmah  »oèyA.j:^  ou  les  Zakhâi  '^^j 

2.    les  Thouwou  ^y^  3.    les  Bourghasch  ^yif^jjri 

4.  les   Wândjar  jJ^\^  5.  les  Karthith^lù^j.^  fils 
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de  Warfadjoum,  fils  de  Tidghas,  fils  de  Welhasy  fils 

de  Yathoûfat,  fiU  de  Nefzaw, 

Tous  les  en&ns  de  Tidghâs,  disent  Ibn-Sabek  et 
ceux  qui  font  suivi,  forment  une  subdivision  des 
Lewâtah  et  ils  habitent  ïe  liidiit  Auras  o*»!;^' . 

b.  De  Dakhiah  dérivent  les  tHbus  : 

\  .Wertaddih  {^.^^j^  ^.  Narîrjujj  3.  Wariatoû- 

nat cx3^^3 4. MakarraSSji  5.  Yakwin  {^.y^  \  en- 

fans  de  Dahhiah,  fils  de  Welhâs,  fils  de  Yathoûfat, 
fils  de  Nefzàw, 

Les  Dharisâh  9^àê^j^  ,  enfans  de  Dhari,  fils  de 
Zadjdjik ,  fils  de  Mâdaghis-alahiar  ,  forment  tous 
deux  grandes  familles. 

^.  Les  enfans  de  Tamsiat  ^^^^maM  ,  fiis  de  Dhari, 

'  B,   Les  enfans  de   Yahya  (^^  ,  fils  de  Dhari. 

Toutes  les  ramifications  des  Tamsiat  descendent, 
suivant  Ibn-Sabek  et  ceux  qui  suivent  son  autorité ,  de 
Fâtan^  fils  de  Tamsiat:  ce  sont  eux  que  ion  regarde 
en  particulier  comme  étant  I^s  Dharisâh,  et  non  pas 
les  branches  issues  de  Yahya.  • 

A,  Voici  les  branches  des  Tamsiat: 

1.  Mathmâthah  xI^UJa^a  2.  Sathfoûrah  •jyà!^ 
ou  Coûmiah  ajv*^^  3.  Lemâiah  a^LI  4.  Math- 
gharah  A^ukkj*  5.  Sadinah  kàjùsjio  6.  Maghîlah 
AjuU  7.  Makzoûrah  ô;^jXi  8.  Kaschânah  if6\  f  ^\ 
9.  Doûnah  ^^:>  10.  Madyoûnah  aj^J^  tous  enfans 
de  Fâtan,  fils  de  Tamsiat,  fils  de  Dhari, 

B,  Voici  les  branches  issues  de  Yahya: 
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1 .  Toutes  les  tribus  Z^nâtoA  <uL>j  %.  Smmkê» 
yJCç^  et  3.   JVersathaf  UHaàmjyp 

De  Wersathaf  dérivent  :  a.  .Midknwah  <Wi»UC», 
b.  Aukanah  sjS^\ ,  c.  Makjk  jiU ,  €J«  IFiMiMMW^' 
gU3;3  (  enfuis  de  Wersathaf  g,  ,fib  de  FaAjf»  ). 

De  3/aA:na«  dérivent;  a.  Wertigkqh^à^^^  h. 

Wariaddous  if^^^f  c.  Wartiflît*SA^M^jj,4*  Kanr 

sârah  ùj\j>axè^  e,  Mewâlât  ^^y^%f  Herats  ^l^^n^, 
g.   Warjulâs  u^y^^. 

De  Makz  viennent:  a.  TaûlâUn  (^^y,  &.  Ta- 
^^^  (^.j^9  ^'  YasalCan  (^sXtai ,  d.  Djaroutan  {^j»rt 
e.  Foughéd  JU^ . 

De    Wartinadj  ^^j^ ,  viennent  a.  Maknasah 

b.  Bathâlasah  juJUa^  ,  c,  Kaznîthah 
d.  Sedardjah  a»m^4X.^  ,  e.  Henâthah 
iLtslÂ^,  f,  Foughâl  y^yi,  tous  enfans  de  Warin- 
tadj ,  fils  de  Warsathaf. 

De  Samkân  dérivent  ;  a,  Zawâghah  *^'j3  ,  4. 
Zawârah  ^j^yj,  enfans  de  Samkân  y   fik  de  Yàhya^ 

Ibn-Hazem  classe  les  Zatvâwah  ft^tj^j  (  écrit  par  un 
waîo)ÊpaLrmi  les  tribus  des  Ketâmah;  ce'qul  est  une 
classification  évidemment  vraie  et  confirmée  par  les 
peuples  des  pays  qu  ils  habitent. 

L  opinion  généndement  reçue  est  que  ies  Zaïmàrak 
compris  parmi  les  Samkân  écrivent  leur  nom  par.  np 
ra,  et  c'est  une  tribu  bien  connue. 

De  Zawâghah  viennent  :  a.  les  enfans  de  Mâ>- 
djerj-^l»^  b.  les  eniansde  fVâthil  J^\y  y  et  c.  les 
SemkmijsU^. 


(  t«7  ) 
Il  sera  encore  assez  souvent  parlé  de  toutes  ces  tribus^ 
quand  nous  donnerons  leur  histoire.  Nous  terminerons 
ici  cet  aperçu  générai  des  diverses  branches  de  la  na- 
tion berbère ,  en  observant  qu'il  est  de  toute  nécessité 
d'entrer  dans  ces  détails  quand  on  veut  Êiire  con- 
naître leur  histoire. 

p.  De  quel  peuple  de  T antiquité  descendent  les  Berbères  ?  — 
Examen  des  diverses  hypothèses  concernant  cette  question. 

.  Si  Ion  aborde  ia  question ,  à  quel  peuple  de  i an- 
tiquité les  Berbères  remontent^  il  se  présente  un  grand 
nombre  d'opinions  contradictoires  y  émises  par  les  gé- 
néalogistes qui  ont  fait  à  ce  sujet  de  longues  re- 
cherches. 

Les  uns  les  font  descendre  d'Abraham^  par  son  fils 
Nakschân ,  dont  nous  avons  fait  mention  en  parlant 
d'Abraham. 

D'autres  les  font  venir  de  l'Yémen  :  ce  sont,  disent- 
ils  ,  des  tribus  de  l'Yémen,  ou,  selon  Masoudi,  des 

tribus  de  Gassân  u^-»**^  et  des  autres  (anciens  Arabes  ) 

qui  se  dispersèrent  au  temps  de  la  rupture  des  digues 
(  seilralarim  i^;*!!  Jou*.  ).  Suivant  une  autre  opinion^ 
Ahrahak'dsou  l-menâr  les  laissa  dans  le  Magreb. 

Ils  appartiennent,  selon  quelques  auteurs,  aux  tri- 
bus de  Lakhm  et  de  Djodhâm  ;  ils  habitèrent  là 
Palestine ,  d'où  ils  furent  chassés  par  un  roi  de  Perse. 
Étant  allés  de  là  en  Egypte,  les  rois  de  ce  pays  leur 
défendirent  de  s'y  fixer  ;  ils  passèrent  donc  le  Nil  et  se 
dispersèrent  dans  le  pays. 

Voici  ce  que  dit  Abou-Omar,  fils  d'Abd-alberr  : 
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«  II  y  a  des  Berbères  qui  prétendent  descendre  des 

•»  enfans  de  Nomân,  ffls  d'Himyar^  fils  de  Saba.  «Taî 

»  lu  y  continue  cet  auteur,  dans  le  livre  du  sage  Eafen* 

»  dâd,  que  ce  Nomân ,  fils  4'Hiniyar ,  fils  de  Saba ,  Sxkl 

n  un  roi  qui  vivait  dans  le  temps  de  la  séparation  (des 

M  tribus)  Aj^Jb.  Ayant  convoqué  ses  fils,  il  leur  dit:  Je 

n  veux  envoyer  quelques-uns  d'entre  vous  dans  le  Ma- 

n  greb,  pour  le  cultiver.  Quoiqu'ils  lui  montrassent  de 

M  la  répugnance,  il  insista  et  il  y  envoya  Lamat, 'père 

9  des  Lamtounak;  Masfou ,  père  des  Masfoufith; 

»  Marthâ,  père  des  Haskourâh  ;  Asnaky  père  des 

»  Sanhâdjah  ;  Lamath,  père  des  Lamathah;  Atlân, 

n  père  des  Haïlânah,  Les  uns  se  fixèrent  sur  la  mon- 

»  tagne  Daran  (  l'Atlas  ) ,  d'autres  à  Sotts ,  d'autres  à 

»  Daraah  ;  Lamaih  s'établit  chez  Kezoul ,  dont  il 

»  épousa  la  fille.  Adjânâ,  père  des  tribus  de  Zenâtak, 

n  se  fixa  dans  la  vallée  de  Schalf.  Les  enfans  de  War- 

M  tadjin  et  de  Maghrâw  se  fixèrent  à  Foccident  (  de 

»  la  province  )  d'Afrique ,  et  Masmoud  établit  sa 

»  demeure  aux  environs  de  Tanger.  » 

Ce  long  conte  avoit  déjà  été  rejeté  par  Abou-Omar, 
fils  d'Abd-alberr,  et  par  Abou-Mohammed ,  fils  de 
Hazem. 

D'autres  généalogistes  font  remonter  les  Berbères  i 
Go\iaX\i(^Djâloût  ).  Déce  nombre  est  Ali,  filsd'AIazîs* 
aldjordjani, qui  fait ,  dans  son  Livre  des  généalogieê  , 
l'observation  suivante  :  «  Je  ne  connais  aucune  hypo- 
»  thèse  qui  présente  autant  de  titres  pour  être  regardée 
»  comme  vraie,  que  ceiïe  d'après  laquelle  les  Berbères 
»  descendent  de  Goliath.  » 
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Cet  auteur  ne  nous  dit  pas  à  qui  il  fait  remonter- 
la  généalogie  de  Goliath  lui-même. 

Ibn-Kotaïbah  ïe  nomme  Wenour,  Rh  de  Hezbiel , 
fiis  de  DJelâtlân  ^%Jt^^,R\sdeDjâloud,  fikde/îa- 
dîlân,  fils  de  Hathi ,  fils  deZiâd,  fils  de  Zadjdjik, 
fils  de  Madaghis-alabiar.  On  rapporte  aussi  que  cet 
auteur  le  nomme  Djàloût ,  fils  de  Heriâl,  fils  de 
Djâloûd,  ûls  de  Dsiâl  ^\Jt^  ,  fils  de  Kahthân,  fils  de 
Farts,  Farts ,  observe-t-il ,  est  un  personnage  bien 
connu ,  et  Safak  \il-i-u»  est  le  père  de  tous  les  Ber- 
bères. 

Les  Berbères  eurent  un  très-grand  nombre  de  tribus 
et  débranches,  telles  que  les  Hawwârah,  les Zenâtah, 
les  Dharisah ,  les  Maghîlah ,  les  Warfadjdjoumak , 
les  Nafzah,  les  Ketâmah,  les  Lewâtah,  les  Gou- 
mârah ,  les  Masmoûdah,  les  Lewâtah  (  enfans  de 
Lewa  le  jeune  ?  ),  les  Saddînah ,  les  Bazdarân ,  les 
DarandjÎHy  les  Sanhadjah,  les  Madjkasah,  les  Vâr- 
kalân ,  &c.  &c. 

Suivant  d'autres  auteurs,  tels  que  Thabari,  par 
exemple ,  les  Berbères  sont  un  mélange  de  Cananéens 
et'  d* Amaléciles ,  qui  se  dispersèrent  dans  le  monde 
après  la  mort  de  Goliath.  Du  temps  de  l'expédition 
SAfrikis  dans  le  Magreb,  ce  roi  les  transporta  des 
côtes  de  la  Syrie  en  Afrique,  où  il  les  établit,  en 
leur  donnant  le  nom  de  Berbères. 

Les  Berbères,  disent  d'autres  auteurs,  sont  enfans  de 
Cham ,  fils  de  Noé ,  et  ils  descendent  de  Berher,  fils 
de  Tamlâ ,  fils  de  Mâzigh ,  fils  de  Canaan ,  fils  de 
Cham. 

II.  9 
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Ils  descendent^  dit  Assouly ,  de  Berber ,  fib  de 
Kesloudjim ,  fils  de  Mesraîm,  fils  de  Cbain. 

D  après  une  autre  hypothèse^  ils  sont  des  AmalécheSy 
et  ils  descendent  de  Berber,  fAs  de  Tamiâ,  fils  de 
Màreb,  fils  de  Kârân,  fils  d'Amrou^  fils  d'AmIâk, 
fils  de  Lâoud^  fils  d'Ai^im^  fils  de  Sem  :  de  sorte 
que ,  d  après  cette  opinion  y  il  faut  les  compter  parmi 
les  Amalécites. 

Voici  ce  que  rapporte  Malek^  fils  de  Morahhel  : 

«  Les  Berbères  sont  des  tribus  nombreuses,  compo- 
»  sées  d'Himyarites,  de  Modharites,  de  Coptes,  d'Ama- 
»)  lëcites^  de  Cananéens  et  de  Koreischites.  Ils  habî- 
»  taient  autrefois  la  Syrie  et  ils  parlaient  un  jargon 
»)  particulier.  Afrikis  les  appela  Berbères,  à  cause 
»  du  grand  nombre  de  langues  (ou  de  dialectes)  dont 
»  ils  se  servaient.  » 

Suivant  Masoudi ,  Thabari  et  Sohaïli ,  ils  furent 
forcés  de  quitter  leur  pays ,  parce  c[a  Afrikis  se  servit, 
d  eux  pour  faire  la  conquête  de  l'Afrique  ;  il  leur  donna 
le  nom  de  Berbères,  On  cite  de  lui  les  vers  suivans  : 

Canaan  murmura  (  berberat  ),  quand  je  lefaisaiê 
passer  d'un  pays  de  misère  à  une  vie  d^abon- 
dance. 

«  On  nest  pas  d'accord,  dit  Ibn-alkélébi,  sur cebii 
M  qui  exila  les  Berbères  de  la  Syrie.  Les  uns  veulent 
»  que  ce  soit  David,  à  qui  Dieu  disait,  dans  une 
»  révélation  :  O  David!  chaise  les  Berbères  de  la 
»  Syrie ,  eux  qui  sont  le  fléau  de  la  terre  !  D'autres 
»  disent  encore  qu  ils  furent  expulsés  par  Josué ,  fib 
»  de  Noun  ;  d  autres,  par  Afrikis  ;  d  autres  enfin ,  par 
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»  fun  des  rois  des  Tohbds,  Bekri  {es  &it  expulser 
»  par   les  Israélites  ,   après   la  mort   de    Goliath,  n 

Masoûdi  et  Bekri  racontent  qu'après  la  mort  de 
Goliath,  ils  s'enfuirent  dans  ia  Mauritanie,  après  avoir 
voulu  se  fixer  dans  i'Égypte,  d'où  ils  fureat  chassés 
par  les  Coptes  ;  ils  s'établirent  dans  les  provinces  de 
Barkah ,  d'Afrique  et  dans  le  Magreb  ,  vivant  en 
guerre  avec  les  Francs  (l)  et  avec  les  Africains,  qu'ils 
chassèrent  jusqu'en  Sicile,  en  Sardaigne,  à  Majorque 
et  en  Espagne.  Ensuite,  ayant  fait  la  paix  avec  eux  , 
ils  abandonnèrent  aux  Francs  les  grandes  villes..  Ils 
habitent  depuis  des  siècles  les  déserts,  passant  leur  vie 
soiis  des  tentes,  et  en  cherchant  des  pâturages  dans  le 
pays  depuis  Alexandrie  jusqu'à  la  mer,  ou  jusqu'à 
Tanger  et  à  Sous  ;  ils  vécurent  ainsi  jusqu'à  l'établis- 
sement de  Tislâmisme. 

Il  y  a,  parmi  eux,  des  tribus  qui  professent  la  reli- 
gion juive  -y  d'autres  qui  sont  chrétiens  ;  d'autres  enfin 
sont  des  adorateurs  du  feu,  rendant  un  culte  divin  au 
soleil ,  à  la  lune  et  aux  idoles.  Ils  ont  leurs  rois  et 
leurs  chefs.  Nous  avons  déjà  parlé  des  guerres  qu'il 
y  eut  entre  eux  et  les  Musulmans. 

«  Satan,  dit  Assouli-albekri,  mit  la  discorde  entre 
»  les  enfans  de  Cham  et  ceux  de  Sem.  Les  fils  de  Cham 
»  se  retirèrent  dans  la  Mauritanie,  oii  ils  se  multi- 
M  plièrent. 

«  Cham ,  raconte  cet  auteur,  étant  devenu  noir  par 


(1)  L'auteur  arab^  entend  de'signer  par  ce    nom    îes  anciens 
peuplée  de  Foccident.  (Note  du  Rédacteur,) 

9. 
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»  un  effet  de  la  malédiction  de  son  père^  s'enfuît  toat 
»  lionteux  en  Mauritanie ,  suivi  de  ses  enfans  :  il  y 
n  mourut  à  i  âge  de  quatre  cents  ans.  C'est  de  lui  que 
n  descend  Berber,  fils  de  Kesladjim ,  dont  les  en&ns 
n  se  multiplièrent  dans  la  Mauritanie.  » 

ti  Aux  Berbères,  continue  Assouli,  se  joignirent  deux 
I)  troupes  d'Arabes  de  rYémen,  qui  avaient  quitté 
»  leur  patrie  à  l'époque  de  (  Tinondation  de  )  Mâreb^ 
»  savoir,  les  tribus  de  Ketâmah  et  àeSanhâdjah,  Les 
N  Hawârah ,  observe  cet  historien ,  les  Lamathah  et 
»  les  Lewâtah  sont  enfans  de  Himyar,  fils  de  Saba.  i» 

Voici  ce  que  disent  Hâni ,  fils  de  Bekour,  de  la 
tribu  des  Dkarîsah,  Sabek,  fils  de  Soliman,  de  ceQe 
de  Mathmàtha  ,  Kahiân,  fils  d'Abou-Lewa,  Ayoub, 
fils  d'Abou-Yezid  et  d'autres  généalogistes  berbères: 

«  Les  Berbères  se  divisent  (  comme  nous  1  avons  déjà 
»  remarqué  )  en  deux  branches  ;  les  Berânis  et  les 
lî  Boutar.  Les  Boutar  descendent  de  Berr,  fils  de 
»  Keis ,  fils  d'Aïlan;  les  Berânis,  de  Berr,  fils  de 
M.  Safdjou,  fils  SAndedj ,  fils  de  Khandedj,  fils  de 
»  Walîl,  fAs  de  Scherâth,  fils  de  Bâm  (?),  fils  de 
n  Doubâm  (^1),  fils  de  Dam,  fils  de  Mâzîgh,  fils  de 
>'  Canaan ,  fils  de  Cham.  »♦ 

Voilà  ce  qui  est  regardé  comme  sûr  et  positif  parmi 
les  généalogistes  berbères  : 

«  Berr,  fils  de  Keis,  raconte  Thabari,  ayant  quitté 
»  sa  tribu  pour  aller  à  la  recherche  d'un  chameau 
»  femelle  qui  s'était  égaré  parmi  les  tribus  des  Berbères, 
»  y  devint  amoureux  d'une  jeune  fille  qu'il  épousa  et 
»  qui  lui  donna  plusieurs  enfans.  »  Les  généalogistes 
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»  des  chaînes.  Certes,  Keïs,  Kefe  et  Aïlan,  sont  les 
M  sources  (mines)  de  tout  ce  qui  est  vrai  et  juste;  iis 
9  conduisent  dans  le  chemin  de  la  vertu!  Pensez-y 
n  bien,  ce  sont  les  Berbères  mon  peuple  qui  do- 
»  minent  la  terre  avec  le  bout  dé  leurs  lances,  et  les 
»  épées  aVec  iesqueiles  ifs  tranchent  les  têtes  de  ceux 
»  qui  s  éloignent  du  vrai  chemin.  Portez  aux  Berbères, 
»  de  ma  part,  un  éloge  parsemé  des  perles  dune 
»  poésie  empruntée.  » 

D après  lopinion  des  généalogistes  berbères  (telle 
qu'on  la  trouve  rapportée  par  Albekri  et  d'auti*es  ) , 
Modhar  eut  deux  fils,  Elias  et  j^ïlân  (l).  Leur  mère 
fut  Rebab,  fille  de  Htdah,  fils  SAmroUj  fils  de 
Maad  y  filâ  SAdfiân,  Ailàn,  fils  de  Modhar  ^  en-  ^ 
gehdra  Ke'és  et  Dahmân^;  ce  dernier  eut  une  postérité 
très  peu-nombreuse,  formant  une  seule  famille  avec 
celle  de  KeU  ;  on  lui  donne  le  nom  de  fih  dfAmïi' 
mah.  Il  avait  encore  une  fille  connue  sous  le  nom 
d'Alha.  Pour  Keïs ,  fils  d'Ailân  y  il  eut  quatre  fils  : 
Saad  et  Omar  (  tous  deu3t  fils  de  Mozfiah  ,  fille 
SAsadf  fils  de  Rabiah,  fils  deiV^jgar);  Berr  et 
Tamâdhar  (  tous  deux  fils  de  Tamzîgh ,  ^fiHe  de 
Magdal,  fils  de  Magdal,  fils  de  Nahmâd,  fils  de 
de  Masmoud).  ♦ 

Les  tribus  des  Berbères  habitaient,  à  cette  époque, 
la  Syrie,  où  ils  étaient  proches  voisins  des  Arabes, 
possédant,  en  commun  avec  eux,  les  eaux,  les  pâtu- 

(t)  Je  remarque  que  ,'dans  le  manuscrit  d* Ibrahim-pacha ,  on 
lit  presque  constamment  (J^VaP  au  lieu  de  ;;)^^^ . 
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n  à  nous ,  nous  défendrons  Berr,  tant  qu'il  y  aimi 
»  des  hommes,  et  Berr  sera  pour  nous  une  colonne 
n  forte  et  solide.  Nous  faisons  goûter  à  tout  ennemi 
1)  nos  lances  et  des  épées  (  à  la  lettre ,  des  buveur$ 

n  bruns  et  blancs  Uâjv^^  \^^9^  V^!^  )  qui  tranchait 

»  les  têtes  au  jour  des  combats.  Berr^  fils  de  Keîs, 
n  vaut  une  troupe  de  (  la  tribu  de  )  Modhar,  et  son 
»  origine  aussi  remonte  à  eux  et  à  leurs  princes.  Kels 
»  est  l'appui  de  la  foi  en  tout  pays ,  le  plus  noble 
»  parent  auquel  on  puisse  remonter  dans  les  généa- 
n  logies;  Keïs  est  pour  eux  un  modèle  de  la  glonre; 
»  Keïs  est  pour  eux  une  épée  tranchante.  » 

Ils  citent  encore  quelques  vers  d'un  poème  de  Yé- 
zid^  fils  de  Khaled,  à  la  louange  des  Berbères: 

«  O  toi  qui  nous  demandes  nos  aïeux  Keïs  (  et  ) 
»  Ailân,  fils  de  l'ancien  Ghouzz ,  ne  sommes-nous 
»  pas  fils  du  noble  Berr,  qui  repoussa  le  choc  ennemi, 
»  qui  distribua  en  hôte  généreux  ses  chameaux?  (Ne 
»  sommes-nous  pas)  fils  de  Berr,  fils  SAïlân,  qui 
»  mourut  dans  la  gloire  que  lui-même  avait  flius- 
M  trée  (l)?  » 

M  II  nous  transmit  la  gloire  et  nous  fit  partager  sa 
»  splendeur.  Lui  seul ,  il  est  pour  nous  un  orateur  pro^: 
M  digue  de  brillans  éloges.  Berr  se  glorifie  de  la  tribu  de 
»  Keïs,  mais  c'est  de  Berr  qu'à  plus  juste  titre  se  glo- 
»  rifierait  la  tribu  de  Keïs.  Nous ,  nous  sommes  fiers  de 
>#  Keïs:  c'est  lui  notre  grand  aïeul,  lui  qui  sut  rompre 


(t)  II  y  a  ici  dans  le  texte  un  mot  douteux;  je  ne  sais  pas  si 
i*ai  bien  saisi  le  sens  du  second  hémistiche  du  vers. 
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»  des  chaînes.  Certes,  Keïs,  Keïs  et  Âïlan,  sont  les 
M  sources  (mines)  de  tout  ce  qui  est  vrai  et  juste;  ils 
»  conduisent  dans  le  chemin  de  la  vertu!  Pensez-y 
n  bien ,  ce  sont  les  Berbères  mon  peuple  qui  do- 
»  minent  la  terre  avec  le  bout  dé  leurs  lances,  et  les 
»  épées  avec  lesquelles  ib  tranchent  les  têtes  de  ceux 
»  qui  s'éloignent  du  vrai  chemin.  Portez  aux  Berbères, 
»  de  ma  part,  un  éloge  parsemé  des  perles  dune 
n  poésie  empruntée.  » 

D après  lopinion  des  généalogistes  berbères  (telle 
qu'on  la  trouve  rapportée  par  Albekri  et  d'auti^  ), 
Modhar  eut  deux  fils,  Elias  et  j^tlân  (l).  Leur  mère 
fut  Rebab ,  fille  de  Htdak,  fib  SAmroUy  fils  de 
Maad ,  fils  SAdnân.  Ailan,  fils  de  Modhar ,  en- 
getidra  Kei's  et  Dahmân^;  ce  dernier  eut  une  postérité 
très  peu-nombreuse,  formant  une  seule  Emilie  avec 
celle  de  Keïs  ;  on  lui  donne  le  nom  dejîls  d'Amu- 
mak.  Il  avait  encore  une  fille  connue  sous  le  nom 
diAlha.  Pour  Keïs ,  fiis  d' Ailan ,  il  eut  quatre  fils  : 
Saad  et  Omar  (  tous  deu^t  fils  de  Moznah  ,  fille 
HAsad y  fils  de  Rabiah,  fils  deNe%ar^\  Berr  et 
Tamâdkar  (  tous  deux  fils  de  Tamzigh ,  vfiHe  de 
Magdaly  fils  de  MagdaJ,  fils  de  Nahmâd,  fils  de 
de  Masmoud).  « 

Les  tribus  des  Berbères  habitaient,  à  cette  époque, 
la  Syrie ,  où  ils  étaient  proches  voisins  des  Arabes , 
possédant,  en  commun  avec  eux,  les  eaux,  les  pâtu- 


(t)  Je  remarque  que,' dans  le  manuscrit  d'Ibrahim-pacha,  on 
lit  presque  constamment  [j^k^  au  lieu  de  fj^^^ . 
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rages ,  les  grands  chemins ,  et  formant  avec  eux  'des 
liaisons  de  parenté. 

Berr,  fus  de  Keïs,  ayant  épousé  ia  fille  de  son 
oncle  paternel,  Alha,  fille  de  Dahmàn ,  devint  f ob- 
jet de  f  envie  de  ses  frères,  à  un  tel  point  que  Tamzigh 
sa  mère ,  femme  très-intelligente  ^  conçut  ia  crainte 
qu'ils  ne  le  tuassent.  Elle  en  donna  secrètement  i  avis 
à  ses  oncles  y  et  se  retira  avec  eux,  ainsi  que  son  ffls 
et  son  mari,  dans  le  pays  des  Berbères,  qui  occupèrent 
alors  la  Palestine  et  les  côtes  de  la  Syrie. 

Alha  donna  à  Berr,  fils.de  Keïs ,  deux  fils  nom- 
més Olvân  et  Mâ^aghis.  Olvân  mourut  étant  en- 
core en  bas  âge  ;  son  frère  Mâdaghis,  qui  restait  seul, 
fut  surnommé  alabtar  et  devint  laîeul  des  tribus 
berbères  nommées  Alboutg,r.  C'est- de  lui  que  des- 
cendent tous  les  Zenâtah, 

Mâdaghis ,  fils  de  Berr,  surnommé  alabtar  (con- 
tinuent ces  auteurs),  épousa  Thâmlal,  fille  de  JVér 
thâs,  fils  de  Magdal,  fils  deMagdoul,  fis  SAmmâr; 
elle  lui  enfanta  Zadjdjik,  fils  de  Mâdaghis. 

Abou-Omar,  fils  d'Abd-alberr,  dans  son  livre  sur 
les  généalogies ,  intitulé  Atteshîl  fil-insâb  Shu«^^^ 
i^L^Mô^t  «i  (ms.  «Xj^^aJI  ) ,  observe  que  les  opinions 
sur  la  généalogie  des  Berbères  sont  très-diverses,  fl 
rapporte ,  par  exemple ,  que,  d  après  une  certaine  opi- 
nion ,  on  les  r^rde  comme  fils  de  Kobt,  fils  deOuun: 
celui-ci  ayant  fixé  sa  demeure  en  Egypte^  ses  fib 
allèrent  le  chercher  dans  le  Magreb.  Leurs  descendans 
occupèrent  les  pays  compris  entre  les  frontières  de 
rÉgypte  ,  c'est-à-dire ,   ce  qui  est  au-deià  de  Baii^ah 
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jusqua  la  Méditerranée  et  à  la  mer  d'Espagne,  et 
jusqua  la  barrière  des  sables  voisins  du  Soudan. 

De  leur  nombre  sont  les  tribus  des  Letoâtah  dans  le 
pays  de  Tripoli;  d'autres,  c est-à-dire  les  Nefzah , 
s  établirent  dans  le  voisinage  ;  puis  ils  s'étendirent  peu 
à  peu  jusc[u  a  Kaïrowan  et  jusqu'aux  pays  qui  sont 
situés  au-delà,  vers  Tâhart,  Tanger,  Sedjelmâsak, 
et  jusqu'à  Sous-alaksa.  Ce  sont  les  tribus  Sanhâ- 
djah  y  Ketâmah,  Rekâlah ,  Reklâwah,  les  Kathwâ- 
kah,  branche  des  Haskoûrah,  et  les  Merthâwah. 

D'après  quelques  récits,  Satan  ayant  semé  la  dis- 
corde entre  les  enfans  de  Cham  et  les  descendans  de 
Sem ,  ils  se  livrèrent  entre  eux  plusieurs  combats  où 
Sem  et  ses  fils  restèrent  vainqueurs.  Chain  s'étant 
dirigé  vers  l'occident ,  vint  en  Egypte.  Ses  enfans  se 
dispersèrent  ;  mais  lui ,  sans  se  détourner ,  traversa 
le  Magreb  et  vint  jusqu'à  Sous-alaksa,  Ses  enfans 
suivirent  ses  traces  en  le  cherchant  ;  chacune  de  leurs 
familles  arriva  à  un  endroit  différent.  N'ayant  plus  de 
ses  nouvelles,  chacune?  resta  où  elle  se  trouvait,  et  s'y 
multiplia.  Cham,  suivant  Albekri,  vécut  quatre  cents 
quarante-trois  ans,  ou,  suivant  d'autres,  cinq  cent 
trente-un  ans. 

iSbAai'/e  raconte  que  c'est  Yemen  c'est-à-dire  Yarah, 
fils  de  Kahthân ,  qui  exila  les  enfans  de  Cham  dans 
le  Magreb  après  qu'ils  eurent  été  tributau'es  (?)  des 
enfans  de  Koft  (kAi?),  fils* de  Japhet  :  voilà  la  fin  de 
l'exposition  des  différentes  opinions  sur  la  généalogie 
des  Berbères. 
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C.  Examen  de  ces  hypothèses. 

Sachez  que  toutes  ces  difTërentes  manières  cfex- 
pliquer  1  origine  des  Berbères  sont  inadiiii3sib{e9  et 
loin  d  être  vraies. 

D  abord  Fhypothèse  de  ceux  qui  lés  font  descendre 
d'Abraham  ,  doit  être  rejeté^,  parce  qu'il  n'y  a  entre 
David  y  qui  tua  Groliath^  et  dont  les  Berbères  sont  con- 
temporains, et  entre  Isaac,  fAs  d'Abraham  ,  et  frère 
de  Nakschân,  le  prétendu  père  des  Berbères,  qa!k- 
peu-près  dix  générations,  dont  nùns  avons  parlé  au 
commencement  de  cet  ouvrage.  On  ne  saurait  guère 
supposer  qu'une  famille  eût  pu,  pendant  dix  génération^ 
avoir  des  branches  tellement  nombreuses  que  le  ioiit 
celles  des  Berbères. 

Si  l'on  prétend  qu'ils  sont  en&ns  de  Goliath^  on 
des  Amalécites  émigrés  de&  provinces  de  la  &fTilt 
ou  forcés  de  s'en  expatrier,  on  soutient  une  opîinioo 
bien  &ible  et  presque  ridicule ,  puisqu'une  nation 
comme  celle-ci,  comprenant  sous  elle  des  nations  et 
.des  peuplades  entières,  qui  occupent  une  partie  con- 
sidérable du  globe ,  ne  se  transplante  guère  d'une 
trée  dans  une  autre,  sur-tout  d'un  pays  à  limites 
bornées.  Les  Berbères,  en  outre,  sont,  depuis  de 
longs  siècles  avant  f islamisme,  connus  dans  les  ipmpk 
et  dans  les  clitiiats  qu'ils  habitent,  où  ib  ont  toilfCnnis 
formé,  avec  leurs  nombreuses  ramifications,  une  naticm 
bien  distincte  de  toute  autre.  Mais  pourquoi  nous  arrêter 
plus  long-temps  à  des  recherches  minutieuses  sut*  leDUr 
origine?  il  nous  faudrait  alors  entreprendre  de  pareilles 
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recherches  sur  chaque  nation  et  sur  chaque  peuple , 
soit  arabe  y  soit  non  arabe? 

Afrikiê^  qui,  suivant  d  autres  généalogistes,  a  trans- 
porté les  Berbères  dans  les  pays  qu  ils  occupent  actuel- 
lement, lesàuhiit,  d  après  ces  récits,  déjà  trouvés;  il 
sd  serait  étonné  de  leur  grand  nombre  et  de  leur  lan- 
gage barbare,  et  se  serait  écrié  dans  sa  surprise  :  Oh  ! 
que  votre  herberat  (  jai^on  )  est  nombreux  !  Cela  étant, 
comment  pourrait-on  prétendre  ensuite  que  ce  soit  lui*- 
même  qui  les  ait  transplantés  dans  le  Magreb?  Il  n'y 
à  pas  non  plus,  entre  lui  et  Ahrakah*dsoulme- 
nâr  (l),  assez  de  gétiérations  pour  quon  puisse  sup- 
poser que  ce  fut  lui  qui  les  y  ait  transplantés. 

Quant  à  rhj^othèse  de  ceux  qui  les  prennent  pour 

des  Himyarites ,  de  la  famille  de  Noman  ,  ou  pour 

des  Modhariiesy  issus  de  Keii,  fils  d*Aildn;  eSe 

ne  mérite  pas  même  quon  en  parle;  elle  a  déjà  été 

réfutée  par  le  chef  des  généalogistes  et  des  sâvansî, 

Abou-Mohammed,  fils  de  Hazem,  qui,  dans  son  livre 

intitulé  Kitâh-eldjamharat,  faitFobservation  suîvatite  : 

a  II  y  a  parmi  les  Berbères  des  gens  qui  prétendent 

»  descendré  de   Yemen  et  de  Himyar,  tandis  que 

*t  d'autres  d'entre  eux  font  remonter  leur  généalogicf  à 

nBerber  Rlsde  Keïs:  il  n'y  a  aucun  doute  que  tout 

»  cela  ne  soit  faux.  Jamais   aucun  généalogiste  n'a 

»  connu  un  fils  de  Keïs,  fil*d'Aïlan ,  qui  iit  porté 

»  le  nom  de  Berr  ;  et  les  Himyarites  ne  sotit  ja- 

»  mais  venus  dans  le  pays  des  Berbères,  excepté  dans 

(1)  Ce  personnage  est  un  des  anciens  rois  fabuleux  de  rVëmen. 

(  Note  du  Rédairteur.) 
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»  les  récits  mensongers  des  historiens  de  l'Yémen.  » 

L opinion  dlbn-Kotaïbah  n'est  pas  moins  erroné^, 
quand  il  &it  descendre  les  Berbères  de  Grolîath,  et 
quand  il  suppose  ensuite  que  ce  même  Goliath 
était  de  la  postérité  de  Keïs,  fiis  SAilân.  Keb  ffls 
d'Aïiân  descend  de  Maad  ;  or^  nous  avons  déjà  remar- 
qué que  Maad  était  contemporain  de  Bakhù-nasar 
(  Nabuchodonosor  )  ,  et  que  le  prophète  Jérémie  fut 
sauvé  par  lui  en  Syrie ,  après  avoir  été  exhorté,  dans 
une  révélation,  à  se  tenir  en  garde  contre  Bakhi-ntuar, 
qui  à  cette  époque  dominait  sur  les  Arabes.  CeBakhl' 
nasar  est  celui  qui  détruisit  le  temple  de  Jérusalem , 
construit  par  David  et  par  Salomon  à-peu-près  quatre 
cent  cinquante  ans  auparavant.  Cela  étant  ainsi,  Maad 
vécut  nécessairement  après  David;  donc,  comment  se 
pourrait-il  que  son  fils  Keïs  ait  été  le  père  de  Goliath, 
contemporain  de  David?  Voilà  une  hypothèse  abso- 
lument fausse,  et  que  je  suis  disposé  à  r^arder  comme 
une  négligence  et  comme  une  légèreté  de  la  part 
d'Ibn-Kotaïbah. 

La  vraie  opinion  à  laquefle  il  faut  s'attacher,  à 
l'exclusion  de  toute  autre ,  est  que  les  Berbères  des- 
cendent de  Canaan,  fils  de  Cham,  fils  de  Noé,  comme 
je  f  ai  déjà  remarqué  dans  le  chapitre  consaicré  aux 
généalogies  des  différens  peuples.  Leur  aïeul  s'appekît 
Mâzigh.  Leurs  frères  ^t  les  Akrtkis  (l).  Les  habi- 
tans  de  la  Palestine  ne  sont  que  leurs  parens  et  leurs 
alliés  ;  ils  descendent  de  Kesloudjim,  fils  de  Misréu^ 


(  l)  J*ignore  quel  ept  ie  peuple  que  rhistorien  arabe  veut  désirer 
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fils  de  Chanù-f  leur  roi,  comme  tout  le  monde  le  sait^ 
s  appelait  Goliath.  li  y  eut  en  Syrie^  entre  les  habitans 
de  la  Palestine  et  les  Israélites ,  des  guerres  bien  cé- 
lèbres dans  lesquelles  les  enfans  de  Canaan  et  d'^- 
krikts  étaient  les  alliés  des  habitans  de  la  Palestine 
contre  les  Israélites. 

Cest  probablement  (mais  Dieu  le  sait)  cette  cir- 
constance qui  aura  induit  en  erreur  les  généalogistes 
qiH  attribuent  GdUath  aux  Berbères  y  tandis  qu'il  n  ap- 
partient qu  a  leurs  alliés ,  les  habitans  de  la  Palestine  : 
voilà  la  seule  vraie  opinion  que  Ion  puisse  admettre , 
et  dont  il  ne  faut  pas  secarter. 

Aucun  généalogiste  arabe  ne  doute  que  les  diffé- 
rentes branches  des  Berbères  dont  j'ai  fait  le  dénom- 
brement^ ne  soient  toutes  effectivement  Berbères  , 
excepté  .cependant  les  tribus  de  Sanhâdjah  et  de 
Ketâmah ,  sur  lesquelles  on  nest  pas  bien  d  accord. 
L  opinion  la  plus  commune  les  fait  venir  de  l'Yémen  ; 
ce  serait,  d'après  cette  opinion,  Afrikis  qui,  lors  de 
son  expédition ,  les  aurait  transplantés  en  Afrique;  Les 
généalogistes  berbères,  au  contraire,  veulent  que  plu- 
sieurs autres  tribus  berbères  soient  arabes.  C'est  ainsi , 
par  exemple,  que  les  Lewâtah  prétendent  descendre 
AeHimyar,  et  les  Hawârah  de  Kendah,  fils  de  Sekâ^ 
sek.  Les  généalogistes  des  Zenâtah  font  remonter  leur 

par  le  nom  SAkrikis  ^y*Soj^s\  :  il  ne  paraît  pas  qu*ii  yeoille 
parler  àts  Africains.  Je  pense  quil  s*agit  ici  des  Gerge'sëens ,  que 
les  auteurs  anciens  mettent  au  nombre  des  Cananéens  qui  furent 
forces ,  dit  on ,  par  les  victoires  des  Israélites  ,  de  passer  en 
Afrique.  (  Note  du  Réducteur.  ) 
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tribu  aiu  Âmalécites  qui  échappèrent  par  |a  fuite 
aux  Israélites.  Souvent  aussi  les  regardent-îk  comme 
des  restes  des  anciens  habitans  de  l'Arabie  Heureuse. 
Les  tribus  de  Goumârah,  desZetvâtoah  eidesMek- 
lâtah,  sont  également  r^ardées  par  plusieurs  généalo- 
gistes comme  descendant  de //Vmyar,  comme  je  le  ferai 
voir  y  quand  je  donnerai  en  tout  son  détail  Tbistoire 
de  chacune  de  ces  tribus  et  de  leurs  ramifications. 

Je  regarde  toutes  ces  opinions  comme  de  vaincs  hy- 
pothèses ;  car  la  vérité^  assez  confirmée  encore  par  leuis 
habitations  et  par  leur  langage,  est  que  les  Berbk^ 
sont  un  peuple  bien  distinct  des  Arabes,  excepté  peut» 
être,  comme  lobservent  aussi  les  généalogistes ,  les 
tribus  des  Sankâdjak  et  des  Ketâmah,  qui,  selon  moî» 
doivent  être  regardées  comme  parentes  et  alliées  des 
Arabes:  mais  Dieu  le  sait.  Après  avoir  ainsi  .terminé 
ce  que  j  avais  à  dire  sur  la  généalogie  et  sur  r<n'^;îiift 
des  Berbères ,  je  vais  donner  le  détail  de  leurs  diffé- 
rentes branches ,  et  rapporter  Tune  après  iautre  l'his- 
toire de  chacune  des  peuplades  dont  elles  se  composant. 

Toutefois  nous  nous  bornerons  à  écrire  rhistoîrç 
seulement  des  tribus  [Boutar  et  Berânis),  qui  oiit 
eu  leurs  propres  dynasties  royales  ou  qui  ont  acquis 
un  certaine  célébrité,  ou  dont  la  postérité,  très-nonï- 
breuse  jusqu'à  cette  époque ,  et  déjà  avant  elle ,  sest 
répandue  sur  la  surface  du  globe.  Nous  les  considé- 
rerons, branche  par  branche,  d'après  un  ordre  sysr 
tématique ,  aussi  bien  que  nous  sommes  en  état  de  le 
faire  et  que  nous  le  permettront  les  matériaux  que 
nous  avons  pu  recueillir. 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 

IVerkedes  tschinesischen  Weisen  Kung-fu-osû  ,  u,  s.  w 
(c.-à-d. ,  Œuvres  du  philosophe  chinois  Confucius  et  de 
ses  disciples,  traduites  pour  la  première  fois  de  la 
langue  originale  en  allemand,  et  accompagnées  dénotes, 
par  Guil.  Schott,  docteur  en  philosophie,  &c.)  J."voI. 
LuN  TU,  A  Hime,  1836,  m-<9/  (916  pages.) 

Plusieurs  circonstances  ont  contribué ,  depuis 
environ  quinze  ans^  à  faciliter  et  à  répandre  l'étude 
de  la  langue  chinoise  :  la  publication  du  dictionnaire 
du  P.  Basile  ,  celle  du  supplément  à  cet  ouvrage, 
par  M.  Klaproth ,  et  principalement  lexcellente  gram- 
maire de  M.  Abel-Rémusat.  Ces  ouvrages  sont  ve- 
nus au  secours  des  personnes  qui  veulent  apprendre 
avec  fruit  la  langue  savante  de  TAsie  orientale. 

Le  zèle  des  orientalistes  allemai^  ayant  tout- 
à-co.up  pris  un  nouvel  essor,  on  devait  espérer  qu'il 
s'étendrait  également  à  l'étude  du  chinois,  et  que 
quelques  jeunes  littérateurs  concevraient  le  désir  de 
suivre  les  traces  de$  Mûller,  des  Mentzelius  et  des 
Bayer;  ce  qu'ils  pouvaient  hardiment  entreprendre, 
ayant  à  leur  disposition  des  moyens  infiniment  plus 
efficaces  et  de  plus  grandes  chances  de  succès  que  ces 
savans,  qu'on  peut  regarder,  après  les  missionnaires, 
comme  les  fondateurs  de  cette  étude  en  Europe.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  personne  n'a  songé ,  en  Allemagne , 
à  s'occuper  du  chinois ,  jusqu  au  moment  où  S.  M.  le 
roi  de  Prulse  attacha  à  l'université  de  Halle  deux 
Chinois    qui  voyageaient  sur  ie   continent.    On   les 
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chargea  d  enseigner  l'idiome  de  leur  pays  à  des  jeunes 
gens  qui ,  de  leur  côté  y  devaient  les  instruire  dans  la 
langue  allemande  et  la  religion  chrétienne.  Un  des 
élèves  de  ces  Chinois  est  M.  le  docteur  Schott^  auteur 
de  louvrage  dont  nous  rendons  compte. 

L*étude  des  œuvres  de  Confucius  est  sans  doute  ceDe 
qu  on  peut  considérer  comme  la  plus  utile  aux  coinmen- 
çans:  elle  leur  fait  connaître  l'ancienne  langue  telle 
qu'elle  est  dans  les  ouvrages  classiques  de  la  Chine  ;  ftlle 
leur  donne  des  idées  justes  sur  la  philosophie  et  les 
institutions  de  cet  empire ,  et  leur  offre  cet  avantage , 
qu'ils  peuvent  corriger  leurs  essais  de  traduction ,  en 
les  comparant  avec  les  traductions  latines  publiées  par 
les  PP.  Couplet  et  Noël. 

Ces  raisons  pouvaient  faire  croire  que  M.  Schott 
se  serait  d'abord  occupé  de  traduire  y  mot  pour  mot^ 
le  texte  de  C^fucius,  et  de  vérifier  ensuite  sa  ver- 
sion sur  celles  des  missionnaires;  ce  qui  aurait  pro- 
duit un  travail  utile  et  passablement  correct:  une 
pareille  marche  aurait  puissamment  contribué  à  f  initier 
dan3  la  connaissance  du  Kou-wen,  et  aurait  donné 
à  son  ouvrage  un  certain  d^ré  de  perfection. 

Nous  avouons  que  nous  avons  été  déçus  dans 
ies  espérances  que  nous  avions  conçues  du  travail  de 
M.  Schott.  Ce  savant  9  loin  d'avoir  pénétré  le  génie 
de  la  langue  chinoise,  parait  s'être  borné  à  traduire 
en  allemand  la  version  anglaise  du  Lun-yu,  donnée 
en  1809  par  M.  Marshman,  à  Sérammre.  Aussi, 
M.  Schott  n'a-t-ii  publié  jusqu'à  présent  que  la  pre- 
mière moitié  de  ce  livre,  c'est-à-dire,  justement  ce 
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que  Ion  trouve  dans  le  volume  de  M.  Marshman.  U 
parait  aussi  avoir  ignoré  {existence  des  traductions 
de.  Couplet  et  de  NoeL 

La  remarque,  que  M.  Schott  n'a  travaillé  que  sur 
la  version  anglaise  de   Sérampore ,  a  déjà  ét^  faite 
par  plusieurs  personnes  ;  par  le  savant  auteur  d'un 
morpeau  fort  intéressant  sur  la^  Philosophie  chinoise, 
inséré  dans  ie  premier  'cahier  de  la  Revue  Jrimes- 
trielle  (  page  8  7);  par  M.  Abel-Rémusat  r^ns  le 
Rapport  des,  travaux  de  la  Société  asiatique  pour 
1828  (p.  45  )j  et  par  M.  Klaproth ,  dans  jin  S^rage 
écrit  en  afiemand  (l),  qui  a  paru  il  y  a  quelques;  inois. 
Que  Ton  ouvre  le  livre  de  M.  Schott  ;  oq'«e,  con- 
vaincra de  la  justice  des  reproches  que  ces  savans  lui 
ont  adressés  :  aussi  nous  nous  contenterons  d'en  citer 
quelques  exemples ,  qui  démontreront  de  la  manière  la 
plus  évidente  qu'il  a  puisé  sa  traduction,  non  pas  dans 
le  texte  de  Confucius,  mais  bien  dans  lé  livflB   de 
M.  Marshman  ;  qu'il  en  a  copié  toutes  les  merises, 
et  qu'il  n'a  rempli  aucune  des  lacunes  qui  s'y  trouvent. 
Nous  devons  cependant  dire  quelqùei  mots  sur 
le  titre  chinois  que  M.  Schott  a  placé  sur  la  cou- 
verture de  son  livre.  Nous  le  figurons  ici îiàusaî  exac- 
tement qu'ila  été  possible  de  le  taire  avec  les  cm^c- 
tères  de  l'Imprimerie  royale,  en  y  ajoutant  seulement 

la  prononciation  des   mots  chinois  : 

■  >  I  '    '  'p    ..,.11      .  ■  I    ..1  11.^      ti^  I  • . .  .1 

,  (1)  Dr.  Wilhelm  Schott' s  vorgebliche  Uebersetzung  der  Werke 
des  Confucius  aus  der  Urspraché ,  eine  litterartsche  Béirûgerei , 
dargestellt  von  W.  Lauterbach.  Leipzig  und  Paris,  l8î8,ra-8.o 
(69  pages,  ayec  cinq  planches  de  texte  chinois). 

II.  10 
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chai|[ea  d'enseigner  Fidiome  de  leur  pays  à  des  jeunes 
gens  qui ,  de  leur  côté ,  devaient  les  instruire  dans  la 
langue  allemande  et  la  religion  chrétienne.  Un  des 
élèves  de  ces  Chinois  est  M.  le  docteur  Schott^  auteur 
de  [ouvrage  dont  nous  rendons  compte. 

L'étude  des  oeuvres  de  Confucius  est  sans  doute  cefle 
qu'on  peut  considérer  comme  la  plus  utile  aux  coinmen- 
çans:  elle  leur  fait  connaître  l'ancienne  langue  telle 
qu'elle  est  dans  les  ouvrages  classiques  de  la  Chine  ;  elle 
leur  donne  des  idées  justes  sur  la  philosophie  et  les 
institutions  de  cet  empire ,  et  leur  oflfre  cet  avantage , 
qu*ils  peuvent  corriger  leurs  essais  de  traduction ,  en 
les  comparant  avec  les  traductions  latines  publiées  par 
les  PP.  Couplet  et  Nœl. 

Ces  raisons  pouvaient  faire  croire  que  M.  Schott 
se  serait  d'abord  occupé  de  traduire ,  mot  pour  mot^ 
le  texte  de  C^||fucius ,  et  de  vérifier  ensuite  sa  ver- 
sion sur  celles  des  missionnaires;  ce  qui  aurait  pro- 
duit un  travail  utile  et  passablement  correct  :  une 
pareille  marche  aurait  puissamment  contribué  à  f  initier 
dans  la  connaissance  du  Kou-wen,  et  aurait  donné 
à  son  ouvrage  un  certain  d^ré  de  perfection. 

Nous  avouons  que  nous  avons  été  déçus  dans 
les  espérances  que  nous  avions  conçues  di)  travail  de 
M.  Schott.  Ce  savant ,  loin  d'avoir  pénétré  le  génie 
de  la  langue  chinoise^  parait  s'être  borné  à  traduire 
en  allemand  la  version  anglaise  du  Lun-yu,  donnée 
en  1809  par  M.  Marshman,  à  Séramnore.  Aussi  ^ 
M.  Schott  n'a-t-il  publié  jusqu'à  présent  que  la  pre- 
mière moitié  de  ce  livre,  c'est-à-dire,  justement  ce 
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M.  Schott ,  à  l'exemple  des  missionnaires ,  dam 
leurs  ouvrages  sur  la  Chine,  appelle  le  philosophé 
chinois  Khoung  fou  tseu;  mais  ce  nom  nest  pas 
«n  usage.  Khoung  est  en  effet  le  nom  de  femille  de 
Confucius,  et  fou  tseu  son  nom  honorifique;  mais 
on  ne  joint  jamais  ces  deux  termes  ensemble.  Eln 
Chine,  on  appelle  ordinairement  le  sage  en  question., 

I  *  JkI    Khoung  tseu,  fils  de  la  maison  de  Khoung, 

ou   -jp*    J^  fi^  tseu,  et  communément  ■  |  ■ 

tseu,  le  philosophe  par  excellence. 

Le  nom  de  Mayence  est  très-mal  représenté  par 
Mou  kouân  thsy  ô:  il  aurait  été  plus  exact  d  adopter 
l'ancienne  transcription  des  missionnaires  catholiques 

J-^^^^3^  Mo  koung  thsy  ya;  caria 

syllabe  gun  n  est  pa^  bien  rendue  par  Are^iian.  Cette  ville 
est  encore  rabaissée  de  son  rai^  par  M.  Schott,  qui 

f appelle   txl     y  village;  une  place  forte  comme 


Mayence   doit  être  qualifiée  en  chinois  de 
ichhing,  forteresse. 

Le  caractère  >3^  désigne  les.  petits  cahiere  dont 

se  composent  ordinairement  les  livres  chinois  ren- 
feriôtiés  dans  .une  éi>yeloppe<fIe  carton  ;  mais  ce 
mot  ne  sert  jamais  à  indiquer;  les  subdivisions  des 
ouvrages,  et  M.  Schott  l'emjdoie  abs|[^i|i|ieiit  contre 
l'usage  en  donnant  aa  JLun  yu  le  noni  40: ji?^.  Quant 

10. 


(  148  ) 
au  titre  de  ce  livre  ,  il  panilt  que  cet  auteur  ne  la 
jamais  rencontré  écrit  en  caractères  chinois,  autre  part 
que  dans  le  Tchonng  young  de  M.  Âbel-Rémusat, 
puisqu'il  l'a  figuré  absolument  comme  on  le  voit  à  b 
page  9  de  cet  ouvrage  (  ou  à  la  page  273  du  X/ 
volume  des  Notices  et  extraits)  A\  ne  s'est  pas  aperçu 
de   la  petite  anomalie  qui  se   trouve  entre  la  clef 


^1:1     iâfi ,  parole^  dans  le  caractère    aSy^  lûn,  et 

l==r  ^^     Pltlf 

la  même  clef  dans  celui  de  ^I2^J  tiî.  Dans  le  pre- 
mier, le  trait  supérieur  de  iân  est  perpendiculaire , 
et,  dans  lautre,  horizontal  ;  ce  qui  provient  de  ce 
qu'on  avait  employé  à  flniprimerie  royale  deux  carac- 
tères de  diflTérens  styles  d'écriture.  Si  M.  Schott  avait 
pris  ces  caractères  dans  un  livre  chinois,  il  les  aurait 
écrits  d'une  manière  uniforme;  mais  comme  Je  titre 
du  Lun  yu  ne  se  trouve  nulle  part  dans  la  traduction 
de  M.  Marshman  ,  M.  Scholt  a  été  obligé  de  le  cal- 
quer sur  l'ouvrage  de  M.  Abel-Rémusat. 

Enfin  Hia  ly  est  une  transcription  étrange  pour 
Halle.  Ce  nom  s'ex|)rimerait  plus  convenablement 
par  Ha  le. 

Voici  à  présent  quelques  passages  de  Confucius, 
assez  mal  rendus  par  M.  Marshman ,  et,  par  consé- 
quent ,  de  même  par  son  traducteur.    V 


F«5 


ffif 


Pt 


(  »«  ) 


fë 


^ 


m 


il 


J\SS^ 


La  traduction  littérale  de  ce  passage  est  : 

«  Confiicius  disait  :  Je  ne  trouve  pas*de  défauts 
»  dans  Yu.  Son  boire  et  son  manger  n  étaient  pas 
n  coûteux^  mais  ii  exerça  fa  piété  filiale  envers  les 
»  mânes  de  ses  ancêtres;  son  habillement  était  vii^  mais 
»  (quand  il  fallait  être)  orné ^  il  avait  le  coussin  en 
»  peau  tannée  et  la  tiare.  Son  palais  et  ses  habitations 
»  étaient  simples,  mais  il  épuisa  ses  forces  à  (faire) 
w  des  canaux  et  des  conduits  d'eau.  Dans  Yu  je  ne 
«trouve  pas  de  défauts.  » 


TRADUCTION  DB  M.  IIARSHMAN. 

<•  Chee  says:  In  Ee  I  do 
9  not  find  the  least  deficien- 
»  cy.  He  lived  on  coarse  food, 
»  and  venerated  his  deceased 
9  ao  ces  tors  and  the  deity  ;  he, 
9  worein  common  mean  ap- 
9  parel ,  but  splendid  werê 
9  his  sacred  robes.  He  lived 


LA    MEME    EN    FRANÇAIS. 

Tchi  dit  :  Dans  /  (  ou  Yu) 
je  ne  trouve  pas  le  moindre 
défaut.  II  vivait  de  nourri- 
ture grossière ,  et  honora  ses 
ancêtres  décédés  et  la  divi- 
nité ;  il  portait  ordinairement 
un  habit  mesquin  ,  mais  ses 
robes  sacrées  étaient  magni- 


^ 


(  «50  ) 


<r  in  «  small  house ,  but  he 
n  exerced  the  ujtmost  diii- 
9  gence  in  constructing  ca- 
9  nais  and  water  •*  courses 
n  foi*  the  sakeof  agriculture. 
9  In  (the  character  of  )  Ee, 
n  I  see  no  defect.  n 


fiqaes.  II  vivait  diins  une  pe- 
tite maison ,  mais  il  emfdoja 
le  plus  grand  zèle  dans  h 
constructioil  des  canaux  et 
des  courans  d^eau  pour  Fa- 
griculture.  Dans  (  le  carae' 
tère'de  )  /  je  ae  vois  pM'de 
de'fant. 

M.  Schott  (p.  78  )  a  simplement  reproduit  en  die- 
mand  ia  version  de  Marshman  (l),  sans  même  avoir 
égard  à  une  note  de  ce  dernier,  qui  aurait  pu  lui  servir 
à  rectifier  sa  traduction  ;  dans  cette  note  on  lit,  à  propos 
des  termes  rohes  sacrées ,  «  littéralement  ie  coussin  sur 
»  lequel  il  s  agenouillait  et  le  chapeau  quii(yti)  por- 
N  tait  dans  ia  saison  chaude,  w  II  ne  s'agit  donc  pas 

ici  de  robes.  ^^  A/fan  n  est  pas  un  chapeau  d'été, 

mais  la  tiare  que  les  empereurs  portaient  autrefois 
dans  les  grandes  cérémonies;  on  peut  en  voir  la  figure 
dans  I  édition  française  du  Chou  king(^^\.  III,  n.**  2) 
et  dans  \ Histoire  générale  de  la  Chine.,  par  le 
P,  Mailla  (  vol.  I,  p.  27,  n."*  5  de  la  planche). 

Ck>nfuciusdit,  dans  ce  passage,  que  Yu  honorait  ses 
parens  et  vénérait  leur  mémoire  pour  satisfaire  les  Ai^^tief 
et  les  chin  ou  les  mânes  tutélaires.  M.  Marshman  a 

(1)  Dsii  sprach  :  An  dem  character  des  Yû  finde  ich  keineo 
Flecken.  Er  Icbte  von  gemeiner  Speise  ,  verehrte  die  Gottheit  and 
die  abgeschiedenen  Seelen  seiner  Voraltern.  Gewôhniicb  tmg  er 
einfache  Kleider,  aber  prâchtig  w^ren  seine  AetYi^en Gewinder. Er 
bewohnte  ein  kieines  Haus;  aber  sein  grosster  Eifer  war  «nf 
Antcgnng  von  Canâien  und  Wasserieitungen  zur  Befôrderang  des 
Ackerbaus  gericbtet. 


(  t-ôl  ) 

traduit^  «il  honorait  ses  ancêtres  et  la  divinité  »^  cet|ui 
est  inexact  ;  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  divinité:  hskoueï 
et  les  chin  sont  des  génies  ttu  second  ordre  ;  tê  <lieu 
modérateur  du  destin  du  inonde,  che^Içsailcieris  Chi- 
nois,  portait  les  noms  de  Chang  ti  ou  de  Tkiàfii^l 

Au  lieu  de  parler  du  manger  et  du  hoire'^Yix , 
qui  étaient  très-simples  et  peu  coûteux ,  M.  M^t^shman 
ne  parie  que  de  sa  nourriture  en  général;  etM.  Sehétt 
la  suivi  dans  toutes  ces  inexactitudes,  sans  jeter  un 
coup  d'œil  sur  loriginal.  Dans  ce  dernier,  iï'  n'est  pas 
non  plus  question  de  l'accroissement  de  fâg^iculture. 
Les  canaux  que  Yu  le  Grand  creusa ,  servaient  à  fa- 
cilitjer  {écoulement  des  inondations ,  qui  à  cette  époque 
désolaient  ia  Chine.  .  • 
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(   15*  ) 

TftAOUCTlOV    LITTERALE. 

«  Tseu  hia  disait:  Celui  qui  honore  les  sages,  et 
change  (^son  inclination  pour  )  les  voluptés  ^  épuise 
ses  forces  poiu*  servir  son  père  et  sa  mère,  sacrifie 
pour  son  prince  sa  propre  personne  y  et  tient  fidèle- 
ment la  parole  qu'il  a  donnée  à  ses  amis  ;  quoiqu'on 
puisse  dire  (  qu'un  tel  homme  )  manque  d'instruction , 
moi  je  dis  qu'il  est  instruit.  » 

CB8T-1-D1RX  : 

Tchi  ha  dit  :  Celui  qui,  av.^ 
un  cœur  affectionné  et  on 


MARSHMAlf,   p.  30. 

u  Ch^  ha  says  :  He  who , 
n  witb  an  affectionate  mind, 
9  and  a  countenafice  formed 
n  to  please ,  serves  his  father 
n  and  mother  with  his  ut-* 
n  mostabilitj  and  diligence; 
n  iq^^^erving  the  emperor 
9  s(]|jeods  even  himself  ;  is 
n  constant  to  his  friends  and 
n  tme  to  his  word  ;  aithough 
n  hë'Say ,  /  am  not  learned, 
«  I  wlll  cali  him  learned.  n 

SCHOTT,  p.  ts,  vu. 
u  Dsû  chia  spricht  :  Wer, 
ff  mit  gefûhlvollem  Herzen 
9  begabt,  seinem  Vater  und 
9  seiner  Mutter  aus  allen 
9  Kraften  dienen  kann ,  der 
9  wird  auch  sein  Leben  im 
9  Dienste  des  Fûrsten  auf- 
9  opfern  :  er  bt  treu  den 
9  Freunden  und  seinem 
9  Worte.  Giaubt  er  nicht 
9  weme  zu  tfiôy  so  m'AVich 
9  ihn  weise  '^elinen.  9 


visage  fait  pour  plaire ,  sert 
son  père  et  sa  mère  avec  la 
plus  grande  habileté  et  assi- 
duité; qui  en  servant  Tem- 
pereur  se  sacrifie  lui-même; 
qui  est  constant  envers  ses 
amis  et  fidèle  à  sa  paroVi 
quoiqu'il  dise ,  Je  ne  suiepas 
instruit,  moi  je  Pappeuerai 
instruit  * 

-  c'est-à-dire:  ^ 
Celui  qui ,  avec  un  cœur 
sensible,  estcapable  de  servir 
son  père  et  sa  mère  de  toutes 
ses  forces,  sacrifiera  aussi  sa 
vie  dans  le  service  du  prince; 
il  est  fidèle  aux  amis  et  à  sa 
parole.  S'il  né  croit  pas  être 
sage,  moi  je  veux  l'appeler 
sage. 


(  153  ) 
On  voit  que  M.  Marshman  ne  s'est  pas  aperçu  que 


dans  celte  phrase ,  le  premier  ^^T   hiàn  a  la  signi- 

fication  du  verbe  honorer ,  tandis  que  le  second  dé- 
signe un  homme  parfaitement  sage.  De  là^  cette  tra- 
duction  étrange  :  «  Celui  qui  a  le  cœur  affectionné  et 
I»  un  visage  fait  pour  plaire  » ,  qui  a  même  paru  trop 
singulière  à  M.  Schott  pour  la  reproduire  dans  son  en- 
semble. A  la  fin  de  ce  paragraphe,  M.  Marshman  in- 
troduit la  personne  dont  il  est  question  y  comme  disant 
d'èlle-méme  :  «  Je  ne  suis  pas  instruit.  wM.  Schott  le 
copie ,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  semblable  dans  le  texte. 
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(  »54  ) 

TRADCrCTIOH     LITT^ftALB. 

«  Kl  khang  tseu  depianda  :  Pour  disposer  les 
M  peuples  à  la  soumission  et  à  la  fidélité,  comment 
»  &ut-il  faire?  —  Confiicius  répondit:  Si  Ton  est 
N  grave  dans  ses  relations  avec  eux ,  Hs  seront  aussi 
»  respectueux  ;  si  l'on  honore  ses  parens ,  et  si  Ton  est 
»  humain ,  ils  seront  fidèles  ;  en  récompensant  les  bons 
n  et  en  instruisant  les  faibles ,  ils  seront  bien  dbposés.» 


MAHSHMAN,  P.    IIS. 

«  Qui  kong  tchee  enqui- 
*)  red  :  How  can  the  people 
•9  be  efTectualIy  taught  res- 
*>  pect  and  fidelity  ?  Che  says, 
•)  when  (tfaey  honour  you) 
ff  give  them  honour ,  that 
*>.  you  may  inspire  tbem  with 
9  respect;  to  a  diitiful  (ser- 
n  vant)  be  kind  and  gentle, 
«  that  be  m'ay  be  faithfui 
*>  (to  you)  :  encourage  the 
«  weli-disposed ,  and  instruct 
*f  them;if  they  are  unable  (tx:^ 
»  comprehend  your  ideas  ) 
t  still  labor  with  them.  9 


SHOTT,  P.   30. 

A  Guei'chung-dsu  fragte  : 
V  aof  welcheWeise  kanu  man 
9  die  Nation  wahreEhrfurcht 
»und  Treue  lehren  ?  Dsu 
9sprach:  Sei  wacbsani  und 
9thiitig  in   der  Vcrirahung 


c'asT-l-Dimi: 

Qui  hong  tchi  demanda  : 
Comment  le  peuple  peut-îl 
effectivement  être  instruit 
dans  le  respect  et  la  fidélité? 
Tchee  dit  :  Qutfnd  (  ik 
vous  honorent)  honorez-les  y 
pour  leur  inspirer  du  res-* 
pect;  envers  un  (serviteur) 
qui  fait  son  devoir  /  soyez 
affable  et  gracieux ,  pour 
qu'il  soit  fidèle  (envers  vous)  : 
encouragez  ceux  qui  sont 
bien  disposes ,  et  instruisez- 
les  ;  s'ils  sont  incapables  (  de 
comprendre  vos  pensées  ) , 
occupeZ'Vnus  toujours  d'eux. 

C'BST-i-DlRB  : 

Guei  hhoung  tsu  deman- 
da :  De  quelle  manière  peut- 
on  enseigner  à  la  nation  le. 
véritable  respect  et  la  fidé- 
lité ?  Iku  dit  :  Sois  vigi- 
lant et  dbctif  dans  Fadminis- 


(  1 

I 

«  (  des  Staats  ) ,  dann  erfuUst 
9  du  sie  mit  Ëhrfurcht  ;  sei 
9Stets  gewissenhaftund  roeii- 
n  schenfreiuidlich  ^  dann 
n  bistdu  ihrerTreuc  gewiss: 
n  ermuntre  die  Gutgesinn- 
n  ten ,  und  belehre  sie.  SoIIte 
n  ihre  Fassungskraft  nicht 
«  hinreichen  deine  Grundsâ- 
n  tze  zu  verstehen,  soschone 
9  keiner  Anstrengung.  n 


56  ) 

tration  (de  Fetat),  alors  tu 
la  rempliras  de  véneVatîod; 
sois  toujours  intègre  et  hu- 
main j  alors  tu  es  sur  de  sa 
6delite  :  encourage  les  bien- 
pensans  et  instruis  -  ies.  En 
cas  que  leur  capacité  ne  soit 
pas  suffisante  pour  qu'ils 
puissent  saisir  tes  principes , 
n'épargne  aucun  effort. 


La  maAière  dont  MM.  Marshman  et  Schott  ont 
rendu  le  sens  de  iorigiilal  de  ce  passage,  fait  voir  que 
le  premier  n  en  a  pas  bien  saisi  le  sens,  et  que  le 
second  a  reproduit  toutes  ses  erreurs:. 


^ 


n 
n 


TRADUCTION    I^ITTIÉRALE. 

«  Confucius  disait  :  Les  7V^é(7f^  se  modelant  sur  (les 
institutions  des)  deux  familles  (  précédentes,  en  y  fai- 
sant les  changemens  nécessaires  )  ;  oh  !  qu'ils  devinrent 
brillans  et  pleins  de  splendeuf  !  Moi  je  me  conforme 
aux  Tcheou,  » 

MARSHMAN,   P.    173.  c'eST-À-DIRB : 

u  Chee  says  :  Chou  s  re-         Tchi  disait  :  Le  registre 
gister  (  compared  )  vrith  the    de   Tchoou  comparé    avec 

/.f\.  ■  »  w  .  \ 


(  other  )  two  reigns ,  how 


les    deux    autres,   .règnes , 


(   »&6  ) 


•  excellent  his  régulation  ! 
9  I  folio w  Chou,  ff 

SCHOTT,  p.  36. 

«  Dsu  sprach  :  Wenn  ich 

*  die  Annalen  des  Dscheu 
«  mit  denen  der  beiden  an- 
n  deren  Djnastien  verglei- 
n  che — wie  herrlich  waren 
n  seine  Massregeln  !  Dscheu 
n  bleibe  mein  Vorbild.  » 


comme  %e%  reglemens  sont 
excellens  !  Je  veux  suivre 
Tchoou, 

c'aST-À-DIBB  : 

Dsu  disait  :  Si  je  compare 
les  annales  do  Deheou  arec 
celles  des  deux  antres,  dy- 
nasties ,  —  comme  ses  me- 
sures e'taient  excellentes  ! 
Que  Deheou  reste  mon  mo^ 
dèle. 

On  voit  par  l'original  qu'il  n'est  question  dans  ce 

passage  y  ni  de  registres,  ni  S  annales,  et  que  M.  Marsh- 

man  a  confondu  le  caractère   U^   ktan ,  voir ,  exa- 


miner y  avec  ^P/.  qui  se  prononce  de  la  même  Vna< 


nière ,  et  signifie  proprement  miroir,  et  ^  en  compo- 
sition ,  des  annales ,  parce  qu'on  les  considère  comme 
un  miroir  fidèle  pour  les  gouvemans.  M.  Schott  n  était 
pas  en  état  de  corriger  Terreur  du  traducteur  anglais , 
parce  qu'il  n  e  pouvoit  conférer  la  traduction  avec  le  texte* 
Quant  à  la  transcription  des  mots  chinois  en  carac- 
tères européens^  M.  Schott  a  généralement  adopté  le 
système  queM.  Klaproth  avait  établi  dans  ses^rcAtt;^^ 
de  la  littérature  o^m^/^t^^  (Saint-Pétersbourg^  1 809, 
P^g*  ^)>  6^  qu'il  ^  modifié  depuis.  Nous  n'en  faisons 
pas  un  reproche  à  M^Schott;  il  aurait  seulement  dû 
citer  son  autorité,  et  ne  pas  dire  qu'il  avoit  suivi  pour 
l'orthographie  les  principes  de  M.  Abel-Rémusat,  prin- 
cipes qui  diffèrent  totalement  de  ceux  de  M.  Klaproth. 
Une  vériti^Ie  faute  dans  la  transcription  de  M.  Schott, 
est  l'emploi  du  j  allemand  pour  le  j  français.  Ce  der- 


1 


(  157  ) 
nier  est  une  sifflante ,  au  iieu  que  ie  j  allemand  est  l't 
consonne  au  commencement  des  mots  y  qu'on  figure 
ordinairement  par  y.  Quant  auy  français,  M.  Klaproth 
le  représente  en  allemand,  avec  raison,  par  sh,  et 
M.  Schott  aurait  bien  fait  de  s^  conformer  à  cette 
transcription.  En  général,  la  manière  dont  ce  dernier 
a  rendu  les  mots  c|^nois  dans  son.ouvrage,  ést'si  fau- 
tive ,  qu'on  pourrait  croire  qu'il  ne  se  sert  du  dic- 
tionnaire quavec  difficulté,  puisque,  en  y  chercE^iAt  ies 
caractères,  il  aurait  pu  éviter  les  fautes  innomluabies 
qui ,  sous  ce.  point  de  vue,  déparent  son  frvre. 

Les  deux  Chinois  établis  à  Halle  n  étaient  peut-être 
pas  assez  instruits  eux-mêmes  pour  pouvoir  enseigner 
ia  iangue  et  les  caractères  de  leur  pays,  et  M.  Schott, 
en  se  fiant  trop  à  leur  secours,  a  vraisemblablement 
n^ligé  Jétudier  le  chinois  dans  la  grammaire  et  le 
dictionnaire.  C'est  cependant  la  seule  manière  de  par- 
venir à  faire  des  progrès  véritables ,  et  c'est  ce  que 
nous  lui  conseillons  pour  Favenir.  Qu'il  se  livre  à 
r^de  avec  ardeur  et  persévérance  ,  qu'il  examine 
soigneusement  les  textes  originaux ,  qu'il  se  méfie  des 
traductions  des  missionnaires  anglais,  et  nous  lui  pré^ 
disons  que  le  succès  couronnera  ses  efforts;  alprs  il 
reconnaîtra,  par  ses  progrès,  que  I étude  du  chinois 
ti  offre  pas  des  difficultés  insurmontables  à  ^él- 
qu'un  doué  d'un  esprit  judicieux  et  d'une  aptitude 
suffisante  pour  Bien  se  pénétrer,  de  la  manière  de 
présenter  les  idées  chez  un  peuple  civilisé,  dont  les 
mceurs  et  les  usages  différent  tant  de  jceux  de  f Europe 
occidentale.  Landresse.    ' 


n 


(  148  ) 
au  titre  de  ce  livre  ,  H  parait  que  cet  auteur  ne  l'a 
jamais  rencontré  écrit  en  caractères  chinois,  autre  part 
que  dans  le  Tchoung  young  de  M.  Abel-Rémusat, 
puisqu'il  l'a  figuré  absolument  comme  on  le  voit  à  ia 
page  9  de  cet  ouvijige  (  ou  à  la  page  273  du  X.' 
volume  des  Notices  et  extraits)  A\  ne  s'est  pas  aperçu 
de   la  petite  anomalie  qui   se   trouve  entre  la  clef 


V=i 


iân ,  parole,  dans  le  caractère  ^^St  lun,  et 
la  même  clef  dans  celui  de  r^:^  m.  Dans  le  pre- 
mier, le  trait  supérieur  de  iân  est  perpendiculaire , 
et,  dans  l'autre,  horizontal  ;  ce  qui  provient  de  ce 
qu'on  avait  employé  à  l'Imprimerie  royale  deux  carac- 
tères de  diflTérens  styles  d'écriture.  Si  M.  Schott  avait 
pris  ces  caractères  dans  un  livre  chinois,  il  les  aurait 
écrits  d'une  manière  uniforme;  mais  comme  Je  titre 
du  Lun  yu  ne  se  trouve  nulle  part  dans  la  traduction 
de  M.  Marshman  ,  M^  Schott  a  été  obligé  de  le  cal- 
quer sur  l'ouvrage  de  M.  Abel-Rémusat. 

Enfin  Hia  hj  est  une  transcription  étrange  pour 
Halle.  Ce  nom  s'ex()rimerait  plus  convenablement 
par  Ha  le. 

Voici  à  présent  quelques  passages  de  Confucius, 
assez  mai  rendus  par  M.  Marshman ,  et,  par  consé- 
quent ,  de  même  par  son  traducteur.    V 


F«5 


W 


pr 
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qui  se  trouvaient  jointes  à  celie-ià,  relativement  au  voyage 
de  M.  Schulz.  II  termine  en  invitant  Tanonjme  a  se  faire 
connaître,  et  en  prenant  lui-même  l'engagement  de  suivre 
son  exemple.  Cette  invitation  parait  être  reste'e  jusqu'ici 
sans  résultat. 


AU  RÉDACTEUR 


DU    NOUVEAU   JOURNAL   ASIATIQUE. 


Paris,  ce  7  juin  18S8. 


Me 


ONSIEUR  y 


Dans  le  dernier  numéro  trimestriel  deVYakrbu- 
cher  der  Litteratur ,  notre  savant  collaborateur 
M.  de  Hammer,  en  examinant  le  catéchisme  musul- 
man  que  j  ai  traduit  du  turc  de  Mohammed  hen  Pir 
Aly  el-Bèrkévi  (l),  observe  que  je  devais  imprimer 
Birguilu  au  lieu  de  Berkévi.  Toutefois  je  soutiens 
que  je  ne  pouvais  adopter  cette  orthographe.  Berkévi 
Jf^2^  est  en  arabe,  comme  Birguilu  yi^j^i y  ou  Bir- 
guili  (J^j^  (voyez  le  Gihan-numa  ,  p.  637)  en 
turc,  un  nom  relatif  dérivé  de  Birgui  Sj^  j  ville 
cfAnatoiie,  auprès  delà  montagne  de  ce   nom.  La 

(1)  Exposition  de  la  foi  musulmane,  Paris,  1833. —  Voyez  le 
compte  qui  a  ëtë  rendu  de  cet  ouvrage  dans  Fancien  Journal 
asiatique,  tom.  I,  pages  109  et  suiv. 
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différence  que  I  on  remarque  entre  Berkévi  i^^j»  et 
Birguilu  y^j^ ,  provient  de  celle  qui  existe  entre 
Tarabe  et  le  turc.  En  effet,  en  arabe ^  le  nom  relatif 
i^^mX*  çt\à*\  se  forme  du  primitif  «>^U>>  ea  ajoutant 
*,  tandis  qu'en  turc,  c'est  en  ajoutant^  ou  J.  De 
plus,  les  Arabes  n'ont  pas  le  gaf  ^  dans  leur  al- 
phabet ;  iU  y  substituent  un  kaf  d)  dans  les  mets  per- 
sans ou  turcs  qu'ils  sont  dans  le  cas  de  transcrire  en 
leur  langue.  Ainsi  ils  écrivent  Berki  .on  Birki  Sj^  y 
pour  Birgui  ^  ,  et  Berkévi  ou  Berkévi  tsj^j-i  pour 
Birguilu  yky^ .  Je  n'ai  pas  eu  l'option  entre  Fortho- 
graphe  turque  et  l'orthographe  arabe.  La  suite  des 
noms  et  surnoms  de  l'auteur  est  disposée  selon  la  con- 
cordance arabe,  et  non  selon  la  turque ;§} ai  donc  dû 
admettre  Berkévi  en  arabe ,  et  non  Birguilu  en  turc. 
Du  reste ,  dans  le  texte  imprimé  à  Scutari  ^  et  dans  le 
commentaire  qui  m'a  fourni  quelques  notes  intére?- 
s(^ntes ,  on  lit  également  Berkévi ,  parce  que  les  titr^ 
de  ces  ouvrages  sont  en  arabe  et  non  en  turc.  Quant  à 
l'adoption  du  c  au  lieu  du  iy  elle  est  loin  d'être  Êiutive, 
puisque  dans  l'arabe  parlé ,  le  kesra  se  prononce  ordi- 
nairement é. 

J'espère  que  M.  de  Hammer  sera  satisfait  de  mes 
raisons  :  je  pense  que  vous  en  serez  satisfait  ;aii95i  ;      - 
Monsieur  le  Rédacteur ,  et  je  vous  prie  dé  recévôît 
l'expression  des  sentimens  avec  lesquels  j'ai  l'honhéuf 
d'être,  &c. 

Garcin  de  Tassy, 


(  Septembre  1828.  ) 


NOUVEAU 


JOURNAL  ASIATIQUE. 


Notice  sur  le  voyage  littéraire  de  M.  Schulz  en 
Orient,  et  sur  les  découvertes  qu'il  a  faifes 
récemment  dans  les  ruines  de  la  ville  de  Sémt- 
ramis  e^  Arménie  (l);  par  M.  SaintMarun. 

HL  Schulz,  professeur  à  i université  de  Giessen/ 
est  parti ,  dans  leté  de  1826  ,  par  les  ordres  de 
M.  le  baron  de  Damas  ^  alors  ministre  des  aflidres 
étrai^^es ,  pour  faire  un  voyage  littéraire  dans  la 
Turquie  asiatique  et  dans  la  Perse.  La  durée  de  o^ 
voyage  doit  être  au  moins  de  quatre  années  :  son 
but  principal  est  de  rechercher  et  de  recueillir  les 
ouvrages  écrits  dans  les  anciennes  langues  de  la 
Pe^^se,  et  particulièrement  ies  livres  de  Zoroastre  qui 
peuvent  se  trouver  entre  les  mains  des  Persans  resta 
attachés  à  la  religion  de  ce  prophète.  M.  Schuib:  doit , 
dans  cette  vue,  séjourner  long-temps  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  Perse,  à  lezd.et  dans  le  Kirman, 


(1)  Cette  notice  a  ëté  Ine  à  rAcadëmie  des  inscriptions,  daijM 
la  séance  du  11  avril  18S8,  et  à  ia  Société  asiatique,  dans  sa 
séance  générale  annuelle  du  39  avril  suivant 
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où  les  sectateurs  de  la  loi  de  Zoroastre  se  trouvent 
encore  en  grand  nombre.  Il  doit  aussi ,  chemin 
faisant  y  rechercher  et  décrire  les  monumens  et  copier 
les  inscriptions  antiques  qui  peuvent  se  trouver  dans 
fes  Ueux  les  plus  célèbres  de  Tancienne  Ârfe.  il  est 
parti  muni,  pour  cet  objet,  d'instructions  très<imples 
que  j'ai  été  chargé  de  rédiger  par  les  ordres  de  11.  le 
baron  de  Damas. 

Les  événemens  politiques  de  TOrient,  et  la  guenne 
des  Russes  contre  les  Persans  ,  ont  malheureose- 
ment  apporté  des  obstacles  à  l'exécution  de  iffccte  en- 
treprise. M.  Schulz  n  a  pu  encore  pénétrer  sur  le  terri- 
toire persan.  Après  plusieurs  tentatives  infructueuses, 
il  a  été  forcé  de  revenir  à  Constantinople,  oii  fl  est 
arrivé  au  mois  de  novembre  dernier.  D  y  a  passé 
rhiver ,  et  fl  se  propose  actueDement  de  tetounïer 
en  Asie.  y 

Malgré  ce  contre-temps  fâcheux  ,  le  voyage  de 
M.  Schuiz  na  pas  été  sans  résultat;  je  dois  inéme 
dire  qu'il  a  déjà ,  sous  certains  rapports ,  dépassé  les 
espérances  que  Ton  pouvait  en  avoir. 

M.  Schuiz  a  acquis  à  Constantinople ,  et  durant 
son  séjour  dans  l'Asie  mineure  et  dans  T Arménie, 
f usage  facile  et  habituel  des  langues  de  FOrient,  ce 
qui  a  singulièrement  favorisé  ses  recherches.  H  a  eu 
accès  dans  presque  toutes  les  bibliothèques  de  Con^ 
tantinople  ;  et  les  notices  qu*il  m'a  adressées ,  ainsi 
que  les  envois  qu'il  m'annonce ,  sont  de  la  plus  haute 
importance  pour  l'étude  de  la  littérature  orientale. 
On  a  appris   par  lui  qu'il  existe  à   Constantinople 
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deux  exemplaires  de  l'Histoire  universelle  d'Ibn^Khal- 
^ioiin^  dont  on  he  connaît  en  Europe  que  les  Pio- 
li^niènes  philosophiques;  Cet  ixîstorîen^  ce  phHo^ 
«c^he,  ce  pub^i^e^  dont  les  ouvrages  se  distmgueftt 
fiar  un  esprit  de  critique,  de  discussion,  nre  dm, 
jes  Orientaux,  fouit  parmi  eux  dune  haute  estiitte^ 
et  la  mérite  à  tous  ^rxb.  Lofsque  ies  troubles  qi& 
agitent  f Orient  seront  apaisés,  ies  indications  de 
M^  Schuhs  me  fourniront,  je.  l'espère  ^  les  moyens 
d'ûbtenh*  une  copie  complète  de  cet  ownrxge  (l). 
.  Quoique  la  guerre  de  Pers^  ait  eiii|ftéché  f usi^'à 
présent  M.  Scbulz  de  s  acquitter  de  hi  psràe  la  {ïus 
importante  de  ia  mission  honora^e  qnti  fui  a  été  con- 
£w,  on  verra  par  k  lettre  que  je  viens  de  recevoir 
^  bn,  et  que  fe  joîiis  à  cette  notice,  qi^il  n'est  pas 
iscsté. oisif  dans  f  Arménie  turque,  ote  il  a  été  forcé 
*|ie  s^arréter ,  et  qu'it  a  sa  y  mettre  sxm  tetnps  à  profit.  - 


Pour  que  Ton  se  fasse  une  plus  jjuste  idée  des  décoi(r 

vertes  annoncées  dans  la  lettre  de  Tfi.  Sch^ilz,  et  dc^s 

.  renseignemens  que  je  placerai  à  la  siiite,  je  dois  don^iei' 

ici  quelques  notions  préliminaires  propres  à  en  faire 

mieux  apprécier  ie  degré  d'importance. 

Il        .  ■         ■         ■         ■      >       ■  1-  ■       »*— ^— — 

(1)  On  peut  Toir  dans  ie  nouvean  Journal  asiatique^,  tom  I, 
pag.  68-8'4,  et  pag.  125-143,  dès  fragmeni  considiéraÉrês  de  fa 
eoiTe8p<)ndaiice  de  M.  Schnlz.  Oa  y  remarquera,  iba  ééiaSê  €[n'H 
donne  sur  ies  bibU<4jthè^u£s  de  Constantinopiç  ^t,  stir  ies<|imAu»- 
crits  d'Ibn-Khaldoun.  J'ai  inséré  dans  le  dernier  numéro ,  -nage 
Ii7-t43  ,  un  long  extrait  de  l'histoire  dès  Berbères  qui  fait  partie 
det  cet  ouvrage,  et  qui:  a)ëtë  tmdiiit  eii  fVanfaia  par  If.  S(cbtib. 

11. 
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Parmi  les  diverses  iocdités  qu'il  était  prescrit  à 

M.  Schulz  de  vbiter  y  pour  y  rechercher  les  restes 
des  monumens  antiques,  était  la  ville  de  Van,  située 
dans  la  partie  centrale  et  la  moins  fréquentée  de  f  Ar- 
ménie turque.  Voici  la  partie  des  instructions  dcmnëés 
à  M.  Schulz  qui  est  relative  aux  recherches  à  £dre 
dans  cette  vifle  et  dans  ses  environs. 

«  Après  avoir  achevé  l'exploration  de  toutes  les  rives 
n  du  lac  d'Ourmi,  M.  Schulz  devra  s'informer  des 
f>  moyens  d'entreprendre  une  excursion  dans  l'Ar- 
m  ménie  turque ,  jusqu'à  la  ville  de  Van ,  sîfiftée  à 
9  l'extrémité  d'un  lac  qui  en  porte  le  nom. 

n  La  ville  de  Van  est  ancienne  :  on  (ait  remonter 
»  son  origine  à  une  époque  très-reculée;  les  Armë- 
n  niens  lui  donnent  le  nom  de  Schamiramakert, 
n  c'est-à-dire,  la  ville  de  Sémiramis,  et  ils  décrivent 
n  degrands  et  magnifiques  monumens  existant  enoor^* 
j»  et  ce  qu'ils  en  disent  présente  de  grands  rapports 
»  avec  les  détails  que  l'on  trouve  dans  les  auteurs 
»  grecs,  sur  les  édifices  élevés  dans  la  Médié  et  TAs- 
n  Syrie  par  les  ordres  de  Sémiramis.  Les  Tivres  des 
»  Persans  nous  apprennent  que  Tamerlan  tenta,  à 
»  k  fin  du  XIV  .^  siècle ,  de  détruire  les  antiques 
If  monumens  de  Van;  mais  la  solidité  et  l'étendue 
»  de  ces  édifices  lassèrent  les  efibrts  de  ses  soldats.  Les 
»  relations  modernes  écrites  en  langue  arménienne 
»  font  mention  de  statues  et  de  monumens  antiques 
y  trouvés  fréquemment  dans  l'intérieur  de  la  ville  de 
n  Van;.ces  mêmes  relations  désignent  particulièrement 
D  une  vaste  colline  qui  couvre  toute  la  vifle  du  côté 
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i>  du  nord,  comme  ie  lieu  qui  contient  te  plus  de 
»  restes  de  l'antiquité.  Us  parient  de  colonnes ,  de 
n  statues  et  de  cavernes  spacieuses  taillées  dans  le 
»  joc,  qui  portent  à  leur  entrée  de  grandes  inscrîp- 
»  tions  en  caractères  inconnus  à  tous  les  habitans 
»  du  pays.  li  est  très -vraisemblable  que  ces  ins- 
n  criptions  sont  en  caractères  cunéiformes ,  et  qu  efles 
»  sont  celles  mêmes  qui,  selon  les  auteucs  anciens, 
n,  avaient  été  destinées  à  décorer  les  monjamens  élevés 
»  par  Sémiramis.  Le  nom  et  les  souvenirs  de  cette 
n  T&^  d'Assyrie  sont  communs  dans  ce  pays  parmi 
n  ies  Arméniens  et  les  Curdes;  plusieurs  localités 
a  et  un  ruisseau  qui  se  jette  dans  le  lac  portent  en- 
»  .core  son  nom.  » 

:  Ce  fragment  des  instructions  données  à  M.  Schuk 
est  le  résumé  des  renseignemens  que  ies  auteurs  ar- 
méniens fournissent  sur  ies  antiques  momunens  de 
Van  et  du  pays  qui  ienvironne..  Je  vais  faire  con- 
naître plus  en  détaii  quelques-uns  de  ces  renseignemens. 
L'I^istorien  de  TArménie,  Moïse  de  Khoren.,  qui 
écrivait  au  v.""  siècle ,.  et  qui  avait  vu  ies  monumens 
âevés  à  Van  par  ies  ordres  de  Sémiramis,  raconte  fort 
longuement  la,  fondation  de  cette  ville  (l),  d après 
les  écrits  de  Maribas  Catina,  auteur  beaucoup  plus 
ancien,  dont  il  rapporte  souyent  ies  propres  expres- 
sions. Ce  dernier  historien ,  qui  était  Syrien  de  nais- 
sance, avait  composé  son  ouvrage  cent  quarante  ans 
avant  notre  ère.  J'abrégerai  ici  le  récit  de  Moïse. de 

^^ ' ■ r ■ — ^^^— ^»^— 

(1)  Historia  armena,  iib.  i,  cap.  xv,  p.  43-4"^,  éd.  Whiston. 
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Khoreh;  fe  n'en  conservera  que  iet  cîrconitaaoei 
qui  se  rattachent  directement  à  l'objet  qui  ftn'doM{le; 
MolÊse  de  Khoren  raconte  ainsi  la  foiidatiiMb  de 
Van:  il  rapporte  que  Semiramis^  après  avoii*  acheté 
k  conquête  de  i'Arméiiie  y  se  trouvait  avec  adn  ^ÉSnàée 
sur  les  bords  du  iac  de  Van.  Cbàrmde  de  faslj^ect 
enchanteur ,  de  la  douce  température,  dé  fe  t^e 
verdure^  de  Taboiidance  et  de  la  bonté  des  eaux  in 
pays  qui  s'étetid  sur  la  côte  orientale  de  ce  làe,  elle 
résolut  d'y  fonder  uhe  résidence  royale;  ettfèn  iiire 
son  séjour  deté;  eQe  choisit  uil  bd  eiMptacétiMil 
sûr  la  côte  sud-est  >  doucement  ihelîiié  VéH^  fe  itërâ 
et  bien  arrosé;  elle  fit  venir  de  rA^^yriè '^jUé¥àiile^ 
deux  mille  ouvriers,  qui  furent  dirigée  dMs  filtrs 
travaux  par  six  cents  architecte^,  ani^tes  hakSéi  à 
tailler  le  bois  et  la  piètre,  et  à  thi^iUët  ië  ftjlr  <l 
f airain  :  OU  (commença  par  élever  itiiè  iiniMfose  etfsilÉ- 
nade ,  formel^  avec  d'énormes  quâitie^  ée  Voché  flflM 
piar  un  ciment  de  chaux  et  de  sable.  (>tte  éoitUtrlittiofl 
était  si  solide,  qu'efle  était  enc6i^  intacte  dû  teiàps 

■ 

de  Thistorien  arménien.  On  nauiùit  pu>  ^jbktè-t-^ili 
éh  détacher  une  seule  piette,  tarit  le  cimeift  éuâ^ 
tenace;  les  pieirés  étaient  si  l^en  peli^  et  ^  Uuetf, 
qu  elles  n'avaient  rien  perdu  de  leiff  éclat. 

Cette  espiâtiade,  sou^  kqtielie  en  s^àii  B^^^gé 
de  Vastes  caveiiieb,  qui,  au  témpS  de  Moïse  m  Vhi^ 
ren,  servaient  de  refuge  aux  brigieUids  du  paye,  ^ 
prolongeait  Tespâée  de  plusieuis  stades ,  jusqu-aii  Hieè 
où  était  remplacement  de  la  viHe  qu  on  devait  fonder. 
Cette  cité  fut  achevée  dans  l'espace  de  quelques  àlméès. 
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qui  se  trouvaient  jointes  à  ceUe4à|  relativenUBOt  au  ^oynge 
de  M.  Çcbulz.  II  termine  en  invitant  l'anonjme  à  se  faire 
connaître,  et  en  prenant  lui-même  l'engagement  de  suivre 
son  exemple.  Cette  invitation  paraît  être  restée  jusqu'ici 
sans  résultat. 


•       » 


AU  ftéDACTËUR 


DO   NOUVEAU   JOURNAL   ASUTIQUE. 


.    .  .  ^ 


Paris,  ce  7  juin  1898. 

HiONaiEUR, 

-    .  *    ■        .■  .  ■         « 

« 

Dans  le  dernier  numéro  trimestriel  de  F  Yahrbà- 
cher  der  Litteratur ,  notre  savant  çoilabôriàteiir 
M.  de  Hammer,  en  examinant  le  catéchisme  musul- 
man que  j'ai  traduit  du  turc  de  Mohammed  hen  Pif 
Aly  el'Bèrkévi  (l)^  observe  que  je,  devais  imprimer 
Birguilu  au  lieu  de  Berkëvi.  Toutefois  je  soutiens 
que  je  ne  pouvais  adopter  cette  orthographe.  Berkévi 
i£^j^  est  en  arabe/  comme  Birguilu  yJ^ ,  ou  Bir- 
guili  (J^j^  (voyez  le  Gihah-numa  ,  p,  637)  ëiî 
turc,  un  nom  relatif  dérivé  de  Birgui  Sj^  \  ^îHe 
dTAnatolie,  auprès  de  la  montagne  de  ee  nom.  lU 

(1)  Exposition  de  la  foi  musulmane,  Paris,  1899.—  Voyez  le 
eompte  qni  a  été  rendu  de  cet  ouvrage  dans  Fancien  Journal 
asiatique,  tom.  I,  pages  109  et  sniv. 
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Cette  description  ^  qui  parait  au  premier  abord  fort 
romanesque^  s'accorde  avec  les  renseignemens  que 
les  écrivains  modernes  de  FArménie  donnent  sur  les 
monumens  antiques  que  l'on  trouve  à  Van,  et  avec 
ceux  qui  ont  été  recueillis  par  M.  Schuh. 

Je  joins  ici  la  traduction  du  passage  de  la  Géogra- 
phie moderne  de  rArménie  faite  par  le  P.  Luc  In- 
djidjian,  rdatif  aux  antiquité  de  Van,  ou  de  la  ville 
de  Sémiramis  (l).  Cette  géographie,  composée  en 
arménien,  a  été  imprimée  à  Venise  en-  1806. 

.  tf  Au  nord  de  la  ville,  dit-il,  en  ligne  droite^  est 
»  une  très-haute  montagne  de  pierre;  on  ne  pomnît 
»  en  atteindre  le  sommet  avea  une  balle  de  fusil  : 
»  c  est  là  que  fut  taiDé  et  fondé  le  château  impre- 
»  nable  de  Van,  ouvrage  de  Sémiramis.  Cette  moii- 
»  tagne  est  d'une  pierre  dure  d'un  genre  particulier; 
A  elle  s'étend  de  l'ouest  à  l'est  f  espace  d'une  heure 
»  de  chemin  :  le  pied  de  la  montagne,  du  côté  du 
w  midi,  est  contigu  aux  murailles  de  la  ville;  c'est 
»  là  qu'est  le  &ubourg.  Cette  muraille  et  le  château 
9  sont  à  une  demi-heure  de  distance  du  lac.  Le  côté 
»  extérieur  de  cette  montagne,  c'est-à-dire,  odm  qui 
»  est  au  nord  du  côté  de  la  plaine,  est  une  hauteur 
»  très-escarpée,  remplie  d'énormes  rochers;  les  mur 
»  railles  ont  été  souvent  détruites  et  reconstruites. 

»  On  trouve  dans  Fintérieur  de  ce  rocher,  en  cinq 
n  OU  six  endroits,  d'immenses  cavernes  creusées  dans 


(1)  Géographie  uniçerselle.  Asie  ,  tom.  l,^^;  grande  Armëaie  » 
Armënie  tnrqne ,  pachalik  de  Van,  p.  138^  139  (  en  annénien 
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M  le  roc  par  {es  anciens;  les  portes  en  sont  tournées 
»  du  côte  de  la  ville  ou  du  midi.  On  voit  d'autres 
>x  cavernes  de  l'autre  côté  de  la  montagne^  c  est-à-dire  ^ 
n  au  nord  :  elles  sont  toutes  abandonnées  maintenant. 
n  Ce  sont  les  excavations^  les  cavernes ^  les  souterrains 
»  dont  parle  Moïse  de  Khoren, 

»  Du  côté  du  midi,  on  voit  une  ouverture  taillée 
»  avec  la  plus  grande  peine  dans  le  marbre  le  fhxs 
»  dur,  qui  conduit  à  une  très-belle  pièce  dont  le 
»  plafond  est  en  forme  de  voûte;  sur  toute  la  lon- 
»  gueur  de  l'ouverture  se  trouvent  des  inscriptions 
n  dont  les  lettres  sont  inconnues  aux  habitans;  cette 
»  porte  conduit  jusqu'au  centre  ou  au  cœur  de  la 
»  montagne.  H  est  fort  difficile  aux  habitans  d'y  par- 
»  venir  avec  des  échelles,  soit  qu'ils  viennent  par 
»  en  haut  de  la  citadelle,  ou  par  en  bas  de  la  ville. 
»  On  trouve  également,  du  côté  du  nord,  vers  le  bas 
»  de  la  montagne,  trois  ouvertures  qui  conduisent 
n  aussi  à  des  pièces  dont  les  plafonds  sont  en  forme 
»  de  voûte  :  on  voit  également  sur,  ces  portes  des 
n  inscriptions  en  caractères  inconnus  aux  habitans; 
»  ce  sont  probablement  les  inscriptions  en  lettres 
»  anciennes  tracées  par  Tordre  de  la  reine  Sémiramis, 
»  et  dont  parle  Moïse  de  Khoren.  Sur  les  côtés  nord 
»  et  sud  de  cette  montagne  de  pierre,  on  a  sculpté, 
»  en  divers  endroits,  de  petites  croix  et  des  figures 
»  d'hommes.  Il  n'y  a  pas  long  -  temps  qu'en  creusant 
M  dans  Tintérieur  de  la  viHe,  on  a  trouvé  une  statue 
)'  en  pierre  représentant  un  homme  à  cheval. 

»  Cette  montagne  et  la  forteresse  n'ont  pas  d  eau  ; 
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)»  mais  en  temps  de  paix,  il  existe  un  chemin  &cilé 
È  par  lequel  on  monte  du  pied  de  (a  montagne  i 
n  Foccident  pths  la  porte  Iskelé  Kapausi;  c'est  pâr^^ 
»  &  que  l'on  porte  Feau  nécessaire  aux  habitâhi  dd 
»  château  :  on  j  troure  une  souite  d'eau  exèelfeiitë 
»  qui  s'écoule  dans  le  lac  ;  on  voit  auprès  de  ce  rcùs^ 
»  seau  de  très-grands  blocs  de  maribre  qtiî  k)nt  àban- 
n  donnés,  et  ^ne  tour  ruinée  dans  le  voiskiage;  maii 
nett  plahle,  on  trouve  ùue  autre  source  de  b6mié 
>)  eau.  » 

Les  mdnudiens  et  les  magniflcenûes  de  &î..ySé 
^i  ftit  fondée  en  Arménie  par  Sémiramis  Selûii  ]é 
iicii  de  Moïse  de  Khoren,  rappellent  les  àéisSis  du 
même  genre  que  Diodore  de  Sicile  dontie  scur  letf 
édifices  superbes  élevés  par  cette  princesse  dans  U 
Médie,  ainsi  que  sur  ses  parcs  délicieux  orn^  de  mon- 
tagnes sculptées  où  taillées  (l).  La  partie  de  FAhùfénié 
épi  comprend  là  ville  de  Van  a  été  souvent  coiifbndué 
avec  la  Médie,  dont  elle  est  d*ailteiùi5  voisine  et  étiai 
elle  à  même  porté  le  nom  à  quelques  époques  ;  et 
3  serait  possible  que  quelques-uns  des  monumens 
fnentionnés  par  Diodore  fussent  ceux  tnémes  qui  ohf 
été  décrits  par  Moïse  de  Khoren.  Sfraboti  parle  aussi 
des  grands  travaux  exécutés  par  Sémiramis ,  et  deS 
vastes  collines  factices  qu'elle  avait  fait  élever  en  plu- 
sieurs endroits  de  F  Asie  (2) ,  et  notammerit  Aes  vffles 


(1)  Diod.  Sic.  Ub,  ii,pag.  i26  et  seq,,  éd.   Wess. 
(S)  lis  étaient  appelés  les  ouvrages  de  Sémiramis ,  leaAtiiVl 
XlfJLtç^i^^f  ifyt ,  dit  Biodore ,  Ub,  il,  pag.  iit8. 
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^itfiie  sofwt  fynàfééi  ien  Anàétiàê  éé  dKkif^  IfJiMe 
MVffe  (4l)t  Au  r^BâsyJar'  reniMnBiée  de  flémmttis^il 
restée  popahiré  en  Aiméme^  ;.  la  v^  de  ¥ar|  i¥à  fonmi^ 
cesse  de  sappeler  /a  mïlé  de  Séfhirdmiê^  (3).  Le 
fiom  et  rhistnire  de  cette  pnncesse  ne  sont  pâis  noUI 
fdas:  restés  iiHn>îinii5  àtn  écHvàins  arables  ? i^o^j» 
en'  fint  nieniiikm  dam^  sob  M^ifmêdj-eddkehëh  (8)^ 
M  y  parie  'de  son  mari  NîiUis  (4)^  et  des' conqirfét^ 
qsfcdle^  fit  dans  b  paktie  de'  f  Aitoénie  où'  se  trouiie 
k  rdie  de  Van  y  el  â»  nomioiâ  pi^ie«Hrs(  cfe^l  eantdtti» 
moMùeiik  qçi  éAvâ^omieM  c^H^>v3Ie.  &eiii  détail» iqWii 
dbtme^  pdfaisseât  avoir  ^é  >faiprcmté^  à  des  âitteûrs 
grecs  ou  syriens  cpii  nous  sont  inconni» J  ^zt  ta  Côtfw 
«ftiéte  de  FArmiénfe  par  Bémtràmîâ  è9t  luy  fâiil  ^ui  ne 
te  tirouve  pa»  dàné  le»  çiliteifrs>  attdens  qu^  nous  pidsu 
séddna.  Nous  en  devons  ta  i^onftaissafii^  dtix  (kxivmt» 
arqiàitefis  seuls. 

.   (1)  Strab.  Ub,  xii,  ^^ag*  529  et  537^xvj ,pag^  737>- 

(9)  Le  P.  Lac  Indjidiian  a  recueilli  dans  sa  Géographie  ancienne 
de  V Arménie,  ^k^,  1*^8-166,  tous  ieâ  texteà  ol^fgfitl^  ref^fk  à 
cette  Tiile.  Cette  géographie ,  écrite  en  arménien ,  a  été  imprimée 
à  Venise  en  1823 ,  1  toI.  inr4'', 

(3)  Man.  d'Ùutrey,  de  la  Bib.  du  Roi ,  tom  ï.",  foî.  96  recto 
et  Tersd.  ^-    '  ..''•■      :••    '■ 

(4)  Lauteur  arabe  décrit  brièvement  les  raines. 4f  ^^  y^^  ^ 
Niniye ,  dont  il  n'existait  plus  de  son  temps,  en  Tan  333  de  Fhégire 
(  943-44  de.  J.  C.  )  que  les  murailles  et  quelques  statues  décorées 
^inscriptions  l^3J»-3  je  ik^ykXA  ^^^(j^  j-U^iof. te  fondateur 
de  ,cettç  yiUe  était  Ninus,  fils  de  Èéius,  (lisez  ij^y^)  c^j^«^ 
iy^^  {^9  4*1'  ^^S^^  52,  ans.  Le  trône  fut  occupé  après  lui  par  sa 
femme  Samram,   f*)i^y«M  Imm^I    i^}j^^   t<>MKf  {y^^.  i^JlX/»;<i^'; 

elle  régna  quarante  ans;  ce  qui  est  d^accord  av^c  ce  qu OU  trdUTe 
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La  célébrité  de  Sémiramis  s  est  perpétuée  jusqalr 

nos  jours  dans  les  mêmes  riions ,  non -seulement 
parmi  la  population  arménienne ,  mais  enonre  ches 
les  Curdes  (l)  :  les  uns  et  les  autres  donnent  le  nom 
de  Schamiramav^hour  ou  Schamiramaùahrou , 
cest-àHUre^  feau  ou  le  torrent  de  Sémiramis,  à  im 
cours  d'eau  assez  considérable  qui  se  jette  dans,  le  lac 
de  Van  y  à  une  petite  distance  au  sud-ouest  de  la. 
ville  du  même  nom.  Je  vois  dans  les  notes  deM.  ScfinEs^ 
qui  a  copié  une  inscription  en  caractères  cunéiformes 
sur  les  bords  de  ce  ruisseau^  qu'il  est  appelé  Schor 
miram-souy  ou  Peau  de  Sémiramisy  par  les  musul- 
mans du  pays. 

Les  espérances  que  les  récits  des  écrivains  (Hrientau]& 
m'avaient  Êiit  concevoir  n'ont  pas  été  trompées.^  etiea 
copies  de  quarante-deux  inscriptions  cunéiformes  re- 
levées à  Van  et  dans  ses  environs^  et  adressées  par 
M.  Schulz  à  son  excellence  le  ministre  des  affiôres 
étrangères^  sont  la  meilleure  preuve  de  l'exactitude 
des  récits  dont  je  viens  de  faire  l'analyse. 


Je  vais  transcrire  ici  en  son  entier  la  lettre  dans 
laquelle  M.  Schulz  rend  compte  lui-même  de  pes 
découvertes. 

dans  la  Chronique  cTEoBèbe  et  dans  les  antres  bistoriens  ancienf. 

^n^lhi  ^Mf^  huuh-.  ^nt-pi^.^  mit  ^muÊupiul^  x  «  Source  et  eiA 
«  cëièbres  que  les  Arme'niens  et  même  tous  les  Curdes  daignent 
wpar  le  nom  de  Sémiramis.  »  Indjidjian,  Géogr,  moderne  dû 
l'Arménie,  en  arménien,  tom.  Il,  pag  160. 
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CônstiUitinopIey  le  11  mars  1898. 

«  Je  crains  beaucoup  que  plusieurs  lettres  que  j'ai 
»  eu  rhonneur  de  vous  écrire  ne  se  soient  perdues, 
»  et  en  particulier  celles  que  je  vous  ai  envoyées 
»  d'ici  au  commencement  et  à  la  fin  du  mois  de 
»  mai  1827,  et  avec  lesqueHes  je  vous  adressais 
1)  des  notices  sur  les  historiens  arabes  Ibn-Asaker 
»  et  Ibn-Khaldoun ;  une  autre  du  23  juin,  oii  je  vous 
»  annonçais  mon  arrivée  à  Erzeroum  (1),  et  enfin 
»  celle  que  j'ai  expédiée  le  1 6  juillet  par  un  Tartare 
»  aOaht  de  Bitlis  à  Constantinople  (2),  et  que  vous 
»  aurez  trouvée  trop  longue  pour  une  lettre  écrite 
»  au  milieu  des  camps  et  des  troubles  du  Curdistan. 
n  A  mon  retour  à  Constantinople  au  mois  de  no- 
»  vembre,  j'y  ai  trouvé  tout  le  monde  dans  une  telle 
D  consternation  et  tellement  occupé  des  préparatifs 
9)  du  départ,  que  je  n'ai  jamais  pu  savoir  si  l'on  y 
»  a  eu  le  soin  d'expédier  mes  lettres  pour  Paris  ^  et 
»  si  l'on  en  avait  reçu  pour  moi. 

»  Par  ma  lettre  dTErzeroum,  que  j'ai  quitté  le  29 
»  juin  1827,  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  annoncer  mon 
»  départ  pour  le  Curdistan  ;  dans  l'état  où  se  trouvait 
»  alors  la  Perse,  j'aurais  cru  manquer  à  mon  devoir 
»  si  je  m'étais  rendu  a  Tauris  pour  y  être  condamné 
»  à  une  inactivité  complète ,  ou  tout  au  moins  pour 
»  y  être  spectateur  oisif  de  la  marche  et  des  opérations 


(1)  Ces  lettres  ont  été  insërées  dans  le  nouyean  Journal  asia- 
tique, tom.  I,  page  68-84,  135-138. 
(3)  Cette  lettre  ne  m'est  pas  panrenae. 
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»  des  armées.  Conformément  à  mes  instructioiiSy  fai 

M  r^rdé  comme  but  principal  de  mon  voyage  dans 

M  le  Curdistan ,  Texploration  des  rives  du  lac  cte  Van, 

w  et  la  découverte  des  monumens  antiques  qui,  d'après 

n  les  indications  données  par  les  auteurs  anoços, 

n  devaient  s  y  trouver.  Ma  lettre  de  Bitlis  vous  aura 

9  appris  qu'au  milieu  du  mois  de  juillet ,  |e  me  trouvai 

»  déjà  entouré  de  toute  part  de  guerres  et  de  ba- 

n  tailles  curdes,  qui  ne  me  laissèrent  d'autre  choix 

n  que  de  chercher  le  chemin  de  Van  à  travers  les 

n  hordes  des  Haideranlus,  des  D  jeQos,  des  Mahnoi|diSy 

»  des  Sipéghisy  en  guerroyant  moi-même  dans  toute 

»  la  force  du  terme.  J'ai  bien  &it  de  n'avoir  pas  essaye 

»  de  voyager  dans  le  Curdistan ,  habillé  en  derviche, 

»  comme  quelques  amis  nuJ  instruits  mavaîent  cou- 

n  seillé  de  le  &ire.  J'aurais  bien  souvent  eu  occasion 

»  de  trouver  funeste  ce  conseil.  Après  avoir  visite 

»  Khunuz  (l),  Ghumghum^  radmintble  montagne  dé 

»  Bin-gheul  (2)^  Mouch  et  Bitlis  ^  je  me  suis  .(fir^ 

»  par  la  plaine  de  Souvar  sur  le  lac^  dont  j'ai  long^ 

9  les  rives,  en  passant  par  Toukh^  Tadwan,  Akhlath 

»  et  AIdjéwas  (3).  J'ai  fait  le  trajet  du  lac  dans,  une 

(1)  Nom  d*ane  TiIIe  et  cTud  petit  canton  situés  dans  les. mon- 
tagnes qni  sont  an  midi  d*Erzeronm.  On  {es  appelle  en  arnii^îeii 
Khnous  on  Khenes, 

(â)  Ce  iqui  signfie  en  tnrc  les  mille  lacs  :  i^est  le  non»  qive  ^o|i 
donne  au  territoire  montueux  et  bien  arrosé  qui  se  trouve  yers 
les  sources  de  f  Euphrate ,  entre  Erzeroum  et  le  iac  de  Van. 

(3)  Cette  ville  eft  située  sur  ia  odt^  nord-ontst  du  iac  de  Van. 
Les  Curdes  rappellent  AIdjéwas  ou  Al4ia»a*,  hcM  Ano^WlÉI  ' 
rappelaient  autrefois  ArMp^  Pt  U^AT^h^Ê  Ad^k^ftwas.  .Ban  apm 
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»  des  détestables  mahoues  d'AIdjéwas  y  et  je  suis  ar- 
9  trié  à  Van  le  24  juillet^  reçu  de  la  manière  l^ 
»  plus  amicale  par  le  pacha  ^  pour  lequel  j  avals  Aç 

V  très-fortes  lettre^  de  recommandation  du  sëra^kier 
I)  pacha  d'Erzeroum.  Vous  api^endrez  probabljem^nt 
»  ^veç  plaisir  que  {'attente  que  nous  avions  congup 
fi  de  trouver  des  monumens  de  Sémiramis  sur  les  bc^di^ 
o  du  lac  de  Van^  ne  nous  a  point  trompésjiLe  grand 
n  nombre  d'inscriptions  en  caractère]^  cu^iéiforp^e^ 
I)  quje  j'ai  découvertes  à  Van  et  dans  ses  envir^çs, 
p  et  dont  j'envoie  aujourd'hui  une  copie  à  son  fp^ 
9  celience  le  ministre  des  affaires  étrangères,  vqu^ 
p  prouvera  quelrôle  le  château  de  Van  et  ses  al^nr 
»  tours  ont  dA  joiier  dans  l'histoire  de  fapcif nn(^ 
p  ;pptonarchie  assyrienne.  Le  système  d'épriture  cmiéîr 

V  forme  est,  sur  tous  cesmonumens,  tout«à*fa^tdij£éiyçnt; 

V  àfi  celui  que  nous  présentent  les  insçripûipns  |rîr 
p  ijinguies  persanes,  et  de  celui  des  briques  de  9ar 
p  bylone.  Paqui  J(es  quarante-deux  inscriptiws  iqu^ 
p  j'enyx)ie  à  Paris,  vous  n'en  trouverez  qu'i^ne  seul^ 

V  qui  appartienne  aux  systèmes  connus  ^n  Europe,. 
»  Elle  est  moderne ,  s'il  est  p^rinis  dappe)ef  ain^î 
n  une  însc^ption  en  langues  zende„sussyrienne  etmètl^ 
»  taillée  dans  le  rocher  du  château  de  Van  par,prdr<e 
p  de  Khschéarsçha ,  fils  de  Paréiousch  (  Xenjès, 
i)  ÇIs  ^e  jDarius).  Je  me  suis  donné  beaucoup  de 

;>  peine  pour  relever  chaque  caractère  avec  la  plus 

/ 

«ctnei  est  la  contractioti  de  cette  dernière  ^^npmhiatioii.  Cette 
3Fifle  £st  ie  chef-iiie;i]  d'pn  canton  qui  44p^«pd  di|  pacjiiilf k  ^  Vas, 
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n  grande  exactitude.  Si^  dans  l'analyse  que  vous  en 

n  ferez,  vous  rencontrez,  notamment  dans  les  phrases 

»  parallèles,  des  difierences  dans  certains  caractères, 

»  ne  croyez  pas  que  ce  soient  des  erreurs  du  copiste  : 

V  ces  difierences  m  ont  aussi  frappé  ;  elles  sont  souvent 

n  fort  intéressantes  pour  nous  aider  à  fixer  la  vdeor 

p  d*un  caractère,  comme  vous  remarquerez  cek,  par 

n  exemple,  dans  les  trois  tables  du  côté  nord  du 

n  château,  que  fai  placées  sous  les  numéros  13,  14 

»  et  1 5 ,  et  qui  toutes  donnent  la  même  inscription, 

n  seulement  avec  ces  difierences  d'orthographe.  J'ai 

»  attendu  jusqu'ici,  de  jour  en  jour,  et. avec  la  plus 

9  vive  impatience,  l'arrivée  d'un  bâtiment  sarcfe  de 

»  Trébisonde,  ayant  à  bord  une  partie  de  mes  pa[»ers, 

»  dont  j'aurai  besoin  pour  achever  un  mémoire  que 

»  je  prépare  pour  vous ,  et  dans  lequel  je  donne  tous 

9  tes  détails  concernant  les  localités  oii  j'ai  relevé 

»  les  inscriptions.  Pour  ne  pas  vous  faire  attendre 

»  ces  notices,  qui  pourraient  peut-être  vous  être  de 

n  quelque  utilité  dans  vos  recherches,  j'enverrai  par 

n  le  prochain  courrier  ce  mémoire,  tel  que  je  l'ai 

»  écrit  à  l'aide  des  notes  qui  se  trouvent  entre  mes 

»  mains  dans  ce  moment.  Vous  recevrez  déjà  aujour- 

»  d'hui  les  inscriptions,  parce  que  la  pensée  que,  dans 

n  quelque  crise  extraordinaire ,  elles  pourraient  se 

Il  perdre,  me  serait  bien  pénible,  d'autant  plus  que  leur 

n  perte,  j'ose  le  dire,  serait  irréparable,  n  a  iallu  bien 

»  des  circonstances  heureuses  pour  avoir  pu  les  relever 

I)  toutes,  et  probablement  il  se  passera  bien  du  temps 

n  avant  que  f  on  rencontre  dans  le'Curdistan  un  Isaak- 
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»  pacha,  dont  la  confiance  et  l'amitié  entière  ih  ont 
w'pertnis  de  pénétrer  dans  des  endroits  que  ^  dans 
n  d'autres  circonstances  y  il  m  aurait  été  impossible 
i)«l aborder^  et  qui,  comme  le  château  de  Van,  ont 
m  été  auparavant  inaccessibles  pour  tout  étranger  sans 
»  eicception.  En  retournant  à  Ërzeroum,  j'ai  suivi 
M  les  bords  du  lac  par  Awanz  (l),  Berghiri  et  Ar^ 
»  djisch,  où  le  fameux  rocher  aux  serpens  (Ilantach) 
»  ma  offert  deux  inscriptions  dans  le  genre  de  celles 
»  de  Van  :  de  là  je  me  suis  rendu  par  Norschin  et 
»  Tasçhkent  à  Melezgherd  et  à  Daher,  pour  relever 
n  près  de  ce  village  curde  une  magnifique  inscription 
y  de  trente-sept  lignes^  aussi  bien  conservée  que  si 

V  elle  était  écrite  d'hier.  Aussitôt  après  mon  arrivée 
»  à  Erzeroum,  au  mois  d'octobre,  fai  demandé  à 
»  Ohalib-pacha  mes  papiers  pour  continuer  de  suite 
9  ma  route  pour  Taurb.  Il  crut  devoir  me  les  re- 
i>  fiiser,  en  me  représentant  l'impossibilité  oii  |e  serais 
9  de  passer  la  frontière  dans  un  moment  où  les  Russes 
»  venaient  de  prendre  Érivan,  et  où  les  Curdes  avaient 
». coupé  toutes  les  communications  de  la  Turquie 
V.  avec  la  Perse.  Ne  voulant  pas  non  plus  prolonger 
»  sans  nécessité  mon  séjour  à  Erzeroum,  où  la  peste 
».  faisait  tous  les  jours  les  plus  terribles  ravages,  je 
»  rpris  la  résolution  de  me  rendre  de  suite  dans  la 

V  iPerse  méridionale,  en  passaint  parGinstantinc^Ie, 
i>  Alep  et  Bagdad ,  seule  route  ouverte  àcettje  époque^ 


i*ab> 


*  (1)  Le  nom  arménien  de  ce  lien  est  atJuA^  Avants.    Céêt  un 
pf  tit  port  sur  le  lac  de  Van. 
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H  celles  de  Diarbëkir  et  de  Mossoul  étant  depuis  long» 
n  temps  impraticables^  même  pour  les  Tartares  du 
»  gouvernement.  Allant  par  terre  avec  un  Teirtiire^ 
m  je  n'ai  mb  que  quinze  jours  pour  aller  d'Ensercfam 
»  à  Constantinople ,  quoique  la  peste  ^  qui  devartaît 
n  tout  le  pays  d'Erzeroum  jusqaa  Tokat^  m'ah  fiwcë 
9  de  passer  par  la  route  détournée  de  TV^bisonde-, 
n  et  de  là  par  des  chemins  détestables ,  le  ioi^  de  k 
n  superbe  côte  de  la  Mer  Noire,  paurKérasonte,  Uniëh, 
p  Tcharchambé  et  Sarasoun^  d'où  j*ai  repris  enfià  h 
n  grande  route  de  poste  par  Marzywan,  Osiiiaiid|ik> 
»  Tosia  ,  Boli  et  Ismid.  Je  suis  arrivé  à  -Ctaftaf  t»- 
n  nople  au  moment  le  plus  défavorable,  damoaient 
n  même  de  la  consternation  générale  qui  y  avait  été 
n  produite  par,  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Navarin. 
n  Au  premier  instant,  je  comptais  partir  avise  Tanifio»-. 
»  sadeur  de  France;  je  suis  resté,  en  attendant^ de 
n  jour  en  jour  un  malheureux  bâtiment  sarde,,:a«R^d 
»  j'avais  remis  mes  effets  à  Trébisonde  pour  ppnrok 
»  aller  plus  vite  moi-même.  Il  n'y  a  que  cniqi:joure 
n  que  fai  reçu  la  nouv^e  qu'il  va  enfin  àrrmr- de 
»  Sinope,  oit,  jeté  par  une  tempêté,  il  avait -éprouvé 
n  des  difficultés  de  la  part  du  mousséism,  qui'favak 
»  retenu  soi»  le  prétextp  qu'il  était  anglais;  on-adété 
»  obligé  de  lui-  expédier  d'ici  un  nouveau^i  fnnii|ui. 
n  Ayant  ainsi  y  au  milieu  des  scènes  de  malheur' ({ua 
D  provoquées;  te  i  départ  des  ambaâsadeuis,  'Pfdsé  fe 
n  plus  triste  hiver  à  Péra,  je  crois  enfin  être  au  terme 
»  des  conUariétés  que  j'ai  epro^véjes,Ia.pre^^èrça^Ilée 
»  de  mon  voyage  en  Asie.  La  fin  de. h  guei^.  dp 
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y  Perse  me  permettra  de  me  rendre  directement id'ici 
u  à  Tauris  :  f  attends  pour  cela  que  le.  temps  sç  ses 
«.mette  un  peu ^  car  les. chemins  de  l'Asie' soiA.  et» 
«..général  détestables  dans  cette-  saisom  De  la^pairt 
»  4e9  Turcs  ^  je  n  éprouverai  probablement  aucune; 
V. difficulté  pour  obtenir  les.  papiers  nécesfiaur6s,i:ejb 
n  JQrçpmptfi  pouvoir  vous  amiQacar.y.  daiis  les  pte^ 
»  miers  jùsm^  4u  mois  d  avril  ^  mon  départ  poun^Baoïôif 
»  Je  me  propose  de  visiter  pendant  1  été  prochain 
»  les  bords  du  lac  d'Ourmiah ,  et  de  me  rendre  par 
«'lëî^CttWtttàh  ^îèrsâh.,  notaniment  pàf  HâhikdàW  et 
»''Kïrtïiaïisfchah,dansIa  Péi-seméWdîiriafc,  éïirïëi8V 
1*  tiètt  Jrt'fridipardé  ffia  dèstinat&in.*»  '^^  •  '^  r  ■  !» 
lÂ  lettt*e  d'é=  M.  Schufa  àiin6iicé','côfch4iiè  rin  fe 
vfeifytittmcmbîre  pllià  détaillé  ,r  stfr  fes  irisdriptibiiiJ 
et  fcs  ilioilttmens  antiqlies  de  Van.  '  Ce  niértibife  ne 
tifé^-  pas  encore  parvenu i;  aussitôt  qu'il' sérâ(*^ëiitre' 
mes  n!àinS/|e  m  einpresserai  dé  le  c6ihihtihiquer'%^ 
['Académie^  et  de  lui  faire  cbnhaître'ioutëà  *ïés-cîr- 
cdii&tànces  de  ces  belles' et  grandes  découvehesr.  • 

*'Lfes  inscriptions  relevées  par  M.  Schbhk  Vsrn  'et 
dans  ses  environs  sont'  pfesqùé'  toutes*  sctilpftéesf  suy 
tes  BaricS, des  rochers  qiirfôrmèiît  îa  vaste  esplanade^ 
^ttf'IîftjtDeilè  se  trouvaient  les  édifccès  ôoifii^tuiéuic  et 
{éWféi^ui^s  royales  de  SérmWimis,  îtin^IàcS- pàr^ 
IaTë?té  èStadêfle  de  Van.  Plusieurs  de  ces' iil«èSpflci«s' 
viftineht  des  cavernes  mentionnées  fiar  Moïse'' 'de^ 
Khôren .  Ce  sont  ces  mêmes  inscriptforis  *  iqui  étaient , 
il  y  a  quatorze  siècles^  lobjet  de  son  admiration*  Plu- 
sieuis  d*entret  elles  sont:  d  upe  iosLffcande.  diœ«iiision 
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et  placées  à  une  très*grancle  hauteur.  M.  Schulz  en 
a  copié  une  qui  contient  cpatre-vîngt-dix-huit  lignes 
et  plus  de  quinze  mille  caractères;  qudques-uaes  en 
contiennent  sept,  huit,  dix  et  douze  mille.  On  doit 
juger  y  par  ce  rapide  exposé ,  du  zèle  et  de  la  patience 
qui  étaient  nécessaires  pour  surmonter  tant  de  dffi- 
cuites «t  achever  un  tel  travail;  il  fiiUsât,  pour  y 
parvenir,  tout  le  dévouement  de  M.  Schulz. 


On  doit  -comprendre  sans  peine  de  quellf;  b&llte 
importance  est  pour  moi  en  particulier  la  décc^ivefte 
d  une  aussi  grande  quantité  d'inscriptions  en  caractères 
cunéiformes;  on  sait  que,  depuis  plusieurs  années, 
je  me  suis  beaucoup  occupé  du  déchiSremeat  et  de 
rinterprétation  des  monumens  de  ce  genre.  J'ai  déjà 
eu  rhonneur  de  communiquer,  en  18 22, à  f  Académie 
des  inscriptions  et  à  la  Société  asiatique  quelques-uns 
des  résultats  que  je  crois  avoir  obtenus. 

J'ai  publié  à  cette  époque  (l)  un  extrait  de  mes 
recherches  ;  j  y  ai  fait  connaître  en  détail  les  travaux 
entrepris  avant  moi  sur  le  même  sujet ,  et  particuliè- 
rement ceux  de  M.  Grotefend  ;  circonstance  que  je  suis 
bien  abe  de  rappeler  pour  les  personnes  qui  ont  jugé 
très-sévèrement  les  opinions  de  ce  savant,  et  qui  pour- 
raient ignorer  ce  que  j'en  ai  dit.  J'ai  Ëiit  voir  corn*' 
ment,  en  m'appuyant  sur  les  premiers  essais  de  JA.  Gro- 
tefend, et  en  y  disant  des  additions  considérables  et 

(1)  Duale  Journal asiaiique,  fénitr  1833,  tom.  II,p.  6j-80. 
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de  notables  changemens ,  justi(ié&  par  les  grammaires 
et  les  anciennes  langues  de  l'Orient,  je  suis  parvenu 
à  donner  b  lecture  complète  et  finterprëtation- de 
qu^ues-unes  des  inscriptions  de  Persëpolis.  Ces'ins^ 
criptions^  comme  on  le  sait ,  sont  en  trois  sortes  d'é- 
critures toutes  cunéiformes,  et  en  trois  langues  làn 
ne  s'est  jusqu'à  présAt  occupé  que  du  moins  com- 
pliqué de  ces  systèmes ,  de  cehii  qui  iest  toujours 
placé  en  première  ligné  sur  les  monumeiis  de  Per*- 
sépolis. 

,Ce  système  d'écriture  étast  destiné  à  exprimer  les 
sons  d'un  idiome  qui  avait  beaucoup  de  rapport  avec 
la  langue  zende/  que.ies  liixres  de  Zoroastre  nous 
ont  Élit  connaître.  Cet  idiome  doit  avoir  été  la  langue 
habituelle  des  Perses  contemporains  de  Cyrus,  dé 
Darius  et  de  Xerxès. 

Je  n'ai  cessé,  depuis  cette  époque,  de  m'occuper 
de  ces  mêmes  monumens;  j'ai  étendu,  rectifié  et  assuré 
ces  premières  observations,  et  f en  ar  appliqué  jFes 
r&ultats  au  déchiffrement  des  deux  autres  systèmes 
d'écriture  cunéiforme  destinés  à  exprimer  deux  idiomes 
bien  difTérens  :  l'un  me  parait  être  mède  et  l'autre 
assyrien.  Je  suis  bien  aise  que  l'annonce  des  décou- 
vertes de  M.  Schulz  me  fournisse  une  occasion  toute 
naturelle  de  parier  de  travaux  que  je  n'ai  pas  encore 
l'intention  de  publier. 

Parmiles  inscriptions  recueillies  à  Van  par  M.  Schuiz, 
il  s'en  trouve  effectivement  une  écrite  en  trois  langues, 
et  en  caractères  absolument  semblables  à  ceux  que 
l'on  trouve  sur  les  murs  de  Persépolfs;  elle  est  ass^ 


/ 
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liiencoiuiecvëedans  ses  trois  parties  ries  fractarês  y  float 
peu  considérables  et  sans  doute  peu  importantes;  les 
caractères  des  inscriptions  mëdiques' et  as^ncnnes  y 
«ont  plus  nets  et  plus  distincts  que  ceux  du  méoie 
genre  qui  se  trouvent  sur  les  murs  de  Persëpofis. 
d^spère  en  tirer  un  grand  secoîirs  pour  meè  traVâitt 
ultérieurs*  Cette  inscription  ^Aésente  eflfectivemeilt 
{ibisieurs  foisie  nom  de  Xerxès,  fils  de  Dtfrîtis, 
Kh$chéar9chay  fils  de  'Daréiausch,  avec  tes  titres  et 
les  qualifications  qui  se  trouvent  à  Persépolis,  et  teQas 
que  celles  de  khschaéhié  iéré,  roi  brave,  kisohiMié 
khsckaéhtéamàa[l),  rois  des rois^  khschaéhié- ëe&IÊé^ 
umàa,  roi  des  dieux,  aounù'dâ,  donné  d'Onuomd, 
ifukhaamischié  ,  achéménide  ,  khgchaéhié  '  éhtfk* 
nnvusch,  roi  du  monde,  &c.  '  !      • 

Les  autres  inscriptions  de  Van  sont,  ainsi  qUe  fa 
-remarqué  M.  Schulz ,  dans  un  style  diflerentdes  trois 
genres  d'écriture  que  nous  offrent  les  ruines  de  Per^ 
;sépolis ,-  et  de  celui  qui  est  employé  sur  les  briqUes 
jqui  viennent  de  Babylone  ,  plus  compliqué  que' les 
fil'emiers,  mais  moins  que  le  dernier:  toutefois^M  est 
impossible  de  ne  pas  lui  reconnaître  de  grands  rapports 
^vec  les  caractères  que  j  ai  nominés  assyriens  ;  la 
différence  ne  parait  pas  être  essentielle;  elle  peut 
v^nir  d^  la  différence  des  temps  auxquels  ii  faut  ni{^ 
porter  la  date  de  ces  divers  monumens.  Si  par  hasard 
les  inscriptions  de  Van  remontaient  à  une  époque 
7^ — - — ' — - — - ---------      -  — — 

-    (t^  G^t  ainsi  qu'il  faut  lire  le  mot  que  fe  crojais,  en  i%È9:, 
deToir  pri^aoncer  Khëchaéhieâbaâ, 
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t)i^i reculée  que  l'est  cellç  de  Sémiramîs ^. cette sUppo- 
l^on  n'aurait  ri^n  d  extraordinake:  il  serait  fort  surpre* 
nm%  qii'un  mémei  système  d':écriture: se  lût.  perpélaié 
sans  aucun  changement ,  durant  quinze  siècles^  à  travers 
les  révolutions  de  TAsie.  ^ 

,  ^  li'înspection  rapide  qve  ]  ai  .^te  des  inscriptions 
mvoyjé^l  par  M<.  Scl^ulz.  ne  m'a  pas  pei?aciis  de  les 
aiàtoiiaer  .ass^  ^  long^t^mps  et  avec  assez  d'attention 
pppî  lljçconnaitre  si  le  nom  de  Sémirami^  s  y  trouve 
^ectivement  ou  ne  s  y  trouve  pas  :  je  npse  ai&rmer 
que  ces  monumens  remontent  à  une  antiquité  si-  re- 
culée; je  nose  assurer  non  plus  qu'ils  contiennent 
fé  nom  de  Sémiramis  ou  celui  de  toiit  autre  ancien 
roi  de  l'Asie.  CJette  décision  présente  bien  des  diffi- 
cultés^ et  je  n'espère  pas  être  eh  état  de  donner  de 
sitét  mon  opinion  sur  cette  question  importante. 

Je  pense  que  l'inscription  trilingue  dont  je  Viens 
de  parier,  et  qui  appartient  inoontestabkineht  à  Xer- 
S;ès^  fits  de  Darius,  qui  fit  la  guerre  aux  Grecs,  est 
içffectivement  la  jJus  moderne  de  ces  inscriptions  ; 
les  autres  sont  dans  un  système  d'écriture  qu'on  ^ne 
trouve  pas  ;$ur  les  monumens  de  cette  époque  et  des 
temps  plus  modernes;  elles  me  paraissent  çtre,  en 
assyrien,  et  elles  appartiennent,  je  n'en  doute  pas, 
aux  époques  les  plus  anciennes  de  l'histoire.  Ces  ins- 
criptions forment  une  masse  de  monumens  trois  fois 
plus  considérable  que  la  totalité  des  inscriptions  cu- 
néiformes connues  jusqu'à  présent. 

Cette  découverte,  faite  au  milieu  des  difficultés 
et  des  dangers  de  tous  les  genres ,  suffit,  seule  pour 
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faire  le  plus  grand  honneur  à  M.  Schuiz  y  et  die  est 
la  garantie  assurée  de  tout  ce  que  nous  sommes  en 
droit  d'espérer  de  ce  jeune,  courageux  et  savant  voyi* 


geur 


Je  vais  joindre,  comme  complément  à  cette  notice, 
une  indication  détaillée  des  diverses  inscription»' qui 
m'ont  été  adressées  par  M.  Schuiz  et  qui  ont  été  rele- 
vées soit  à  Van,  soit  dans  les  environs  ou  (bns  d'autres 
lieux  de  l'Arménie. 

Inscriptions  du  Ghouràb  ou  château  de  Van. 

I.  Inscription  prise  sur  une  pierre  dans  Xéfjàse 
détruite  de  S.  Jean,  au  pied  du  château. 

Elle  est  de  8  lignes. 

II,  III,  IV.  Inscription  du  Khorkhor ,  côté  sud- 
ouest  du  château,  au-dessus  de  f escalier  détruit. 

Elles  sont  placées  Tune  à  câté  de  Fautre  et  dlnégale 
longueur,  selon  rinclinaison  de  l'escalier.  La  première 
contient  43  lignes;  la  seconde  en  a  57,  et  la  troisième,  71. 
La  seconde  a  beaucoup  souffert*  la  troisième,  on  pea 
moins;  pour  la  première,  elle  est  mieux  conservée. 

V.  Dans  l'angle  du  Khorkhor,  côté  sud-ouest  du 

château. 

Elle  est  de  81  lignes  d'inégales  longueurs.  Elle  a  peu 
souffert. 

VI.  Autre  inscription  du  Khorkhor,  à  gauche  à 

côté  de  la  porte. 

Elle  est  également  de  81  lignes  d'égales  longueurs. 
Elle  a  souffert  en  quelques  parties,  mais  d'autres  sont 
mieux  conservées. 
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VIL  Autre  inscription  du  Khorkhor,  au-déàsos 
de  la  porte. 

EHe  contient  90  lignes;  les  13  dernières  pràentent 
quelques  petites  lacunes.  Les  autres  sont  moins  bien 
conservées. 

Vin.  Inscription  du  Khorkhor ,  sur  le  rocher  ^ 
droite  en  entrant  près  de  la  porte. 

EUe  est  de  90  lignes  et  fort  bien  conservée.  :  > 

IXy  X>  XI.  Inscription  trilingne  de  Xerxès^  fils 
de  Darius^  côté  sud  du  château  de  Van. 

La  première,  de  96  lignes,  et  tes  deux  autres  cbicUhe 
de  %1  j  \^en  cooserve'es;  la  dernière  est  sans  lacfines; 
la  dernière  ligne  des  deux  autres  est  mal  conservée. 

Xn.  Inscription  de  la  grotte  nommée  Khazané 
kapausi  (la  porte  du  trésor),  côté  nord. 

Elle  contient  99  longues  lignes  ;  elle  a  peu  de  lacunes. 

XUI,  XIV,  XV.  Les  trois  inscriptions  du  rocher 
à  droite  du  Khazané-kapousi ,  côté  nord. 

Elles  ont  toutes  19  lignes.  La  troisième  a  beaucoup 
souffert.  Elles  paraissent  être  la  triple  reproduction  d'une 
même  inscription. 

XVI.  Inscription  de  la  grande  caverne  du  côté 
du  nord. 

Contient  17  lignes  et  est  assez  bien  conservée. 

Inscriptions  trouvées  dans  la  ville  de  Van  ou 
dans  les  environs ,  et  dans  d'autres  lieux  de 
l' Arménie, 

XVIL  Inscription  du  Me A^r~A:aj902i52  (la  porte  de 
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Mithra  ou  du  Soleil) sur  l'ak-kirpi,  brancbe  du  2éem^ 

zem-daghj  à  une  demi-iieue  à  Test  de  Van.  • 

De  98  lignes;  elle  a  beaucoup  souflBsrt  dans  m  partie 
■    ibfe'rieore. 

XVIII  y  XIX.  Inscription  d'Ârtamit^  sur  un  rocher 
à  côté  du  Schamiram-sou  fOM  ruisseau  de-SénifrEimis. 

{Artamit  est  un  boui^  auquel  leé  Arméiliens 
donnent  qudquefois  le  nom  de  Schamiramakeri,  ou 
ville  de  Séoiiraniis,  à  cause  des  restes  d'antiquité  que 
Ion  y  trouve.  U  est  encore  assexconsîdénible.  Qnfe  ren- 
contre à  une  petite  distance  de  Van,  vers  lesud-ofiest.) 

La  première  est  de  6  lignes,  et  la  seiconde»  de  l4.  L\uie 
et  Pautre  sont  bien  conservées. 

XX  y  XXI.  Inscription  des  deut  côtés  d'une  pierre 
ronde^  dans  la  cour  de  F^ise  d'Âghthamar. 

(  Aghthamar  est  une  petite  iie  dans  le  lac  de  Van, 
à  huit  heures  de  distance  de  Van ,  vers  foccident 
Elle  est  la  résidence  d  un  patriarche  particulieir,  re- 
gardé comme  hérétique  par  les  Arméniens.  ) 

Ellles  sont  l'une  et  Fautre  de  10  lignes  et  assez  bien 

conservées. 

XXn.  Inscription  au-dessus  de  la  porte  de  F^^ise 
de  Sikké^  à  une  lieue  et  demie  de  Van. 

Elle  est  de  10  lignes.  On  a  sculpté  au  milieu  nnecrou 
qui  a  fait  disparaître  un  certain  nombre  de  signes. 

XXIII.  Inscription  autour  d  une  pierre  ronde,  dans 
l'église  de  Schouschanz. 

Ce  fragment  de  3  lignes,  dont  deux  assez  longues ^ 
parait  être  le  bas  d'une  fort  grande  inscription. 
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-  XXIV,  XXV,  XXVI.  Fraginens  de  trois  irtscrip- 
tions  prises  siir  déux  pierres  dans  la  cour  de  fi^lise 
de  Schoàschàhz,  a  une  Deue  et  demie  de  Van. 

Lies  deux  premiers  de  ces  fraginens ,  tous  de  4  lignes, 
sont  bien  conserves. 

« 

XXyn,  XXyUI ,  jq^fX.,- toscnption^  de  J'^^^^ 
de  Varak-dagh,  nommée  Yedi-kilùa ,  i.  deux  lieue^ 
et  demie  au  ^ud-est  de  Van.  La  première  ^est  sur 
une  pierr<?  dans  la  chapelle  à  eauche  en  entrant;  la 
deuxième,  sur  une  pîerre^dans  la  chapelle  à  droite 
en  entrant;  et  la  troisième,  sur  une  autre  pierre  dans 
la  cour  de  Féglise. 


*  • .' 


Les  deux  premières  sçnt  cbaciine  de  6,  lignes  ;  la 
troisième  en  contient  7  :  elle  sont  toutes  Bien  conservées. 

:^x,  XXXI,  xxxn,  xxxiu,  XXXIV,  XXXV. 

Six  inscrq)tions  prises  dans  1  église  de  Kochbaiiz ,  à 
Test  de  Van. 

La  première ,  placée  au-dessus  de  la  chapelle  à  droite 
•    en  entrant,  est  de  10  lignes  et  très-bien  conservée." 
. .  La.  deuxième  est  un  fragment  placé  au-dessus  de  la 
porte  à  droite  en  entrant:  il  contient  5  lignes. 

Les  quatre  autres  inscriptions  forment  les  quatre 
cotés  d*une  pierre  d'autel  de  la  chapelle  de  Sourb-ka- 
'  xahcd ,  dans  la  même  église  à  gauche  en  entrant.  Le 
premier  i^^ment,  bien  conservé,  .contient  7  lignes; 
les  trois  autres  en  ont  chacun  12;  le  n/*  ^PCXIV  pré- 
sente une  assez  grande  lacune. 

XXXVI.  Inscription  autour  dune  pierre  d'autel 
ronde  à  Kalatchik,  à  une  lieue  au  nord  de  Van. 
Elle  contient  deux  très-longues  lignes.  On  a  sculpté 
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au  milieu ,  à  des  espaces  ioe'gmiu ,  six  croix ,  ce  qui  D'em- 
pêché pas  cependant  de  distinguer  les  caractères. 

XXXVII.  Inscription  prise  sur  une  pierre  au- 
dessus  d'une  porte  du  bazar  de  Van. 

Elle  contient  91  lignes  fort  courtes  ;  die  est  treft-mal 
conservée. 

XXXVni.  Inscription  prise  dans  T^^lise  de  Saint- 
Pierre  à  Van. 

Elle  est  de  31  lignes,  fort  belle  et  bien  conservée. 
XXXIX.  Inscription  prise  dans  I'^;Iise  de  S.  Paul 
{Sourb  bogos  kilisasi)  à  Van. 

Elle  contient  10  lignes;  elle  est  bien  conservée. 

XL^  XLI.  Inscriptions  de  Vllaniasch ,  ou  rocher 

auxserpens,  sur  le  lac  de  Van,  à  une •denù-iieue 

au  nord-est  JArdjish. 

Ces  deux  inscriptions  ont  chacune  1 1  lignes.  La  pre- 
mière est  entière;  la  deuxième  présente  une  lacaiie 
assez  consideVable. 

XLII.  Inscription  du  Yazlutasch,  pràs  du  vUbge 
du  même  nom,  à  deux  lieues  au  nord-ouest  deDabcr. 

Grande  et  superbe  inscription  de  36  lignes,  parfai- 
tement bien  conservée. 


Du  Dialecte  arabe  du  Moghrib-el^Aksà  y  par 
M.  Graberg  de  Hemso  ,  consul  général  de  Suède 
à  Tripoli  de  l'Ouest. 

Peritane  parcite  chartie.   (Juvxif.) 

Il  y  a  souvent,  dans  ce  monde,  des  hommes  qui 
se  donnent  beaucoup  de  |^ine  pour  prouver  ce  qui 
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jamais  n'a  été  révoqué  en  cloute.  Personne ,  par 
exemple^  n avait  douté  que  f idiome  arabe  écrit  et 
parlé  dans  le  Moghrib-el-Âksà  ne  fiit,  dans  le  fond^  la 
mime  langue  que  celle  que  Ion  écrit  et  parie  en  Egypte 
et  en  Asie,  lorsque  M.  Gretf  Jcickson  fit  msérer, 
il  y  a  trois  ans,  dans  ie  Journal  asiatique  qui  se 
publie  à  Paris ,  un  article  èw  la  conformité  de  larabe 
occidental  ou  de  Berb^rie,  avec  larabe  oriental  ou 
de  Syrie.  Dans  cet  écrit,  M.  Jackson  prétend  démontrer 
que  le  dialecte  arabe  de  Maroc  et  celui  de  la  Syrie 
sont  parfaitement  semblables.  Sans  nous  occuper  ici 
des  pr^^uves  écrites  qu  il  donne  de  cette  assertion , 
au  moin^  hardie,  desquelles  preuves  il  résuite  da> 
bord  que,  dans  Farabe  de  Maroc,  les  formés  giram- 
maticaies  de  larabe  pur  sont  très-altérées,  et  quW 
y  &it  un  usage  continuel  de  plusieuns  mois  et  même 
de  locutions  employés  dans  des  acceptions  incon- 
nues, ou  qui  ont  une  origine  étrangère,  nùU$ 
Bou»  bornerons  ici  à  mettre  en  évidence  que  le 
bngage  ordinaire,  ou  celui  que  parient  les  Arabes 
et  les  Maures  de  la  Mauritanie  Tingitane,  est  pour 
le  moins  aussi  différent  de  celui  que  parient  les  Arabes 
de  TÉgypte ,  de  la  Syrie ,  du  Hed jaz  et  de  ITTémen , 
que  l'espagnol  /est  du  portugais ,  ou  l'italien  de  Gènes 
de  celui  de  Naples,  ou  enfin  le  français  de  la  Picardie 
de  celui  de  ïa  Provence. 

Il  n'y  a,  je  le  répète,  nul  doute  que  la  langue 
des  Arabes  de  Maroc,  dans  les  livres,  nesoit  par-tou* 
le  Yéritable  arabe  littéral,  s'approchant  même,  autlant 
qu'il  est  possible ,  de  celui  du  «Coran  et  des  meîlk^râ 
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auteurs  classiques.  Cependant^  il  se  rencontre,  même 

dans  les  livres  anciens  d'auteurs  marocains^  par  eiemjde 

daiis  la  célèbre  histoire  dAbou  Mohammed  SaJkkk 

Ihno%o4'Hhahjm ,  communément  appelée  le  Cartas, 

des  mots  tout*à-fait  mconnus  dans  f arabe  de  f  Asie  y 

et  qui  ne  seraient  point  entendus  au  Caire ,  ni  h  Alep  y 

ni  à  la  Mekke.  Mais  nous  soutenons,  avec  M.  fe  Un» 

Silvéstre  de  Sacy,  que,. quant  au  langage  rvigàot 

du  Moghrib-el-aksà  9    H  diffère  :  .essentieUanent  xfe 

Farabe  pur,  soit  pour  la  griimmaire.,  soit  ponr  ie  dîc^ 

tionnaire. .  ...t.. 

M.  Jackson  limite  la  différence  des  deux  4ialectflii 
aux  seules,. anomalies  de  l'écnuture  alphabétique  et. 
de!  la  formi^tion  des  chiflfres/,  ajoutant  némnom^ 
qu'il  çntre  dans,  l'idiome  de  Maroc  beaucoup  4e  mots 
trèa-oommuns  enœcident ,  qui  scwt  peu  U3ités  oupeHt'f 
être  inconnus  eu.  orient.  Ces  mots,  quifonBeiaîeafc 
probablement  h.  dixième  partie  du  vocabulaire  >8M& 
presque  tous  empruntés  ou.  aux  Berbers/  W^«*»»* 
originaires  du  pays,  ou  aux  Ëspagnob,  voianurfrii 
anciens  sujets  des  Maures.  En  tout  cas,  ces.>aliDmalie» 
forment  déjà  des  exceptions  considérâmes  à  fasacrtioik 
bardiede  M.  Jackson  ;  mais  nous  aurons  à  nousocclipeh 
ici  de  différences  bien  autrement  remariquabies^  saroir}) 
de  celles  qui  existent  non-seulement  etiti^iranbéi 
écrit  de  1  occident  et  celui. dei fcuriétity  mai&cbcoDè 
entre  l'idioipe  écrit  et  cçlui  .qu'on  parie  ,mént  dans 
le  Moghrib^taksà.. .       ..>,..••  =  r  .<  ri      ^j!j 

La  première  .et  la  principale  •  de-  ces.  difierencea 
consiste  danis  )es,4aip.uv^P0€tQ(idea.yp)rdIes,  nommé^ 
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en  occident  nasha,  refâa  et  khafda,  éàns  la  pro* 
nonciation  et  dans  les  désinences  grammatÎGaleft.  Les 
Maures  appellent  Tarabe  iittérai  à's^m-^n-nokhuy , 
fangjle  de  la  syntaxe >  et  îidiome  vulgaire  >  iisan-el^ 
Atim^  langue  du  peuple.  Je  ne , dirai  rien  ici  de  là 
série  alphabétique  etde  la  formatron  descaractères/qùi, 
èomme  tout  lé  monde  ie  sait,  difièrent  un  peuiW 
ceHe .  des  Arabes  orientaux  .  ;m  de  la  iinutatioii  «des 
vbjelles:  et  des  lettres  radicales;  œla  jne  mènerait 
tno^  loin  dans  une  simple  esquisse.  Je  meborneiai 
unîqiiiement  à  ce  qui  constitue  la  ^distinction  lapkii 
sensible  entre  ies  deux  dialectes.    :  -  •<     ; 

'  É^>ur  exprimer  le  son*  du  ^  téutonique,  tel  qu'il 
ile  prbnoitcë  dans  le  '  mot^a^s^èit^';  sôn^  qiif  ^Àànquè 
àT^irabe  littéral ,  les  Maures  se  servent  deslrois  fctiréS 
giiif^)  càfét  kiefy  en  mettant  trois  points  diacritil^ûë^; 
sôit  du -dessous  9  soit  au-dessus  du  corps  de  la  lètti^l 
Ainsi  Gadàla,  nom  dune  tribu  maure  de  fAtlii^') 
^étsiVy  aJiSs^  ou  ^ijtCs^;  le  substantif  ^ag-,  jambe, 

*lL,>  ^^  ^^^  guingois  y  jusquiame  ,  li>Co.  La  divér- 
site /des  fofuies  désigne  la..  lettre  radicale  de  larjibe 
litt{sraL\Au  reste  on  prononce  presque  toujours  \^ 
caf  ÇQipme  un  g  téutonique ,  par  exemple  :  gàl,  il 
a  jdit;,,7tàg*if  ^.chî^mepu  feme^e:;  bagar,  bœuf,  &c. 

:,Qtia«it'0u,  hé  on  ihé  finai>  les;Mauresf  ne  le  prp<* 
ooAçeiït ,  dans  les  substantifs  ou  adjectifs  fémiiiins^ 
que:  lorsque  le  mot  qui  tiçnnine  régit,  celui  qui  le 
sqit  ipupédiait^men^t  ;  Hr  nombre  cent  sp  pronoi^^ 
méî'a,  si  c'est  simplement  le  nombre  quon  veut  ^- 
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primer  ;  mais  pour  dire  cent  femmes ,  on  dit  méioi 
imràh,  ou  méïat  nisà. 

Dans  l'emploi  des  mots  de  f  arabe  littéral  conaerrëf 
dans  Fidiome  vulgaire,  les  Maures  omettent  toujours 
la  dernière  voyelle ,  et  quelquefois  même  la  pénul- 
tième. Ainsi  ils  disent ,  ekl,  il  a  mangé ,  au  lieu  de 
âkala;  nassar,  il  a  aidé;  katab  et  ketb^  il  a  écrit; 
dahhrage ,  il  a  roulé;  catl,  il  a  tué;  tharak,  3  a 
abandonné.  La  même  chose  s'observe  dans  toutes 
Ie8  personnes  des  verbes,  soit  au  prétérit,  soit  dans 
les  aoristes,  les  impératifs  et  les  participes  actî&  et 
passifs,  lors  même  qu'il  y  aura  un  affixe:  katabtf 
j'écrivis  ou  tu  écrivis;  yekloub,  il  écrit;  darahni, 
il  m'a  battu;  catlou,  il  l'a  tué.  Cette  omission  a  lieu 
même  dans  les  noms,  les  pronoms  et  les  particules, 
comme  :  régiol,  un  homme;  kitâb,  un  livre;  hoWp 
lui-même;  hi,  elle-même;  ent,  toi;  lakin,  mais; 
àmin,  amen. 

Dans  les  verbes ,  on  substitue  un  ya  au  kesra, 
dans  la  seconde  personne  du  genre  féminin  au  prétérit 
singulier;  et  en  parlant,  les  Maures  emploient  txè^ 
souvent  ici  le  féminin  au  lieju  du  masculin.  Ainsi 
ik  disent,  kéif  kounti,  au  lieu  de  kétf  kounta, 
comment  te  portes-tu  ?  en  s  adressant  a  un  homme: 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  ici  que  lés 
Maures  ont  introduit  dans  leur  idiome  une  forme 
négative ,  particulière ,  à  ce  qu'il  parait ,  à  la  seoié 
langue  française  et  aux  diakctes  qui  s'y  rattachent. 
Nous  disons ,  il  ne  vient  pas,  ce  qui  se  rend,  en 
laitgue  arabe  d'occident ,  par  ma  y^gychi  ;  fa  parti- 
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Cille  cAf^  dans  laquelle  on  ne^prononce  pas  mén^e 
ïi  final  /  répondant  paifs^iteny^t  au  mot  pas  en 
iîançais^  fi^é  après  le  yqrbe.  De  méioe  on  dit,  ma 
tamfkâchiy  il  n'y  est  pas; ;99ia.  àn^  àârfchi ,  je  ne 
sais  ;  pas.  C^t^  forme  se  rencontre  pourtant  encore 
dans  le  dialecte  piémp^t$ii3^  saqs:doat6  à,  q^use  de 
son.  aiEnitë;0yec  la /langue  firânçi^se.  La  particule 
n^j  qui  suit  touJQurs  le  yeri>e^  ny  a  pas  même  be- 
som  qviune  autre  particule  native  la  précède:'  Beso- 
gna nen  dî  :  dest'ev  a  i  fia  hevTj^is  nen;  II  ne  faut 
pas  dire  :  de  cette  eau ,  je  n'eu  boirai  point.  ' , 

Pour  exprimer  le  temp$  présent  des  verbes,  les 
préposent  à  l'aoriste  la  lettre  kièf.  mue  par 
;  kayakoul,  il  vc^T^eykayàçhrQub ,  il  boit. 
QiS^ffefois  ils  remplacent  ce  kièf  par  un  tha^  et 
disent.:  thayàkoul,  thayàschroub ,  &c.  Il  ne  m'a 
pas  été  possible  de  découvrir  si  cela  tient  au  langage 
des  tribus.  Les  Arabes  de  la  Syrie  emploient  au  même 
usage  les  préfixes  ba  et  mim,  dont  le  premier  sur-tout 
parait  emprunté  au  persan.. Chez  les  Maures,  1^, lettre 
«m  ^attachée  au  commencement  de  laoriste,  marque, 
comme  dans  l'atabe  pur,  l'actioa  imminente  du  futur. 
L'imparfait  indicatif  s'exprime  ichez  les  Maures  par 
le  prétérit  du  verbe  kàn ,  \l  exista  ^  H  fut,  préfij^au 
pr^tjérit  du  paradigme  :  anà\kan  katabt,  j'éçr^yais; 
kai^  <:harab,  il  buvait;  Jcounna  talahna,  nous  çher- 
chipus.  Pour  exprimer  le  futur  avec  une  sorte  d'élé- 
gance, ils  pjréposent  à  cet  aQjciste  le  participe  présent 
du  yerhe  màcjiî y  il  alla,  et  ils  disient;  Aohe  .mflchi 
tâmel?  Que ,  feras- tu ,  ou  littéiralement ,  que  vas  -  tu 
II.  1 3 
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faire?  Anù  mtichî  akkrouge,  Se  vaii  sortir.  Le  coli- 
cfhîonnel  parfait  s'exprime  f>àr  le  futur  do  méate  verbe 
kàn  et  ie  prétérit  6à  pairadfignfte  :  yakoméou  ouot^ 
salouy  ffs  seraient  arrivées;  yakoun  hèbh,  it  iSnhât 
aimé.  QUànt  abx  amstoi  des  riiodes  sat>|onctif  et 
conditionrtet ,  les  Maures  n'en  (btlt  ailcmi'  usage: 

Au  lieu  /les  nombreuses  eonjugabtttt  des  AnklM 
orientaux ,  les  Moghrefchs  n'en  connaissent  qtië  ât>i»y 
dans  les  verbes  trilitët^-parimis,  qui  Sè  diMîiigiieM 
par  les  voyefles  qui  meuvent  la  deuxiètee  leWé  i»^ 
dicale  de  faoriste.  Pa¥  exemple  : 

1.  Katah  ou  keîh  y  il  a  écrit;  yektoùh,  fl  écrit 
ou  écrira. 

i.  Metek  ou  melk,  i\  a  régné;  yemîyk, 
ou  r^nera. 

3 .  Faiahh  oufathk ,  fi  a  ouvert  ;  yefiâhh,  il  Otivite 
où  ouvrira. 

Les  quadrSitères  et  autres  verbes  se  confogttclVIit 
de  même ,  en  observant  les  règles  de  la  grammaire 
littérale ,  et  en  mouvant  toujours  par  un  neshâ  là 
lettres  épenthétiques  àlif,  tha ,  y  a  et  nofàn  :  dakk^ 
ràgé,  fl  roula  ou  retourna;  yedahhrige ,  il  rOAleoâ 
roulera;  dahhfige,  roule  (impératif);  moudahhrige, 
•roulant;  moi^tluhhrage ,  roxAé;  dihhràgè^  roiilélileiri 
ou  révolution.  En  parlant^  les  MaliHctt  remiAkeëîH 
toujours  notre  iifiîfinitif  par  ie  masdat*  Ori-  princ^, 
espèce  d'abstraction  de  qiAlIité  et  d'action^  (àiméë4Ut 
la  racine ,  comme  tkêhsBÎr  du  verbe  nùssur,  k  b 
deuxiènie  forme.  Pm-  exemple,  îhejfiychè,  l'actîoâ  qtie 
Ton  fait  et  la  situation  <hi  Ion  se  trouve 'lorsquoli^ 
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^i^it^ou  examine  quelque  chose;  thektsîr ,' d\x  verbe 
k^t$€ir  ,wxA\iç\\eXy  thechtîh,  du  verbe  cheît^b  ,hai- 

A  tout  moment  on  entend  les  Maures  unir,  en 
parlant,  la  première  personne  du  singulier  au  pluriel 
des  vjerbes  :  ils  disent  >  .par  exemple^  ami  nàkaul, 
je  mange ,  au  liait  de  ànà  àkel;  ànà  nedtib  kha- 
dimek  ^  je  bats  ton  serviteur. 

Dans  les  verbes  sourds/ils  substituent  toujours  w 
yiSf,  dans  la  première  et  seconde  personne  du  prétérit, 
auK  voydies  de  la  deriûère  radicale ^  comité,  par 
exemple ,  :^%t,  je  rendis  ou  tu  rendis;  redîna , 
90US  reiidimes;  danyt,  je  pensais  pu  tu  pensais; 
danîna,  nous  pensâmes;  hhahyt,  je  voulus;  j'aimai, 
et  lu  voulus ,  tu  aimas  ;  khahina ,  nous  voulûmes 
ou  gous  aimâmes. 

On  sent  bien,  au  reste,  que  ies  Maures  nesembfàr- 
raasent  pais  trop  des  règles  de  la  permutation  des 
lettres  infirmes;  d'ailleurs  ils  ne  connaissent  f>oifit 
de  passifs  dans  les  verbes.  Lorsque  nQu$  cSsons , 
Hhsâsaed  fut  battu ,  un  Maure  ie  rend  par  dar^Jbpu 
Hhamid,  ils  battirent  Hhamed;  de  même,  Aiiiut 
Hié  par  son  esclave ,  AU  katlou  âbdûuh;  Mobbam- 
med  fut  chajssë  de  la  Mekke,  Tdradou  Emhhammed 
mm  Mekkab.  1 

Dans  ies  substantifs  et  les  adjectifs ,  Ie3  Maures  ne 
cDimaissent  aucune  déclinaison  des  noms  ;  ils  ne  dis- 
tinguent que  le  singulier  et  le  pluriel,  lie  duel  ne$t 
«frservé  q<ae  dans  un  très-petit  nombre  de  cas  où 
U  nature  ne  présente  {es  c^ets  nommés  ^^  sous 

13. 
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une  forme  bmaire.  Quant  aux  cas,  on  les  distingue 
à-peu-près  comme  en  français^  par  des  préposîtioiis 
et  des  articles.  Kitàh,  un  livre,  se  dit  au  nominatif 
défini  elkitàb ,  le  livre.  Lorsque  deux  substantif  se 
suivent  immédiatement  dans  la  même  proposition, 
le  second  est  toujours  au  génitif.  Toutefois  on  désigne 
assez  souvent  ce  cas  par  la  particule  dse  on  dst , 
et  Ton  dit  :  essifr  dsé-lrkitàb ,  le  tome  du  livre  ;  el 
mitskal  dsc-ddseheb ,  la  monnaie  d'or.  Ce  rapport 
d'annexion  est  aussi  quelquefois  exprimé  par  methàà 
eu  emthàâ,  chose,  objet,  ce  qui  est,  &c. ;  exemple: 
Hadsih  essfîna  emthàâ  Franssîs ,  cette  embarcation 
est  aux  Français  ;  el  bachà  methàâ  Taràblouê ,  le 
bâcha  de  Tripoli. 

Le  datif  se  reconnaît  à  la  préposition  li ,  comme 
lilkitàb ,  au  livre.  L'accusatif  se  reconnaît  à  ce  que  le 
substantif  suit  immédiatement  un  verbe  pur,  ou  pré- 
cède le  verbe  qui  a  un  affixe;  ses  prépositions  sont, 
i'nda,  près^  âla,  sur;  et  ila,  à  ou  envers.  Le  vo- 
catif est  toujours  précédé  par  l'interjection  yà,  €t  les 
signes  de  l'ablatif  sont  les  particules  min,  At\fi,  dbns; 
bi,  par;  et  ma,  avec. 

Les  adjectifs  de  la  forme  nassîr ,  prennent,  au 
pluriel,  la  forme  nissàr,  comme  kbîr,  grand,  kibàr, 
grands.  Ceux  de  la  forme  nassràn  suivent  la  r^e 
de  l'arabe  littéral:  A Aaz/zà/z^  affligé,  hhaznanînef^fSà- 
gés.  Les  noms  de  la  forme  de  bàb  ont  au  pluriel  la 
forme  de  bibàn,  comme  ouàd,  rivière,  outdàn ,1%^ 
vières;  sàgy  jambe,  sîgàn,  jambes.  Quelques-uns  de 
ceux  qui  finissent  au  singulier  par  un  tha  féminin,  le 
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perdent  au  pluriel ,  comme  rîchat,  plume  y  riche , 
plumes;  choueat,  épine ^  çhouc,  épines;^ 

Mais  une  chose  tout-à-&it  spéciale  à  Fidiome  de 
Maroc,  ce  sont  les  pronoms  ou  adjectifs  pronominaux 
possessifs  dîuilî,  dîailek,  diailouh ,  diailah ,  dîailnay 
dioUkoum  et  dîailhoum,  formés  du  pronom  relatif 
iUédsi ,  de  la  particule  U,  et  des  pronoms  personnels 
moi,  toi,  lui,  elle,  nous,  vous  et  eux,  comme  qui 
dirait,  ce  qui  est  à  moi,  à  toi;,  à  lui,  à  elle,  &c.  ou  bien 
mon  ou  le  mien ,  ton  ou  le  tien ,  son  ou  le  sien ,  &c. 
Exemples  :  elkitàh  dîailî,  mon  livre,  ou  le  livre  qui 
est  à  moi;  ed-dàr  dîailek,  ta  maison,  ou  la  maison 
qui  est  à  toi;  el-gh'arsa  diaiiouh,  son  jardin,  ou  le 
jardin  qui  est  à  lui ,  &c.  On  emploie  paiement  le  mot 
methàâ  ou  emtkàâ ,  en  disant  :  elkitàh  methàâna, 
notre  livre,  ou  le  livre  qui  est  une  chose  à  nous; 
edrdàr  emthàâkoum,  votre  maison,  &c. 

Les  pronoms  personnels  au  datif  avec  la  particule 
U,  s'expriment  souvent  en  doublant  cette  particule  : 
un,  à  moi,  Itlhk,  à  toi,  lîlouh,  à  lui,  lîlhâ,  à  elle, 
lîlnu,  à  nous,  lîlkoum  ,  à  vous,  et  lîlhoum,  à  eux 
ou  à  elles,  au  lieu  de  lî,  tek,  louh,  lîha,  lenà,  Efc, 
Au  lieu  àiellèdî,  celui  qui,  et  à^elledin,  ceux  qui,  les 
'Ifaures  disent  toujours  elli  tant  au  singulier  qu'au 
piurid;  et  au  lieu  de  lîmen,  à  qui,  ils  disent  toujours 
dtmen  ou  déïmen.  Ladaïna  est  encore  une  forme 
particulière  chez  eux  pour  dire  à  nous ,  ou  auprès 
de  nous. 

Le  pronom  interrogatif  ^^^e  se  rend  chez  les  Maures 
par  ache,  formé  par  la  contraction  des  mots  arabes 
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ài-ckey,  quelle  chose?  Exemples  :  àche  tâanuiy  qw 
fais-tu?  àche  gàlou,  quont-iis  dît?  àcke  thabgk*ûu^ 
que  voulez-vous?  àcke  mis-êâà,  quelle  heurt  <M-ii? 

H  serait  trop  long  (f  exposer  id  f  emploi  et  là  âjfii^ 
taxe  des  particides^  qui,  chez  les  Maures^  soiirexifé- 
mement  variées,  et  forment  la  partie  de  la  gfUHttiite 
et  m^e  du  dictionnaire  dans  laqudle  Ce  Jwlectfe 
difière  le  plus  de  la  langue  des  Arabes  orientaui  «C 
de  celle  que  nous  appelons  littéraie.  Je  me  conlitti- 
terai  donc  de  rapporter  ce  qui ,  pour  le  moment, 
me  parait  présenter  les  différences  les  plm  remats- 
quables. 

Tout  le  monde  sait  que  tous  les  Arabes  manquait 
de  termes  pour  exprimer  f  idée  générale  de  iMMt  v«riM 
auxiliaires  avoir  et  être.  Au  Maroc,  comme  aiflcws 
dans  la  Beibérie ,  le  premier  de  ces  verbes  est  aoaireat 
remplacé  par  la  particule  ând,  auprès,  attacha  •asi 
afiixespersonneIs.Pourdire,Jai  un  livre,  ilssexprinîent 
ainsi  :  Andi  auàhhid  kitàb.  Dans  les  sens  né^vk 
ou  dubitatifs,  on  ajoute  la  particule  cÀi,  comme: 
ândekc/u  dràhtm,  as-tu  de  Talent?  ma  ândicki,  je 
n'en  ai  pas;  ma  ândouh  hattàchi ,  il  nen  a  pas  dv 
tout. 

Comme  ladjectif  se  met  ordinairement  après  1^ 
substantif  avec  lequel  il  concorde,  à  moins  qliil  lie 
représente  une  idée  collective  ou  d'uni  veraatitë,  f  ad- 
verbe suit  également  le  verbe  ou  Tadjectif  dont  il 
forme  1  attribut  ou  1  accessoire.  On  dit,  par  exemple., 
ànà  enhhehbek  hiz-zàf,  je  taime  beaucoup;  ent  ré- 
giol  m'iéhh  cohàlah,  tu  es  un  homme  tout-à-fait  bon. 
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ç^f^s^  fiQjxr  y,  1^.  A^Ufm  bâclée  n^iotAr,  doni^moi 
à4leii«i]fier,,  o^ffie-^^^éy^pi^te  iàche  nezfi^rfk, 
je  suis  venu  pour  te  visiter.  De  ménia  hémj,  <mi , 
dansi'an^  p^r»  ^nifie  en^^,^pM'nU ^S^c.y;^effXfio\e 
ism9«î  poi^r  1^  fû^aqctf^xk  ^gwj.ei/soofie:  nârf,  bei^ 
v$^  régiol  mefè^k ,  j^ .  sais  çff^  Jfti,  e^  un  façn  hmmf^i 
03Ff  iei^  é(ià  enheib^f,  tiji  sais  qu^  je  t'aime.  ^5a 
jrîpvnijn'je^  j^us  commuA  cfaç^.jies  Maures  .que  (us^e 
du  niiûit  ^'<f,îr ,  autr9  chps^  4  jpour  dire,  seMlemeni, 
rien  de  plus,  rien  que,  SiÇ/ç^^Mï^mple  :  ànç>  ma 
^f^àoubb  ghqir^  khfttirek,^^  l^îp?^  <I^  ta  Ineiiyeii- 
las^e,  j.'aime  seuieme;at  t^.-bi^pyeSlance, 

:  Le  vei{>e  hupe^M^pii)^  il  p^fpSt ,  se  t^(^4  p^ 
d(jUihar,  avec  les  affixes  per^jfpiw^ls^  et  ion  (cÇit  ;^i^ 
44fth^lek,  que  te  paraitriji?  ddq^^  ff^^\,yàrf^i, 
îlme  pa^t  quil  xie  sait  ri|Ç^.. .  ?  .      .  ,.  ^  ,. 

-Vady^be   en^r§  siç -içç^d  ;paf  Ta^çtif  i%'> 

fi$t  ^coce  dans  la  viliiç  de  Fez^  baqfat^ti^-ffràçf^e^ 
08r-tu  encore  au  irt?  eja  pai;iUnt  ^.  ijuie  femme.  Pqut 
dire  jEMi^  encore ,  ils  epiplpient  iejspre^ion  liç  mà- 
zàl-mà  :  le  t^tfment  i^est  paf  efiçore  parti  i-  se  jiit^ 
ejr-barcou  mqni^qlHnfL  s^faVi-    . 

Pour  dire  4efm§  Iwgr^^e^^èpSj  le^R^re&.d^nt 
kJkairçullah,  et  pour  dire  d^^^jpfkçlexjai^ïiiyM^ 
tf  y  a  long -temps  que  nQys^ie  taypqs  yu^  ,se  dit  : 
kkoiroullàh  ma  rainakchî  i  'A  ,e^  déjà  rev,enu/<cp- 
haïla  rougiùû.  Parmi  bea^çpup.  ^aH^res  particules ^^ 
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nous  remarquerons  tninssab,  piùt  k  'Dieu  y  bikâl, 
comme ^  à  Finstar  de;  hiche  hâl,  combîeh;  1n%th%', 
ma%re  ou  en  dép^  de;  biztif^,  y^\' aaukèk, 
seulement;  debà,h  présent;  sàâh,  ensuite f  ttuntrà, 
puis,  &c.  &c.  '       •  •  . .    1 

Si  la  langue  arabe  littérale  est  f une  des  plus  rrclies 
du  monde ,  Tidiome  vulgaire  du  Maroè  n'est  pas  moiAs 
abondant)  même  en  termes  choisis  pour  le  style  âeré 
et  poétique.  Comme  uh  exemple  de 'richesse y. on 
pourrait  citer  trente -neuf  noms  radicalement  dUK- 
renSy  donnés  à  la  partie  de  l'homme  destinée  k' la 
reproduction  de  Fespèce  humaine. 

Mais  ce  qui  paraîtra  tout-^à-Ëiit  singulier,  sur-tout 
chez  un  peuple  aussi  peu  policé  que  le  sont' lés*  Miurei 
du  Moghrih-el-akêà  ,  cest  f  usage  oii  ils  sont  de 
substituer,  par  esprit  de  politesse,  à  une  foule' '^ 
mots  et  de  locutions,  d'autres  mots  d'une  sigilificatTO 
souvent  tout*à-fait  contraire,  lorsqu'ils  s'adressent  a 
leur  souverain  ou  à  quelque  autre  personne  tTun 
rang  élevé,  et  même'  lorsqu'ils  parlent  en  leur  pré- 
sence. Poiu*  dire  que  le  sulthan  ou  quelc^e  girand 
est  décédé,  ils  disent:  àhha  bas  sîdî ,  le  mal  'démon 
seigneur  a  été,  rejeté,  ou  emporté.  Si<;es  per^nnages 
sont  seulement  malades  ,  on  s'expiime  ainsi*:  ^ 
yechkà-chi  âla  sîdî,  on  ne  se  plaint  pas  de  mon 
seigneur.  Au  lieii  de^  mots  qui  ordinairement  signi- 
fient vin,  feu,  charbon,  fer,  plomb,  &c. ,  ils  em- 
ploient, par  antiphrase,  ceux  d*el-mâ-el-fàsid ,  eau 
putide;  byàdh,  blancheur;  mâdn,  miht'*^  hhaftf, 
léger,  &c.  Le  plus  singuHer  de  ces^  ioiirs  dé' politesse 
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est  celiii  qui  fait  donper  aux  cornes  le  nom  de  giràn^ 
élr^oudnine ,  les  voisins  de  l'ofeille.  D'autres  termes 
ne  peuvent  être  employés  qu'à  des  heures  dëterpii* 
nées  de  la  journée  :  les  balais  s  appellent^  le  matin 
elrfnussehlaj  ety  le  soir^  es^schitàba;  une  aiguille  > 
avanl^midi^  se  nomme  el-miftàhha,  6t>  ie  soir^  ibra^ 
k  fiel,  el'haluva  au  lieu  élelnmerràna,  &lc. 

•  On  pourrait  multiplier  à  f infini  ces  difierences 
dans  les  firmes  étymologiques  et  orthôépiques,  si  les 
bornes  d'un  article  de  journal  pouvaient  le  permettre. 
De  même  nous  serions  menés  beaucou|]^  trop  loin 
par  f  «numération  de  tous  les  termes 'et  de  toutes  les 
looatîoiis  qui  y  dans  le  langage-  parlé,  s  éloignent  ou 
se. distinguent  totalement  du  langage  des  livres  et 
des  lettres.  Ce  que  personnellement  |e  puis-^  assurer 
comme  un  fait  positif,  c'est  que ,  dan&feurs  comlbiunit- 
catiâiis  diplomatiques  avec  le  sufthan  de  Maroc ,  -  qui 
se  font  presque  toujours  par  écrit,  les  consuls  des  puis^ 
sauces  chrétiennes,  quand  ils  ne  savent  point  f  arabe , 
sont  toujours  obligés,  pour  réd^er  leurs  missives 
et  coipaprendre  les^  réponses,  de  se  servir  de  deux 
interprètes,  savoir,  d'un  Talebqui  connaisse  et  la 
langue  écrite  et  la  vulgaire,  et  d'un  interprète  maure 
ûu  juif  qui,  pariant  une  langue  européenne,  explique 
au  Taleb,  en  langue  vulgaire  de  Maroc,  ce  que  .le 
consul  veut  faire  écrire,  ou  vice. versa  au  consul,  en 
langue  européenne ,  la  traduction  que  le  Taleb  fait, 
en  langue  vulgaire,  du  contenu  de  la.  lettre  maro- 
caine. J'ai  souvent  été  témoin  moi-même  de  la  dif- 
ficulté ,  quelqueCdis  presque  invincible ,  éprouvée , 
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soH-par  ie Tuleb , soit  par  Imterprèle ,  powscaÉencb» 
lun  Uutre,  sur-tout  fersopie  ia  diction  ^ie.^i[^3dte 
réponses  sont  un  peu  £gurës  et  asialî^|uta.      ...   .u 

Parmi  le  grand  nombre  de  mois  ^ai , 
ment,  ne  aéraient  entendus  ni  en  £g|qpjte^. 
Syrie  >  je  ne  citerai  que  les  snivana;  car,  pmariea 
faire  tous  connaître ,  il  frudraît  composer  un  voeabih- 
laire  beaucoup  plus  exact  que  odui  qû  a  été  pttbiié 
à  Vienne,  en  l^OO,  par  fieu  If.  de  Domfaajr»  :  i  '.a-  : 

Aoud,  chevaiç  àouda,  jument;  el^kàk^  reand) 
isoulUi,  ùgre  y  séïtêel ,  iion;  ^Artr  tm  y*^iiraiiiaè( 
tortue;  Me&ratift«>  grèie  ;  m^gmA,.h0rki([e'OBn»titBa( 
sabàt,  soaiier  ;  ehetneir ,  dbapeau^f^kir^,  bàokerl 
canna,  carène^  eoucfuna,  cuisine;  brauva,  pvoue; 
bichenikh ,  orseilie;  fedàaâche,  arprnûceHe;  kàbii 
boîs  de  lit;  sardine,  bokar,  .chabtle^,  espèDea'*da 
poissons;  beuntX  bill,  chamcatt;;  neggàf^  igièii'tt 
ingàê,  poire;  ssanoùbary  pm.ç  iir/&99<^  gland i de 
chêne.;.  rotito)^itie^  piantb;  gu^néUmnou ,  agwié 
américaine;  ârsaa  tsa.  ghlarsa ,  fardinç  y0cAâitt>> 
ajilay  éUyk  et  azha^  fiile  à  difi&iena  âges;  tt%S%,hin 
aîné;  roudomna ^  hoûXéHe  \  chilyà  ou  vhoubftL^ 
ciuâse;  lanboute,  entcmnoir;  bazérgàn ,  bâtimeat 
marchand;  benefzège  ^  khaili,  violette;  knmtrfkl, 
œiltet;  ringès,  narcisse;  serouel,  cyprès;  Ifnmim', 
longue  cheyelure;  gebine , front;  guemîne,  chantM) 
canbîge,  bois  de  campèche;  basabourt,  passe^port; 
kaumoursou,  commerce  (l)^  &c. 
_ — -. . — , I 

(l)  Pfusieurs  des  mots  cites  ici  par  Tanteiir,  appàrtieHMIit  à 
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Une  gramnmire  et  tin  dictîonnaire  des  ditdectes 
ambes  de  la  Berbérie  est  encore  uil  ouvrajg^é  à  faire. 
Hoest  et  Dombay  ont  pourtant  ouvert  la  carrière; 
mais  leurs  ouvrages  sont  trop  peu  connus,  même  en 
Borope.  Je  n  ai  donc  pas  besoin  d'insister  ici  sur  b 
grathdeur  et  âùr  le  prix  du  service  inestimable  icpte 
rendrait  au  commerce' et  à  la  diplomatie  Forientalisté 
studieux  qui  consacrerait  ses  tsiçn^ts  et  ses  loisirs  à 
bire  ce  précieux  cadeau  à  la  littécature. 


EMftLÎls  d'une  Topographie  de  la  Géorgie^ 

par  M.  Klaproth. 

■  ■•  ■■  ■  'l  ' 

J'à3  ete  assez  heureux  pour  nie  flroçUrer^  pepd«ô\  >»on 
séjour  à  Tiflis,  en  1808, 'un  manuscrit  précieux  intitulç.; 

y6^mQmoa)6    ocnoœ     oç9&6(poœ    ©6 

Oiu  ,  ou  Description  du  Karthli  actuel ,  de  ses  frontières , 

montagnes,  rivières,  lieux,  et  des  édifices  qui  s'y  trouvent. 
Cet  ouvrage ,  qui  paraît  ayoir  été  composé  après  le  milieu 
du  siècie  passé,  est  fait  avec  beaucoup  dé  soin.  MdHeti- 
rènsement  je  ne  puis  le  faire  connaître  d'une  manière 
pins  circonstanciée,  parcpque  j'ai  perdu  ce  manuscrit,  ainsi 

l'arabe  littéral ,  ou  n*en  diffèrent  qne  par  ane  légère  altération. 
Ce  mémoire  pourrait  donner  lieu  à  quelques  autres  observations 
critiques  y  qui  pourront  trouver  place  plus  tard  dans  ce  5oumaT. 


V 
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que  tous  ceux  que  j'avais  achetés  à  Tiflis  (l),  avec  Iaj[dapart 
de  mes  livres.  J'avais  confie  ces  objets  au  général  Akk- 
werdov ,  gouverneur  de  la  Géorgie ,  pour  qu'il  les  expéldiat 
à  Moscou  ;  mais ,  depuis  mon  départ  de  Tiflis ,  je  n'en  ai 
jamais  pu  avoir  la  moindre  nouvelle ,  et  la  mort  da*  gé- 
néral a  rendu  infructueuses  toutes  les  recherches  viA»- 
rieures.  Dans  le  temps ,  je  tirai  de  ce  manuscriti  et  }C 
traduisis  la  description  des  provinces  que  je  me  proposab 
de  parcourir  ;  je  donne  ici  cet  extrait  avec  d'autant  plus 
de  confiance,  que  cette  version  a  été  soigneusement  revue 
par  l'interprète  que  le  gouverneur  m'avait  donne  poar 
mon  service. 

Description  de  Tifiis  et  de  la  partie  du  Karthli 
située  sur  la  droite  du  Kour  et  celle  de  FAragvi. 

Tiflîs  se  compose  de   trois  villes  :  /AœognouO 
TphiUsi,  :)6m)6  Kala  et  oubo  Isni.  Le   fleave 

c)/A:>QÔmO  Mtk*vari  ou   Kour  les  traverae,  de 

9 

(1)  Les  pertes  qae  je  dois  regretter  le  plus  sont  eelIes'dfWi 
Mirkhond  complet,  du  Dictionnure  géorgien  dn  prince  Sokhmm 

Orbelianaw  et  d'une  copie  que  favais  fait  faire  dudO(T)010nOOU 

tCD-Qm  Oo6  ou  de  la  Vie  de  la  Géorgie,  c'est-à-dire,  de 

la  Chronique  géorgienne  du  roi  Vakht^ng.  Xëtais  parvenu,  dans 
la  traduction  de  cet  ouvrage  important,  jusqu'au  m.®  siècle -de 
notre  ère ,  c'est-à-dire ,  jusqu'à  Fintroduction  dn  cbristianisme 
par  SM  Nino.  Cette  partie  de  ma  version  se  trouve  imprimée 
dans  le  II.«  volume  de  VétUtion  allemande  de  mon  Voyage  ma 
Caucase,  pages  64  à  158.  Étant  privé  de  Foriginai,  j*ai  été  oUigé 
de  compléter  l'histoire  de  la  Géorgie,  conduite  jusqu'à  nos  foun, 
avec  d'autres  matériaux  moins  étendus.  Elle  va  dans  le  même 
volume  jusqu'à  la  page  338,  et  finit  à  Foccupation  définitive  de 
ce  pays  par  les  Russes. 
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manière  qu'il  coule  au  nord-est  dé  K  ala,  et  au  sud-ouest 
d 'Isni.  K  ala  est  séparé  de  Tphilisi  par  le  ruisseau  de 

UOV-œOÙçnoubo  Solalani,  qui  vient  des  montagnes 

de    y^SîQOUO    Tlisak'visi  et    de    3Cï>-yav-mo 

ICodjori,  coule  au  sud  et  à  fest  de  K'ala^  à  louest 
de  Tphilisi  et  se  jette  dans  le  Kour. 

Il  n'y  avait  originairement^  sur  remplacement  ac- 
tuel de  Tiflis^  qu'un  village.  Sous  le  règne  du  27. ""  roi 

Q6(T)^6ô6:)Cfnm  Varzàbak'our  {\\  on  y  bâtit  un 

fort  nommé  dcnjmOUrtOon    Chouris-hikhé ,  et 
destiné  pour  le  gouverneur   persan  de   drtboœu 

Mtskhetha,  Plus  tard  D a>-(T) ouuuçno  Gorgasal  le 
reconstnûsit^  et  le  ^4.*"  roi  Vatchi  (2)  en  fit  une  ville 


(l)  Ce  prince  régna,  d'après  les  historiens  géorgiens,  de  405 
à  408.  Son  nom  se  tronye  aussi  écrit  Barzabakar,  Voyage  alu 
Caucase  (édition  allemande),  II,  163. 

(3)  II  était  fils  de  Vakhtang  Gourg-asian,  et  régna  de  498 
à  528.  La  chronologie  géorgienne  publiée  à  Tiflis,  en  1800 , 
par  le  prince  Dayith ,  fils  de  Giorgi  XIII ,  dernier  roi  de  Géorgie , 
nomme  ce  roi  Datchi  et  dit  : 

é  ^  n9jo 'îCYV^ôiÇ  69ol/^   o^oDo    ^ncnniÇ 

do    dOUO    ÇOnO    en)   an    p,  «Et  après  ïui  (Vakhtang- 

V  Gonrg-asian  ) ,  fut  roi  son  fils  Datchi,  en  498.  « 

La  petite  chronique  dont  f  emjjrunte  ce  passage  porte  le  titre  de 

^  n9a>:îgp  nôcmçpo  ou/«cY>mo6  u^^6m 

PQnO(T>-Avr^  ;  elle  fait  partie  d'un  livre  élémentaire  qui  contient 
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et  sa  résidence.  E3ie  fut  détruite  par  les  Kbazaa  et 
par  Mourvan  K'kharous.  t'* Amîr  Agarîan  la  rebâtît , 
et  çUe  devint  la  résidence  des  Bagratîdes.^  après  h 
décadence  et  la  ruine  de  Mtskhetha. 

A  Tpfailisi^  on  voit  sortir  du  rocher  des  sources 
chaudes  ^  sur  lesquelles  on  a  construit  six  haîos  :  es 
sont  de  grands  édifices  avec  des  baignoires^  dans  les* 
qne&es  f  eau  chaude  se  renouveDe  sans  cesse.  Dans  le 

voisinage  de  ces  bains  et  sur  le  motit  tnôoVHYV 
Thabor,  il  y  avait  un  fort  actuellement  détruit  ^  déajfi 

Iequeï^6i  V^cnoChahSephi{l)lensitdeâ)^Opa 
9€ïdt;  c'est  pour  cette  raison  que  les  Persans  rappelaient 
unOjp6o6jO  SeidabadyOn  habitati&n  des  Seiiê. 

Une  belle  et  grande  ^lise  qui  s  y  élevait  n  enstss  plus. 
II  y  a  encore  dans  K'ala  un  autre  fort  situé  sur  un 
haut  rocher  :  là  un  mur  se  dirige  par  la  vallée  de 

également  des  abrége's  des  histoires  grecqae ,  msse  et  ronuûne. 
Cette  chronique  n*a  para  qu*en  ge'orgien  ,  et  c*est  jMur  erreur  qi^oa 
a  dit  dans  ce  jonmal  (  vol.  J ,  page  445  )  qu'elle  aviut  été  traduite 
et  publiée  en  russe.  Le  prince  Darith  a,  en  effet,  donné  une- 
petite  histoire  de  la  Géorgie  en  russe,  mais  c'est  un  ouYrage  tm|t- 
à-^t  drfférent  II  porte  le  titre  de  KpamKaA  acmopCa  o  FpyA 
CD  BpeMeHl)  nepBaro  bo  ohoh  HaceAeHîa  ;  Saint-Pétersboar|py  1805, 
tn'12,  148  pages.  Ces  deux  ouTrages,  dont  le  second  est  betnoDop 
moins  bien  fait  que  fautre,  ont  été  fondas  ensemble  daiw  mpQ 
HisUkire  de  la  Géorgie  insérée  dans  ie  Voyage  (eu  Cmuc0S€,  ^i)itpM 
allemande. 

(i)  Cest  le  Chah  Ahhas  II,  surnommé  Chah  S^f  fl  n^gin 
de  164S  jusqu'en  1666  de  notre  ère.  Voyez  Voyage  au 
(  édition  allemande  ) ,  II ,  ^07. 
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âolakm  jusqu'au  Kour.  La  poi^e  qui  est  -du  coté  de 

ÏM  vallëe  de  Solalani  est  s^ypelëet  ^ÀortUI 36mo 

Gandjis  ICarif  poBte  de  Gauidjah.  Le  fort  renfenaaà 
Ttfjglîse  At  S.  Nicplas  et  le  palais  des  rois.  Rostom , 
89<S^i  (l),  le  quitta)  et  ayant  tiré  un  mur  dii  foi^  de 
Kéjât  rfu  *poAt  dfù  Sètur ,  il  le  cèfe  aux  Përsatns ,  qui 
lom  occupé  depui»«66  traipft  :  il  se  ocmstnrisk  \m  aiutre 
]H3Jaœ  «ntre  ia  oajthédnde  de  £Bom  et  Ai^kis  khftti  \ 
ll^^g^ec^ttre  ea  4^  asia^£|lie«  ^ 
*.  Vakhtang,  94^*  roi  (2),  y  éleva  un  autre  édifice  su- 
perbe,  dont  les  murs  étaient  en  marbre  et  ornés  de 
peintures  en  or  et  en  azur;  les  fenêtres  savaient  des 
Vitres.  Ce  beau  palais  fut  détruit  par  les  Turcs.  H 
y  a,  âlS'uia^  la  grande  et  ancienne  église  de  la  Mère 

de  Dieti;  nommée  UOCfvbo  Sioni.  Ëïïë  fut  com- 
taencée  par^  QcmmtSd  Grouram,S9^  toi  (3^  et  ter- 
minée par  une  veuve  bourgeoise,  sous  ujpômbôu  0 
Adamase,  4l.^roi(4).EHefut  reconstruite  par  Y^^- 


1 1 


{i)  II  était  ^0  de  Dayith  et  neyea«du  roi  Simon  de  Karthii, 
et  rë^a  de  1634  à  f658.  Voyez  Voyage  au  Caucase  (édition 
aHemande),  fl,  p.  90$  eif'9d7. 

(2)  II  régna  d'aboid  da  1703  k  1711,  et  pi^s  de  1719  juaq^e^ 
l't^4,  époque  à  laquelle  il  fut.Dbligé  de  se  retirer  en  Russie. 
^^ffÇK  V9yin^e  f^u  (kmçasB  (>édilidm  afleanande),  U^  ^11-313. 

(3)  Mes  autorités  font  de  Gouram  le  40.^  roi.  On  peut  le 
regarder  comme  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Bagratides;  if 
régna  de  ôt4  k  €00.' Foyagè  au  'Caucase  (édition  afleiàiande), 
II,  Jiagie  167. 

(4)  Cest ,  selon  moi ,  le  4S.«  roi  ;  il  régna  de  619  |u^ti*en  639. 
Voyez   Voyage  au   Caucast -{iéMott  allemande),  II,  pag.  168. 
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Ung,  3  9/ roi  (  1  ).  Tphilisi  a  I  eparcliic  d  un  évéque^^IIe 

comprend  ie  pays  qui  setend  au  sud  jusqu'au  nr^{o6 
Ktsia.  Il  y  a  aussi  une  grande  et  belle  é^tise  à  cou- 
pole (oonoo  nooo  K  nommée  va6mou  u6av{p6- 

mo  Djvariê  saqdari,  ou  la  cathédnde  de  la  CrcHZ; 

elle  fut  fondée  par  la  fiunille  dîlmerlis  ckviU.  Une 
autre  grande  égiise  est  celle  qui  porte  le  nom  ..de 

Antchis  khathi;  puis  Xé^&se  cjmOu/fi  Hu  dor>-dcyuâ 

Kristes  chobisa,  ou  de  la  Naissance  du  Christ;  eDe  na 
pas  de  coupole;  eQe  fut  reconstruite  et  embellie  parle 
katolicos^n^^t/ie^filsde/e^^^;  elle  devint/ en  17^55, 

r^;Iise  cathédrsde  de  la  cour  f  Q6iT)OU  u6uVjp6mo) 

et  fut  entourée  d'un  mur  et  d'habitations.  Une  ant^ 
égiise  à  coupole  est  celle  de  Saint  Jeaui- Baptiste 

(  0(T>-6b  n  DÔcngpou  9fj/)^/)Çp^  )•  En  bas  de  * 

la  forteresse^  3  y  en  a  une  autre  avec  une  coupole, 
et  trois  autres  pareilles  qui  appartiennent  aux  Armé- 
niens. La  reine  domouu  Martam  fit  construirefë- 
glise  de  la  cour,  qui  n'a  pas  de  coupole,  *Vakhtang  Y, 
94/roi  (2),  aégalementbâti  deux  ^[lises  sans  coupole. 

Plus  tard  la  reine  mCYV-jpuO  Rodam  en  construisit 
une  semblable,  et  une  quatrième  pour  les  Arméniens. 


(i)  II  doit  y  ayoir  ici  erreur  dftDS  le  texte  :  le  39.®  roi ,  oa,  si 
fon  vent,  ie  38.«,  était  Stephanos;  il  régna  de  568  à  574.  Voymge 
au  Caucase  (édition  aHemiinde),  II,  page  166. 

(s)  Voyez  la  note  S  de  la  page  S07. 
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hak'liïLy  96.*  roi  (l),  éleva  une  ëgiise  sans  coupole 
dans  son  palais  ;  il  Fembellit  beaucoup  et  en  fit  la  cathé- 
drale de  la  cour  :  il  bâtit  aussi  la  mosquée  nommée 

Chah  Ismael,  située  près  du  pont.  Rostom  mO(l*|u- 

(SiCThO,  89.^  roi  (2)^  en  construisit  une  près  delà  l^r- 

teresse^  une  autre  dans  son  palais  et  une  troisième 
près  de  la  porte  de  Gandjah.  En  1727,  les  Grecs 
bâtirent  trois  églises  qui  funfnt  détruites  par  Chah 
Nadir.  Sur  une  roche  escarpée,  au  bord  du  Kour, 

est  b  grande  et  belle  église  à  coupole  nommée  O  O/S  <]- 
OO  Metekhi,  dédiée  à  la  Mère  de  Dieu;  un  archiman- 
drite y  réside.  Elle  fut  construite  par  Ijoodo/Smo 

Dimilri,  66.*  roi.  Irak'U,  92.*  roi  (3),  h  donna  aux 
Persans,  et  elle  resta  déserte  jusqu'au  temps  du  roi 
Irak'Ii  II ,  qui  la  rétablit  et  la  rendit  aux  Géorgiens 
avec  de  grandes  cérémonies.  Près  de  cette  égiise  est 
le  pont  qui  conduit  du  fort  d'Isni  à  celui  de  Kala. 
Au  sud  de  ce  pont  est  le  sépulcre  du  saint  martyr 

6ô(T>-  Abo ,  qui  fut  martyrisé  par  les  Persans  à  Ti- 

(1)  Irak'Ii  II ,  célèBre  en  Europe  sous  ïe  nom  du  rot  Héra- 
elius ,  est  compte  ici  comme  96.^  roi,  parce  qu'il  rëgnait  en  1744 
dans  le  K*akhethi,  pendant  que  son  père,  Theimouraz  11^  était 
roi  du  Karthli.  Après  fa  mort  de  ce  prince  ,  Irak'Ii  devint  en 
eflTet  98. «  roi  de  toute  la  Ge'orgie.  Voyez  mon  Voyage  (  édition 
aHemande),  II,  page  314. 

(2)  Voyez  ia  note  1,  à  la  page  307. 

(3)  Je  le  prends  pour  le  93.^  roi  dé  la  Géorgie  ;  son  règne 
a  commencé  en  1688 ,  et  il  devint  plus  tard  roi  d'Imerethi.  Voyage 
au  Caucase  (  édition  allemande  ) ,  II ,  page  308. 

IL  14 
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flis.  Le  fort  cTIsni  était  considérable  ;  il  fol  cotamMoé 
par  les  Turcs  en  1628 ,  mais  il  ne  fut  pas  acheté. 
Dans  Isni  il  y  a  deux  églises  à  coupole  et  une  sans 
coupole  y  qui  appartiennent  aux  Arméniens.  Ancien- 
nement  il  y  a  eu  beaucoup  d'autres  églises  à  Tiflis, 
mais  elles  ont  été  détruites. 

Lies  vieux  murs  de  Tiflis  ayant  été  ruinés ,  Oox 

606 u  Chahabas  lesreconstrubit  et  les  prolongea  au 

sud  de  la  vifle,  sur  la  crête  de  la  montagne  de  So- 
lalani.  II  y  plaça  deux  portes  au  nord  et  deux  à  l'ouest. 

Le  fauboui^  hors  des  deux  premières  s'appelle  ûu- 
m  n(X)(0]o6bo  Gareihoubani ,  ou  les  habitations  ex- 
térieures :  il  y  a  deux  églises  avec  des  coupcdes  et 
deux  qui  n'en  ont  pas;  les  premières  sont  occupées 
par  les  Arméniens  et  les  deux  autres  par  les  Géor- 
giens. De  nos  jours,  AOQO  Ghivi,  de  la  famîDe  des 
6oOQ7)6DQ6Vf)0  Amilakhvari,  y  a  construit  une 
grande  église  d'une  très-belle  architecture  ;  elle  porte 
le   nom   de   c| 6 0(Y>-  H (X)0  Kachoëthi ,  et  est  décBée 

à  S.  George.  Dans  K'ala ,  il  y  a  une  église  catholique 
à  coupole ,  qui  appartenait  originairement  aux  Géoiv 
giens. 

Les  quatre  villes  que  nous  venons  de  décrire  portent 
le  nom  de  Tiflis  ;  mais  K'ala  est  nommé  aetuelIeiMif 
TphiUsi;  l'ancien  Tphilisi  est  Seïdahad  :  Ishi  es 
appelé  Avlabari,  et  Garethoubani  appartient  à  T^h' 
lisi.  Le  fort  de  Seïdabad  est  occupé  par  les  Peraaw 
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tout  autour  habitent  des  Arméniens  et  quelques  Georv  ' 

giens.  Les  maisons  de  la  ville  sont  construites  de 
pierres  réunies  avec  de  i  argile,  et  blancbies  en  dehors 
avec  de  la  chaux  :  quelques-unes  sont  bâties  à  la  ma- 
nière persane,  les  autres  à  la  géorgienne.  La  ftjÉte- 
resse,  les  églises,  les  murs  de  la  yille,  sont  bâtis 
avec  de  la  chaux.  La  salubrité  de  i'air  de  Tiflis  rend 
le  peuple  beau  et  paisible  ;  ce  soid'  principalement 
les  femmes  qui  sont  belles.  Les  environs  de  la  viife 
sont  couverts  de  jardins  fruitiers  et  de  (leurs.  Ce* 
pendant  Ifs  rues  de  Tiflis  sont  trop  étroites  et  irré- 
gulières, de  sorte  que  la  chaleur  s  y  concentre  en 
été,  tandis  que  la  ville  a 'un  climat  agréable  au  prin- 
temps et  en  automne.  Dans  le  canton  dalentour,  il  y 
a  beaucoup  de  gibier  et  d'oiseaux ,  et  Ton  peut  y 
prendre  le  divertissement  de  la  chasse. 

A  l'occident  de  Tiflis,  on  voit  un  couvent  ruiné, 

nommé  doou    rr^^^jP*^   Mtha  thsminda,  ou  de 

la  montagne;  il  est  situé  sur  le  rocher  OOO/Sayjm- 

ipcmcjo     Ichitourdouki.  Au  sud-est  de  la  viHe  est 

le  village  de  buooœooïiçpa  Nathloughi ,  où  il  y  a 

des  sources  de  Du  50)0  navthi,  ou  goudron  naturel; 

elles  se  trouvent  sur  les  bords  du  Kôur,  et  la  proxi- 
mité de  leau  etnpéche  qu on  puisse  se  prbcurer  beau- 
coup de  cette  matière.  Lé  village  de  çnooœom-  Lilo 

est  à  l'est  de  la  ville;  il  est  situé  dans  un  terrain 
fertHisé  par  un  grand  nombre  de  sources ,  et  f  on  y 

14. 
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voit  un  petit  lac  qui,   dans  ta  saison,   est  couvert 
d'un  grand  nombre  d  oiseaux  aquatiques  y  tels  qu  oies 
sauvages,  grues,  &c.  Au  nord  de  Tiflis  est  la  plaine 

iJOOiroaTlmO  Didouri;  elle  portait  autrefois  le  nom 

de    r^bnbou-/«n(T)a}0  Tskhenis  terp'hi.  Le  pays 

qui  s  étend  de  Tiflis  à  Mtskhetha  n  est  pas  bien  arrosé; 
cependant  il  est  fertile  et  produit  beaucoup  de  blé. 

Cbi    voit  au    nord   de   la  ville   Féglise    Çp(/T]my 

dcY>-Duu/SnmO  Lourdj-monoêteri  ;  elle  est  sous 
Tinvocation  de  S.  George,  et  na  pas  di  coup<de. 

A  orim  n   Vere  est  un  pont  de  pierres  ;  le  pays  entre 

ce  village  et  Mtskhetha  est  embelli  par  un  grand 
nombre  de  jardins  fruitiers.  De  là ,  au  sud,  s'étend  la 

plaine  de  u6ocn](T)(r)6œr)6  Sabourthala,  que  tra- 
versait autrefois  un  canal  qui  commençait  à  Vere  ; 
actuellement  il  est  à  sec,  et  c'est  pour  cette  raison 
que  la  plaine,  qui  ne  peut  pas  être  arrosée,  est  devenue 

stérile.  Plus  haut  est  le  lac  de  œOOUO  Lisi  y  dans  un 
pays  fertile  et  charmant ,  à  louest  duquel  est  la  mon- 
tagne de  ubôan^OOiroo  Skhaldidi.  De  là,  au  sud, 
s'étend  la  vallée  escarpée  de  iJOOmCTvdou  oôcD-oô 

Dighomis  khéoba,  dans  laquelle  coule  une  rivière 
qui  vient  des  montagnes  de  Skhaldidi  et  de  Sathovii, 
coule  de  l'ouest  à  Test  et  se  réunit  au  Kour.  A  f ouest 

jusqu'à  WoviJOavm  novo  Thsodorethi,  Se  beaux 
vignobles  et  des  jardins  fruitiers  se  succèdent  jusqu  en 
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haut  des  montagnes;  au  sud  s  ouvre  une  grande  plaine 
inhabitée ,  qui  cependant  offre  des  prairies  et  des 
pâturages  y  et  où  l'on  fait  paître  en  hiver  un  grand 
nombre  de  moutons  et  d'autres  animaux  domestiques. 
Au-dessus  de  Nakoulhakevi  est  le  rocher  appelé 

ijonaou  budcmbœoo  Devis-namoukhU ,  ou  le  ffe- 

nou  du  diable  9  entre  lequel  et  le  Kour  passe  un  . 
chemin  taillé  dans  ie  roc.  Le  rocher  a  reçu  son  nom 
d'un  trou  qui  ressemble  à  l'impression  du  genou  d'un 
homme  d'une  grandeur  extraordinaire.  Plus  haut  (c'est- 
à-dire,  en  remontant  le  Kour  )  on  trouve  dcrT]b6/«- 
ù<^iTk^O  Moukhatgverdi  ,  et   encore  plus  haut, 

et  au  sud  du  pont  de  Mtskhetha ,  on  voit  ie  couvent 
de  la  Mère  de  Dieu  d'Âk^alkalaki  ;  ii  n'y  a  pas  de 
coupole.  A  f  ouest  de  ce  courant  est  la  vallée  étroite 
de  Karthli  ;  elle  est  arrosée  par  un  ruisseau  qui  y 
prend  sa  source  et  coule  au  nord.  On  y  voit  l'ancien 
fort  construit  par  Karthios,    et  nommé  d'après  lui 

cjumOOuOu  r^ob  n  KarthUs-tsikhé ;  il  n'a  jamais  été 
détruit  par  les  ennemis.  II  a  donné  le  nom  de  cjô- 
mOTçnOO  Karthli  à  tout  le  pays;  ce  fut  là  que  Phar- 
nabaz ,  premier  roi  de  Géorgie,  plaça  l'idole iSm- 

0600  Armazi ,  et  c'est  pour  cette   raison  que  la 

forteresse  est  actuellement  appelée  Armazi.  L'idole 
était  posée  sur  k  tombe  de  Karthlos ,  devant  laquelle 
Pharnabaz  a  été  enterré  :  elle  fut  détruite  par  S.**  Nina.' 


(214) 
La  vilie  iXAmuizi  (l)  était  située  entre  ce  lieu,  bô-* 

^(mgrnô6 cj  n  qo  Nakoulbakevi  et  o mocaiDO  Glaut- 

khi;  elle  a  été  détruite  dans  les  temps  postérieurs^ 
et  ces  deux  vidages  se  trouvent  sur  son  emplacement. 
A  Toucst  de  la  forteresse  de  Karthlos  est  la  vallée 

escarpée  de  o  n  o  oou   u  ncD-Ou  Dzegvis-khéoha  , 

qui  commence  à  la  montagne  de  Skhaldidi  :  h  rivière 
qui  larrose  se  joint  au  Kour  du  côté  du  midi.  A 
Foccident  de  celle-ci  il  y  a  une  autre  vallée ,  puis 

une  troisième,  celle  de  bohoOuO  Nitchbisi ;  ^e 

vient  de  la  montagne  de  cpO^OCO-mù   Didgora, 

se  dirige  du  sud  au  nord,  et  envoie  ses  eaux  au  Kour. 
On  y  voit  un  petit  couvent;  et  à  f endroit  où  elle 

aboutit  au  Kour,  est     :)(T>-yoocn]mOU    œm-uO 

K'othsakhourisph'oni,  ou  légué  de  Fépine-yifiettei  piar 
lequel  on  traverse  ce  fleuve  pour  aller  à  Mpykhn^v^ 


^  ( 


(1)  Celte  vilie  ,  qui,  dans  les  livret  géorgiens,  porte  ««tj^.ie 
nom  de  Umcfu  4$Ou    T^Ou  H  Armazis  tsikhé^  ou  forteresrt: 

d'Armazi.  est  sans  doute  la  même  que  Strabon  (liv.  xi,  jp.  501  ]# 
nomme  ffarmotstkè.  If  la  place  très-bien  sur  le  Kôny  (  iiri 
fjiiv  i4  Kw^^,  liv  '  ApfMÇiKMY  ).PtoléméeU  nomme  £rarjiMittib% 
et  Pline  ,  Harmastis  juxta  flumen  (le  Cjrus).  Le  fabnieux  Rei^-; 
egg*8  (  II ,  87  )  se  trompe  en  croyant  t{Vi*Arma»ù'^  tsikhé  èlvi 
située  sur  la  gauche  du  Kour  ;  et  if  a  tort  de  dire  que  les  Géor- 
giens appelaient  cette  forteresse  Horoum  tsikhé,  nom  qu*il  traduit 
par  château  des  Grecs,  ce  qui  est  également  foux,  car  ehdtetu 
des  Grecs  se  dirait  en  géorgien  Berdznis  tsikhé. 


(  tlb  ) 

A  l'ouest  de  Nitchbisi  est  la  vallée    îuQœclu  DHQO 

ICavthis  khevi  ,  dont  la  rivière  a  sa  source  sur  le 
Didgora,  coule  au  nord  et  se  jette  dans  le  Kour.  De 

cette  jonction ,  à  cjocSoOu  boQO  Kvalha  khevi  , 
on  voit  un  grand  nombre  de  jardins  et  de  vignoI)Ies. , 
A  JCvatha  ^^MK"^  ^^  ^^  très-beau  couvent  avec  une 
^lise  à  coupole  ;  il  est  la  résidence  d  un  archiman- 
drite. C est  H»  pays  beau  et  pittoresque  ;  lair  y  est 
rafraîchi  en  été  par  un  grand  nombre  de  sources;  en 
hiver,  il  n'y  fait  pas  froid.  Les  montagnes  qui  lenlourent 
sortt  couvertes  de  forêts  touffues,  et  Ton  y  voit  des  habi- 
tations éparses.  Le  couvent  de  Kvatha  khevi  fut  détruit 

par  OT)6b Q-00  n d(/y](n  Lang-temour  ou  Tamerlan. 

Ce  cx)nqttérant  en  chassa  les  prêtres,  auxquels  il  avait 
ÉMt  attacher  Aes  cloches  dont  le  son  répétait  :  «  Mal- 
V  heur  à  nous  que  nous  sonnons  ainsi  !  ».  Il  fit  brûler 
tout  "Ce  qui  se  trouva  dans  l'église  ;  et  l'on  y  voit 
encore,  dfin^  une  cave,  des  té|:es,d^s  pieds  et  de»  mains  ; 
personne  n'ose  y  entrer  que  pieds  nus  pour  ne  pas 
profaner  ces  ossemens  sacrés. 

^'JMus  haut,  et  au  pied  du  Didgora ,  est  un  fort 
Cûmtruit  sur  lin  rocher  haut  et  escarpé.  A  fa  partie 
inférieure  de  la  vallée  de  Kavtha  khevi    se   réunit 

eeîle  de    bonjoômooooo   Goudalethî,   A  lest  de 
yfioé  m  nuô  Thsina  rekha  et  au  dessus  de  ACTV- 

OOVC/y)(T)0    Gomidjouri ,  est  un  couvent  à  cou- 
pole situé  dans  une  contrée  très-belle.  Dans  la  vallée 


(  «16  ) 
de  Goudalethi  9  on  voit  un  grand  édifice  qui  a  ëfetf 
un  palais  des  rois. 

A  l'ouest  de  Kavtha  khevi,  dans  les  montagnes 

situées  entre  3e^n)  nOO  Tchhvarehi  et  a)(T>-mo 
Thori,  est  la  source  du  OOnodu  Thedzma;  cette 

rivière  coule  jusqu  a  jO  H  jp6  Tjob  ^Weda  tsikhé,  à 

Test ,  puis  au  nord  y  et  se  jette  dans  le  Kour  ;  on  Yoit 
sur  la   rive  méridionale  de  ce  fleuve  le  couvent  de 

d  n/S  n  a  o  Me  tek  ht,  qui  est  sous  l'invocation  de  la  Mère 

de  Dieu.  Il  a  été  construit  par  Vakhtang  Grourga- 
lan  (  1  )>  a  une  coupole,  et  sert  de  résidence  à  un  archi- 
mandrite. Plus  haut  est  le  bois  UD  nm/âCHI  ol^6m)0 

Skiiertis  tchhaU,  et  delà  au  sud  6a6œf>  c|6œf)6c|o 

AkhcU  kalaki.  Au-dessous  de  cette  église^  il  y  en  à 

une  autre  avec  une  coupole  ;  on  la  nomme  <]mQ)ô 

ydobjOÔ  Ertha  thsminda.  Elle  est  célèbre  par 
les  miracles  qui  s'y  font.   Elle  a  à  l'est  le  fort  de 

r^bom  nOlO  Tskhirethi  ,  qui ,  pendant  quelque 
temps,  fut  la  résidence  des  rois.  A  l'ouest  d'Ertha- 

(1)  Cest  ainsi  que  le  Dom  de  ce  roi  (le  33.«  delà  Géorgie), 
se  trouvait  toujours  écrit  dans  foriginal  de  cette  topograpliie. 
Cest  une  fi^le ,  pour  Vakhtang  Gourg-aslan  ou  Vakhtaiig  le 
loup-iion.  Ce  fut  lui  qui ,  en  455 ,  bâtit  la  ville  de  Tiflis  à  h 
place  de  la  forteresse  de  Chouris  tsikhé ,  construite  par  V«r- 
zabak*our.  II  régna  de  446  fusqu*en  498.  Voyez  Voyage  am 
Caucase  (  édition  allemande  ) ,  II ,  pages  163-165. 
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thsminda  est  un  autre  fort^  avantageusement  situe  sur 
un  rocher  élevé  sur  le  bord  du  Thedzma.  Plus  haut , 
et  sur  la  rive  méridionale  de  la  même  rivière^  est  le 

couvent  de  Om  3(T>-bo  KWk'oni,  dans  une  position 

tFès-forte  et  presque  inexpugnable.  L'espace  entre  le 
Thedzma  et  le  couvent  est  couvert  de  vignobles  et  de 
jardins  fruitiers.  En  remontant  et  en  traversant  (  au 

sud  )  les  montagnes^  on  va  à  OOmoôçnonOOOTAna- 

lethi  et  à  ^Q|^m  nOO  Tchhvarebi.  Un  autre  couvent 

est  situé,  dans  une  vallée  profonde^  au  r  dessus  de 
K  rk  oni  y  encore  plus  haut  ^  au  pied  même  de  la  mon- 
tagne de  nmOcj6gT)0  Erikali,  estla  forteresse  de 

Jp  1506  rtob  n  Deda-isikhé,  dans  un  lieii  très-fort  et 
entouré  de  rochers. 

De  QOD-OO    Gomi  à   Metekhi  est   la  forêt  de 

Skherti  (  ub  n(T)/«OU  5<6çno6 ),  peuplée  dun  grand 
nombre  de  faisans. 

A  f ouest  du  Thedzma  est  la  vallée'  de  boVîJçnDO 

Khovli ,  dont  la  rivière  sort  du  mont  m6  ooOOOOu 

doiu  Razmithis  mtha,  se  dirige    ^u  nord   et  se 

réunit  au  Kour.  On  voit  sur  la  rive  méridionale  de  ce 
^uve,  beaucoup  de  vignobles  et  dei$  jardins,  ainsi 
que  des  champs  féconds  en  grains. 

Entre  le  Thedzma  et  la  rivière  ^Ateni  s  étend  la 

plaine   nommée    OCfVnjuclu   dob^CY>-(f)0   Moesis 
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miniiori,  arrosée  par  des  canaux  qui  vîeniieilt  dtf 
Tb(Bdzina.  Elle  produit  toute  espèce  de  grains ^  Biaii 
elle  n'est  pas  propre  à  la  culture  du  riz  et  du  coton. 

A  f  ouest  de  cette  plaine  est  la  vallée  d*Ateni  (  6/ânpnb 

bna>-ô6)y  dans  laquelfe  coule  le  /ft6b6    Tanm, 

quk  vient  des  montagnes  de  VVQVuQO  Djamdjmni 

et  de  u6rjD  nbo  Satskheni.  11  se  dirige  à  lest  jusqu'à 

la  vallée  de  jro6b6oQallO  Danakhvisi  ,    puis  an 

Qprd,  et  se  jette  dans  le  Kour.  Près  de  son  embovichmr^ 

et  sur  là  rive  méridionale  du  Kour,  la  vallée  VrOTOOGO 

Thsediêi  §e  requit  à  celle  d' Ateni  ;  on  y  voit  un  pçtit 

fort  et  un  grand  nombre  de  vignobles  et  de  jardins. 

A  la  vallée  d^Ateni,  se  réunit  également  cefle  de 

QOmOU  boQoFem  khevi,  dans  laquelle  est  un 

fort  construit  sur  un  rocher  très-élevé  et  entoi|^  de 
jardins  et  de  vignobles. 

A  l'ouest  du  village  de  Veri ,   et  au  pied  du  mont 

pbo  Pw^khviêi  est  un  très-beau  oouirent 

de  la  Mère  de  Dieu;  plus  haut  est  la  petite  viUp  S^tenL 
habitée  par  des  Arméniens^  des  Géorgiens  et  d^ 
Juife.  Au-dessus  de  la  vifle  est  une  forteresse  cotii)^ 
dérable,  l)âtie  sur  un  rocher  escarpé  et  élevé»  Au  Md 
de  cette  dernière  est  une  montagne  Ifiroide  comme  w 

^^bojirho  Mqinvari  (l),  oîi  se  fait  lé  meilleur  yiiil. 

Cl)  Mqinvûn  est  ie  nom  d'une  des  plus  hautes  cimes  dv  dta' 


iç6b6ljg( 
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Du  âanc  septentrional  et  cette  montagne ,  sort  une 
spurce  chaude^  qui  guérit  les  ^laIadies  de  la  peau> 
comme  les  pustules,  la  petite  vérole  et  la  rougeole. 
Une  autre  source  à  coté  est  très-froide.   Au  "tpili 

est  le  couvent  de  UOm-DO  Sioni;  c'est  un  bel  édifice 
surmonté  d  une  coupole. 

Au-dessus    de    Bobnavi ,    la    vallée   de  ÇQCrnfjv 

b  nCïVOÔ  G^uis  khéoha  se  réunit  à  cçlle  de  Taiia  ; 

sa  rivière  vient  des  monts  de  Satskheni:  jusqu'à  Bob- 
navi, elfe  est  couverte  de  jardins  et  de  vignobie^.HpItlç 
haut^  dans  les  montagnes,  le  pays  est  rempli  de  boi^; 
les  vaflées  se  rétrécissent  et  sont  hérissées  de  rôcheri; 
le  climat  y  est  chaud  :  cette  foret  s  appelle  Koih^^l/^ii' 
ri.  Au-dessus  et  au  nord  de  Bobnavi  est  le  for^  de 

203|ib6a)   onmO  ICik'anatk  beri,^3nà  Teièpiet il  y 

a  Une  source  ;  fes  rochers  qui  fentoureAt'  Je  reiii^eht 
inacçessiUe.  A  louest  de  ce  fort  et  (fciniles niontagpe^ 
on  voit  Téglise  merveilleuse  de  S.  George,  dont  .les 
^rtes  ne  sont  jan^s  fermées;  cépen^nf^iiii'vofeur 

ni  bête  fauve  n'dSent  y' pénétrer. .  \      ^-       *: 

Au  nord  de  Thsedisi ,  et  Vis-Jhyisde  la  Ville  de 
Gori,  est  une  autre  église  également  dédiée  à  S^^ofîgé^ 

•    >'  ■  ^    ! 

■  I         I  ■  I  I    ■    ■  I       ■       ■     ■      MM      >         —     ■  ■     ■        W         I  I  I   Pi^WP^WP^^^iP^^»^^^— ^i^l^^p4» 

"      '  '  '  "  '        .'  ^ 

case ,  située  sur  la  gaache  du  Terek  supérieur  et  vis-à-Vû'  du 
TiUage  de  Stepiian-thsminda  ,  qni  est  ia  reaidenca  •  d'un  ft'méê 
géorgien  portant  ie  titre  de  Kazi-èeg-  (w  Kaxbétg,  Les  Ktisse» 
9»!  la  coutume  d'appeler  ce  village ,  U  village  du  Kcuikeg  >:rou 
simplement  Kazbeg  ;c'eAi  ce  qui  a  donné  iieu  à  la  dëiiominialioii 
absurde  de  Kazbeg,  qu'on  applique  vulgairement  à  ia  mofttagac 
appelée  en  géorgien  Mqttwarip  on  (a  glacée.  -    >-  --  - 
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on  y  conserve  la  tête  de  ce  nint ,  qui  bit  des  mirades* 

Ué^bse  est  bâtie  en  croix  et  sappelle   ocTWnOu 

y^ômO  Goris'djvari.  Autrefçis  il  ny  avait  pas 
d'eau;  mais  la  reine  Rousoudan  (l  )  y  fit  construire  un 

(1)  Rousoudan,  ou  le  don  du  Russe,  ëtmit  b  fille  de  U  célèbre 
reine  Thamar.  D'après  son  nom ,  on  devrait  penser  qae  Thimtr 
raTait  eue  de  son  premier  mari ,  ie  prince  mue  André,  de  h 
famille  du  grand  duc  Vse'Yoiod;  mais  ie  prince  Ducnth  dit  expres- 
sément le  contraire  : 

té  9n9ipQa>-96(50  9oul/^  QOD6Aa)o6D(5m6 

oou  (Ço^ogmou^QôG   n6a-o6am)CT>-ooa) 

a)696mu,  é  idcrnô  y^ÇJ^  ÎP  ^ï^^^ÇJ" 
u^bnnrn6ijo  OT>6d6  gooD-mgo  ('Jb/j  ogo 
omfrajODQÔm)*]  goavmgo) ,  ^  ono<p6- 
gcn-0650    ld(m6   6ucmgporj6.,  mcD-oom- 

Cest4-dire  :  «Et  comme  elle  n'avait  pas  en  des  enfmns  dn  Snaw 
»  on  fit  venir  Duinth,  fib  de  Giorgi ,  descendant  de  Dimitri,  de 
»  race  deê  Bagratides,  et  on  funit  à  b  reine  Thamar;  elie  eut  dé 
»  nn  fib  qni  reçut  ie  nom  de  iMcha  Giorgi  (  c'est -à^re ,  Giorg 

•  respiendissant);  et  après,  elle  mit  au  monde  une  fille  nom; 

•  Rousoudan.»  Rousoudan,  64.^  roi  {mep'he)  du  Rarthli,  rr 
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aqueduc  qui  lamenait  de  la  montagne  de  OOmOOO 
Berthi.  A  1  ouest  de  cette  église  est  la  vallée  de  Sk^ra 

(  u2mOu  boQO  j,  qui  vient  du  sud  et  aboutit  au 
Kour. 

Plus  à  l'ouest  est  la  vallée  de   OQOjpcmmncnO 

Khvedourethi  ;  elle  commence  à  la  montagne  de  Sats- 
kheri  et  se  réunit  au  Kour^  du  côté  méridional;  on  y 
voit,  comme  dans  la  précédente,  beaucoup  de  jar- 
dins et  de  vignobles.  A  loccident  de  Khvedourethi 

est  le  couvent  de    aobr<^QOuO   Chintsvisi  ,   sous 

Fin  vocation  de  S.  Nicolas  ;  il  est  grand ,  surmonté 
dune  coupole,  et  dune  beïïe  architecture.  De  là,  en 
allant  au  sud  dans  les  montagnes  ,  on  en  rencontre 

un  autre  nommé  u6m20U  oa>-b6u/anmO  Sar- 
k'is  monast&ri;  il  n'a  pas  de  coupole ,  mais  sa  cons- 
truction est  d'unbon  style.  A  l'ouest  de  mobpfQOuO 
Qintsvisi  (plus  hscal  Chintsvisi  y  est  la  vallée  de 
06  d  O  u  on  CO-O  6  Dzamis  khéoha  ;  sa  rivière  sort  du 

Thoris  mtha,  coule  à  Test  jusqu'à  la  foret  de  Sangno- 
lissi;  plus  bas ,  elle  se  dirige  au  nord  et  se  réunit  au 
Kour.  Au-dessus  de  ce  confluent,  et  sur  la  droite 

du  Çeuve,  est  la  grande  forteresse  boOÏÏ  O-amOuCiU 


après  son  frère  Lâcha  Giorgi ,  et ,  selon  ies  chroniques  géor- 
giennes, de  1311  à  1337.  L'adoption  de  ces  dates  est  soumise  à  des 
difficultés,  et  il  est  probable  que  le  règne  de  Rousoudan  tombe 
environ  dix  ans  plus  tard. 
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ptODO  Samthsevrisiê  tsikhé ,  avec  une  belle  éfj&». 

Au  sud  de  cette  forteresse ,  la  vallée  de  O  O  ^(t)   b  H  îlO 

Imer  khewi  se  réunit  à  celle  de  o6d6  Dzama;  sa 

rivière  vient  de  la  montagne  de  Satskheni  :  on  y  voit 
le  couvent  de  Dzama.  A  l'ouest  d*Imer  khewi,  et  sur  les 

bords  du  Dzama ,  est  la  petite  ville  de  daCD^m  Htno 

Mdzorethi,  habitée  par  des  Arméniens  et  des  Jui&; 
sa  citadelle  est  construite  sur  un  rocher  élevé  et  passe 
pour  très-forte  ;  au-dessus  est  la  maison  de  la  fiimâle 

des  rjO^O^QOgpO  Tsîtsi  chvili  (Titsianov).  A 

louest  de  Q  Q  OOob  00)0  Gvedzinethi,  la  vallée  de 
OOTlDÔmonœo   Moukhalethi  se  réunit  à  ceHe  de 

oôcniouœocf)-  Ahoukhalo  :  un  de  ses  rochers  est 

rempli  de  cavernes  ;  dans  une  de  ces  cavernes  on  v<Ht 
une  ^ise  taillée  dans  le  roc.  Un  chemin  conduit  de 

là  à  Qcmy6mna)0  Goudjarethi,  par  la  vallée  de 

/r)6^0  Raichhi.  A  Fouest  d'Aboukhalo,  un  autre 

chemin  y  conduit  également.  A  Foccidenl  de  ce  derni'ef^ 

et  au-dessus  de  cj6^0$6a>-  Kazifao,  on  voit  ur 

rocher  dune  couleur  jaune  et  éclatante  comme  de  for 
au  pied  duquel  se  trouve  le  beau  couvent  de  Kazifa 
sans  coupole  y  et  situé  au   milieu  des   montagne 
Toute  cette  vallée,  jusqua  Gwedzinethi,  est  couve 
de  vignobles  et  de  jardins  fruitiers  ;  plus  haut,  leg  m 
tagnes  sont  inaccessibles.  Au  nord  de  Mdzorethi, 


Ç(^(n-9i 
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delà  des  montagnes  et  au^desm»  de  Samthsewrissi^  est 

situé  le   couvent  de   la   Mère  de    Dieti  ,    tiomtné 

'a  Thsrofni;  A  e^  trèà-beaû,  orné  de  pein- 
tures et  d'une  coupole  :  au-dessous  sont  des  champs 
de  blé  j  arrosés  par  des  câhaUx  qui  ^rtent  du  Ozaini». 
A  l'ouest  de  Thsromi,  oit  rencontre  la  vallée  de 

VOUCO-uO  Mithêobi,  et  à  i ouest  de  ceUe-ci,  une 

autre  appelée  Dr|OUnu  u  ^ QO  Khtstsis  khevi.  Toutes 
deux  sont  remplies  de  vignobles  et  de  jardins. 

Le  pays  sitiié entre  (pu 0 Ho  Om  Tçnoo Damtchkhe- 

re/î  etTîflis  produit  des  grains  de  toute  espèce,  mais 
on  n'y  récolte  ni  riz  ni  «oton.  Le  vin  y  est  excellent 
et  le  meilleur  du  Karthli-,  celui  d'Ateni  l'emporte 
5ur  tous  ceux  de  la  Géorgie.  On  y  élève  beaucoup 
de  bestiaux ,  à  l'exception  des  chameaux.  L'air  y  est 
f^er  et  le  climat  salubre.  Les  arbres  qu'on  rencontre 
dans  les  bois  sont  principalement  le  pin,  le  chêne 
et  autres.  Ces  forets,  ainsi  que  les  montagnes  de  Diâ- 
gpra  et  SErikali,  sont  remplies  de  gibier  de  toute 
espèce;  dans  le  dernier  on  trouve  principalement  des 
chevreuils. 

A  l'ouest  de  IlÇHOron    :)6mO  K'ide  ArWi  (porte 

des  rochers)  est  la  haute  montagne  de  nmfK^l^ôbo 

tlrdjevani:  elle  n'est  pas  boisée,  tandis  que  celles 
de  Tchhwarebi  sont  en  partie  couvertes  de  forets, 
où  Ion  rencontre  des  bétes  fauves  et  dû  gibier*  Du 
mont  Thkhema  sort  une  source  dont  l'eau  a  la  pro- 
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priété  d'exciter  lappétit ;  de  sorte  que^  si  Ton  en  boh, 
on  devient  aussi  affamé  que  si  fon  n'avait  pas  mangé 
depuis  trois  jours.  Les  environs  de  cette  source  sont 

très-pittoresques.  Près  de  Ymov-OO  Thsrami,  et  sur 

la  rive  septentrionale  du  Kour  ^  s  étend  la  plaine  de 

iro6m6mr)ay]nnr)6    DaghaUnda,  fertile  en  grains,  et 

couverte  de  très-belles  prairies  ^  où  le  héXaSL  trouve 
en  hiver  d  exceliens  pâturages.  On  y  rencontre  beau- 
coup d'oiseaux  ;  en  été  il  y  fait  très-chaud.  Les  hm 

qui  se  trouvent  entre  Tiflis  et  la  ville  de  OCO-mO 

Gori,  des  deux  côtés  du  Kour,  sont  remplies  de  gibier 
et  principalement  d'une  quantité  prodigieuse  de  &i- 

sans  (ocn-Dcn-ôo) 

A  l'ouest  de  Tchhvarebi^  et  au  sud  de  Mdzorethi,, 
s'étend  la  vdlée  de  Thoris  khevi ,  dont  la  rivière 
vient  des  monts  de  Tcbhvarebi^  coule  d'abord  à  l'ouest, 
puis  au  nord ,  et  se  réunit  au  Kour  au-dessus  de 

66500  nmo  Sadgeri  ;  elle  Eût  la  limite  entre  Sad- 

geri  et  Goudjarethi.  Les  habitans  de  ce  pays  passent 
pour  très-braves.  Au-dessus  de  Gomarethi  jusqu'à 
Tchhvarebi  se  prolonge  fa  vallée  de  Goudjarethi: 
autrefois  elle  était  remplie  d'habitations  et  d'^;lises; 
tout  y  a  été  détruit  de  fond  en  comble.  Au-dessous 

de  Goudjaretlii  jusqu'à  ^OOCD-ODOU   o6b6  ICimé^ 

this  mana,  les  deux  bords  de  la  rivière  de  Thon 
se  composent  d'un  schiste  noir  tabulaire,  dont  on  se 
sert  pour  couvrir  les  maisons.  Au    nord   de  Gou- 
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djarethi ,  sur  le  haut  de  la  montagne  ^  est  le  petit 

fort  de  0)00-0) 06 do  Thothkhàmi ,  à  la  frontière 
même  du  Karthli  et  de  Tlmerethi.  Plus  bas  on  voit 

celui  de  dcD-oVQÔmô  Momtksvara  ,  avec  une 
^ise  peu  considérable  et  dautres  grands  édifices. 

Au-dessous  de  uomoomoo  Sarbili,  et  à  lextré- 
mité  de  la  vallée  qui  porte  son   noni,  est  ie  fort 

2Pv  1  ri^    1  Althseris  tsikhé ,  situé  sur 

une  haute  montagne,  par  laquelle  passe  également 
la  frontière  entre  le  Karthli  et  Tlmerethi.  Dans  les 
temps  anciens  il  ny  avait  pas  tant  d'habitations;  ce  fut 
Vakhtang,  94/  roi  (l),  qui  bâtit  ce  fort.  La  vigne  ni 
les  arbres  fruitiers,  excepté  ceux  des  bois,  n'y  croissent 
pas,  mais  les  grains  y  prospèrent;  il  y  a  des  herbes, 
des  fleurs ,  des  bocages  et  des  sources ,  ainsi  que 
beaucoup  de  gibier  et  de  poisson.  A  cette  vallée 
s  en  réunissent  dautres  venant  du  nord  et  du  sud. 

Dans  celle  de  bumOuDO  Nariani ,  on  réunit  en 

été,  dans  une  belle  prairie  (/SOOU  a|cn](j)0   Tbis 

qouri)  qui  entoure  un  lac,  une  grande  quantité  de 
moutons  et  d'autre  bétail;  elle  est  traversée  par  la 
rivière  de  Nariani.  On  dit  que  ce  fut  la  reine  Thamar 
qui  fit  faire  ce  lac,  et  qu'elle  y  conduisit  l'eau  de  la 
rivière  de  Ktsia  par  un  canal  qu'on  voit  encore  au- 
jourd'hui. Tout  ce  pays  est   très-fertile   en  grains; 


(1)   Voyez  la  note  3  ,  à  la  page  207. 
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dans  les  l>ois  il  y  ai)eaiicoup  de  betes  fauves  et  d'oi- 
seaux; les  habitans  sont  paisibles,  mais  braves,  et  les 
deux  sexes  d'une  grande  beauté. 

La  troisième  division  du  Karthli  contient  dr^b  10)6 

Mtskhetha ,    dcrnbbumO    Moukhnari ,  les    deux 

umu^QO  Aragviy  la  vallée  du  A'^am  Mu6bou- 

bnQOJ  et  les  cantons  qui  y  appartiennent. 

Moukhrani  doTlbmubo  tire  son  nom  des  chélies 
qui  s'y  .trouvent  en  grande  quantité ,  car  cet  aribre 
s'appelle  Qisryi^moukha  en  géorgien.  La  frontière 
de  Moukhrani  commençait  autrefois  à  la  rivière 
OnilQO  Dzegvi,  et  s'étendait  jusqu'à  iJpOgXTKdou 

Oc|mCT>-  Dighomis  ikro  ;  mais  maintenant  son  ter- 
ritoire confine  à  l'est  à  FAragvi ,  au  sud  au  Kour, 
au  nord  au  fort  de  OCOrouQO  Bodavi  et   au  monl 

/âobou  dœu  Tinis  mtha ,  ot  à  l'ouest,  à  celui 
SOkmisi ;  au  sud,  il  s'étend  jusqu'à   la  forêt  noire 

(    o6aO  ^^n)>  à  Ygpna6  Thsleva  et  à  la  limite 

de   :>6uiO  fCaspi. 

Mtskhetha  est  situé  au  confluent  de  l'Aragvi  et 
du  Kour;  ce  dernier  fleuve  coule  au  sud  de  l'Aragvi, 
à  l'est  de  la  ville.  Elle  fut  construite  par  Mtskhethôs 
fils  de  Karthlos,  qui  lui  donna  son  nom.  Plus  tard 
Mtskhetha  devint  une  grande  ville  et  la  capitale  de 


/ 
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fa  Oeolgie.  Ardam  (l),  le  gouverneur  pers^h  (6m- 

<(o6o  omoua)6Qo),  l'entoura  d'un  mur;  il  consr 
truisit  aussi  un  fort  sur  le  pont,  et  un  autre  aU  nor^ 
de  la  ville ,  et  fortifia  Téspace  compris  entre  6m  o6^0 
Armazi  et  le  Kour.  Cest  dans  son  temps  que  les 
Géorgiens  apprirent  l'art  de  bâtir  dés  murs  en  pierres 
jointes  ensemble  avec  de  la  chaux.  Mtskhetha  était  la 
résidence  des  chefs  de  toutes  les  tribus  de  là  Géorgie 
soumises  à  Ardam.  Plus  tard,  Aon  (lisez  Azon)  deV 
truisit  les  murs  de  la  ville ,  qui  furent  reconstruits  par 
le  roi  Pharnabaz  (2),  et  rendus  plus  forts  par  ses  suc- 
cesiseurs.  Le  roi  Mirian  y  fit  élever  une  église  en  bois, 
où  Ton  conserve  la  chemise  de  notre  Seigneur  Ci), 

qu'avait  reçue  ^qùCiÇty-O  Elioz ,  et  le  manteau  d'ÉIie 
(|j6çnr)nDo    oçnoo6uo  ).  Mirdat,  26."^  roi  (4),  fit 

(1)  D* après  la  chronique  de  Vakhtang ,  Ardam  était  un  satrape 
envoyé  pour  gouverner  la  Géorgie ,  par  Aphridon  ou  Féridoun  , 
roi  de  Perse.  — Voyage  au  Caucase  {^éàiiïon  allemande),  II,  p.  83. 

(2)  Traduction  de  la  chronique  de  Vakhtang,  dans  le  Voyage 
au   Caucase  (édition  allemande),   II,  page  99. 

(3)  Cette  chemise ,  qui  était  sans  couture ,  se  voit  dans  ies 
armes  des  rois  de  la  Géorgie,  dont  on  a  vu  une  descriptÎDn  dans 
\p  présent  volume  de  ce  journal,  page  46.  L^es  fleurs  que  I auteur 
àt  cette  description  a  prises  pour  des  lis,  sont  de  simples  oriiemens 
4estioés  à  remplir  les  deux  coins  supérieurs  de  ces^rmes,  qui 
finissent  en  haut  avec  ia  couronne  et  (es  deux  téteS  d'anges , 
coibme  on  peut  s'en  convaincre  par  f  inspection  de  ia  gravure  de 
ces  mêmes  armes,  qui  se  trouvé  sur  ie  revers  du  frontisprce  de 
l'abrégé  d'histoire  du  prince  Davith. 

(4)  II  régna  de  364  jusqu'en  379.  Voyage  au  Caucase  (édition 
allemande),  II,  page  162. 

15. 
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placer  autour  des  colonnes  de  cette  église  d'autres 
colonnes  en  pierres;  c'est  pourquoi  elle  reçut  le  pomde 

Uon/«0  r^u^^^nÇP^    5t;etf  tskhoveU  (  cdoDnes 

vivantes)  :  il  y  planta  aussi  une  croix  de  laquelle  dëcoa- 
lait  une  myrrhe  salutaire  >  d'où  lui  vient  son  nom  actuel 

de  uôoomCTvbn  Samirone,  Plus  au  nord  ,  Miriin 
construisit  l'église  de   ma)6nôOu6    Ghthaehi^êa^ 

celle  de  u6oa)6Qmo  Samlhavro,  grande,  bdle, 

bâtie  en  pierres  et  surmontée  dune  coupole  :  Mir, 
43  /'  roi  (  1  ),  y  est  enterré.  Gourgalan  y  établit  le  sî^e 
d'un  évêque  ;  à  présent  elle  appartient  à  l'archevéchc. 
Vakhtang  Gouipilan  (ou  plutôt  Gourg'a8lan)\Â\i\  une 
église  en  pierres  à  Mtskhetha,  et  en  fit  la  résidence 
du  patriarche  :  ayant  été  détruite^  elle  fut  rétablie 
par  le  71/ roi  Giorgi;  plus  tard,  Lang-Temour  la 
détruisit  encore  et  elle  fut  rebâtie  par  Aleksander, 
76/  roi  (2).  C'est  une  église  grande,  haute,  et 
d'une  belle  architecture.  Sa  coupole  s'écroula  ;  ^c 

(1)  Mes  autorités  appellent  ce  roi  (fils  de  Stephan)  Mirmmm^ 
et  le  font  le  44.*  Deguignes  le  nomme  Mirwar,  Une  cbroooiogie 
géorgienne  désigne  comme  43.®*  rois  : 

oncnn  oom  ço  006  oouo  6mnoçno,  oopo 
u/«na}6D<ï>-u  00)60 6m 0L6  ^cn-umcn-ooôGo 

•  Les  rois  Mir  et  son  frère  Artchil,  fils  de  Stephanos ,  dominateBr 
«de  la  race  àts  Kosroniens.  » — Mir,  on  Mirman,  moumt  en  66B 
de  J.  C. 

(3)  De  1414  jusqu'en  1424.  Voyage  au  Caucase  {éàiàùu 
allemande),  II,  page  193. 
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fut  refaite  par  koslom,  89/  roi,  et  Vakhtang^  le 
94/,  l'embellit  considérablement.  Voici  les  noms  des 
rois  qui  y  sont  enterrés  :  Vakhtang  Gourgalan , 
David,  fils  de  Lâcha,  Dimitri  Tavdadebouli,  le  grand 
Louarsab,  Svimon  et  Giorgi,  Artchil,  31/  roi  (l), 
construisit  une  ^is«  dédiée  à  S.  Etienne.  Près  de 
la  porte  de  l'Aragvi,  il  y  avait  d autres  églises,  ac- 
tuellement détruites.  On  voit  encore  à  Mtskhetha 
plusieurs  grands  édifices  ;  mais  ce  lieu  n'est  plus 
une  ville;  ce  nest  quun  village,  car  il  a  été  détruit 
par  Gloukhi  (  ?).  L'air  y  est  bon ,  à  cause  de  sa  situation 

entre  les  montagnes.  A  Test  estia  montagne  de  ^  a6m 
f*)Ç       1        Djvar  Zedadzeni;  à  l'ouest^  celle  de 

UÔmcjobnOQO  Sarkinethi;  et  au  sud,  sont  celles 
de  Karthli  et  de  Karsni. 

Sur  les  bords  de  fAragvi    est  (D-bnm   OOipo 

Okher  khidi,  appelé  autrefois  boroômO  Khidart  ; 

le  roi  Varzabakour  y  construisit  un  fort  et  fit  habiter 
la  vallée  par  des  Kakhétiens.  Le  long  de  FAragvi , 

jusqu adouu  n(NO  ^qpo Misaktsteli,  et  entrie  Okher" 

khidi  et  6b6bcm(T)0  Ananouri,  il  y  a  beaucoup  de 

vignobles  et  de  jardins  fruitiers.  Au  nord  d'Okher- 
khidi ,  on  voit  un  rocher  dans  lequel  on  a  creusé  des 
grottes ,  £t  un  fort  considérable  ;  au   pied    habitent 


(5)  H  régna  de  413  fasqn'en  434.  Voyage  au  Caucase  {éàiiioiK 
allemande),  11^  page  163. 


' .-  .'UiL.-  4u    .Hi    't  .\imnien^'.  Au  nord  de  et  û 

J!,.vi..:*-:i      -.'   au-ue2iiiu>  dv  celle-ci  une 

•t^tiiuavi        •V*»;»':"     "  JW    ^'cdzcLlh    khcvi  m 

.j.1.^  .-^Lz  asnit:^'-^.    ■':  sur  tes  bords  de  TAngri, 

-.  .  .uA^c  .%  .ssmri'b-*     jb  i:  v  avait  anciennemeM 

.^::Mt  i^}fL^:     .  îL.  '.iki.t  .ic  laau^Ue  i'ërîsthavî 

I  .-.'iis«ni:Ni.  uiK  ...1^^  îH'iit  :*r  jTTande,  avec  csoDpok, 

^•s.-^^rr  .         .^.:u!  .>c  :^it*!*^.  U  y  bâtit  ëgaieuMM 

.1.  >^j    ...    ••.'.:»:■•  -.*ti"*r .  jeivndu  par  des  toon: 

:    .   -   .      ..x'>,-^.îi^-î     -.inu>  ::  devint  la  cause  de 

<.  :  \.T    ..:..:..■::  .:«  >e<  enfans  et  de  toute 


V. -,    ...  -  li-.  ■<.. .  •<   .     .-.    "^'{itt^tît'  de  Oçno  1  î^O  Alrvi  ; 

♦  «k^*    >^i  :j*-N-:»4uît'    ^11  jjievl  est  couvert  de  faréts, 
'^.%  >4  c*uii  i^  iiuc.  JbUli  sctend,  au  sud,  iu9qi\f 

c:f  v;(>0()  Or/;3<«>7  ,   il   4u    nord  jusi|uà  opCD-douU 
Lutiiisa  .  s('|)urc    lu   va  lit  t'  du  Kj>ani  du  canton  de 

u6^6(n)na)<)  UazaU'ihi. 

Sur  lu  liauteur  d'AIevi,  est  une  église  saiiâ  co|i- 
|)4)lc,  de  laquelle  on  voit  le  Karthii  et  le  R*akhëthi,. 
Klii*  i-st  riche  en  images  de  saints,  en  croix  et  autres 
ol)jets  d\)i"  et  d'argent ,  n<»(cssiiiivs  pour  le  service 
divin  ;  les  portes  de  1  e^dise  scmiI  oouvertes  d  or.  Les 
PtMsans,  ayant  \oulu  einpoitoi  une  un a^o miraculeuse, 
la  placèrent  sur  une  \tMl\ne  .«llelee  de  buflles;   mais 
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ces  aninlaux  la  ramènèreairt  v«rs  rëgjiise:  le$  P.enàxis^ 
y<){yapt  I^  fqrpe  «suroaturelie  de  Timage ,  fyc^vX  Sairp  çj^ 

pprjtç^  dorées.  La  vallée,  jusqu'à  O  ôbou-rfU^on/^O 

Bjems-tch/^alouti ,  porte  le  nom  de  SL(r)^Çob  o  nao 

Grenus  khevi ;  elle  est  fertile,  mais  elie  ne  produit 
ni  fruits  ni  raisins*  Les  montagnes  forment  ici  un 
cercle  qui  entoure  le  canton  de  Bazalethi,  dont  le 
nona  vient  de  celui  d'un  village.  Il  s  étend  à  lest  jus- 
qu'à TAragvi;  au  sud  il  a  (Nobo   pnouQO  Tsikhé 

Bdavi  et  la  mpntagne  de /^6b6  Tana.  Â  l'ouest 
se  trouvjent  Gremis  khevi  et  l-Alôvi ,  >et  au  nord 
!a    montagne   de    3<6md0ay)O     TchhartU.    On   y 

voit   le   lac  de  Bazalethi ,  situé  devant  (JOCrr.unOOO 

Douchethi  ;  il  est  sans  poissons  ,  mais  il.  y  a  une 
quantité  prodigieuse  de  sangsues  et  d'oiseaux  aqua- 
tf(}uesw  I)  est  entouré  de  villages  sépai^ég;  par  des 
jardins.,  des  vignobles  et  des  champs  labourés ,  qui 
cependant  ne  sont  pas  d'un  grand  rapport ,  à  cause 
de  l'aridité  du  terrain.  Ce  n'est  que  dans  les  villages 
qu'il  y  a  quelques  sources.  L'air  de  ce  canton  est  sa- 
lubre  et  ses  habitans  sont  braves,  mais  voleurs,  adon- 
nés  au  brigandage  et  étrangers  à  la  crainte  de  Dieu. 

Entre  les  monts  de  Yôçnf):)6bo  Thsilk'ani  elAna- 

nouri,  il  y  a  beaucoup  de  forets  et  le  terrain  est  inégal. 
Au^lessus  d'Ananouri  ,  la  rivière   de  la   vallée  de 

df6moo6ffnO   Tchhnrlhali,  qui   vient  de  l'ouest. 


(  S30  ) 
des  Juils  qui  font  le  commerce.  Au  norcf  de.âs.  foM, 

c»st,  à  umubouo  Aranisi,  la  vaiic^  de  i?6b^cm% 
opo  Zandoukli ,  et  au-dessus  de  celie-ci  une  autre 

nppiipc^  .  a  na6a)   bnao  Vedzaih  khçvi  i  c'^ 

dansceète  dernière^  et  sur  ies  bords  de  TAragri,  que 
se  trowve  Ananouri,  où  il  ;  avait  ancienn^nent  une 
petite  égHso  y  à  la  place  de  laquelle  1  eristhavî  CiatfgL 
en  construisit  une  autre  belle  et  grande,  avec  coopole, 
et  entourée  d'un  mur  de  pierre.  Il  y  bâtit  paiement 
un  fort  sur  un  rocher  élevé,  défendu  par  des  toun: 
il  le  croyait  inexpugnable;  mais  il  devint  la  cause dç 
sa  ruine  et  de  ÏTextermination  de  ses  enfans  et  de  toute 
sa  famille. 

A  l'ouest  de  Vedzath  khevi  sontu6a}nm6d^(nO 
Sap'herachethi  et  la  montagne  de  uçnOHQO -4fet;î  ; 

cclJeKîi  est  très-haute  :  son  pied  est  couvert  de  fbréts, 
mais  3a  cime  est  nue.  Elle  s'étend ,  au  sud  ^  {Mf^Pl? 
aM3pUO  Odzisi  y  et  au  nord  jusqu'à  çnr)(T>-c)p(lli^ 
Lomtsa  ,  sépare  la  vallée  du  Ksani  du  capton  (|jÇ 
ô6?6mr)  ocno  Bazalethi. 

Sur  la  hauteur  d'Alevi,  est  une  église  s^ns  cpfir 
pole^  de  laquelle  on  voit  le  Karthli  et  le  K'akhéthi. 
Elle  est  riche  en  images  de  saints ,  en  croix  et  aiitre^ 
objets  d'or  et  d'aigent ,  nécessaires  pour  le  service 
divin  ;  les  portes  de  l'église  sont  couvertes  d  or.  Les 
Persans,  ayant  voulu  emporter  une  image  miraculeuse, 
la  placèrent  sur  une  voiture  attelée  de  buffles;  mais 
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ces  animaux  ia  ramçnèrefi^l  v^ers  l'église:  les  Peif$ans, 
yoyaqt  la  force  surnaturelle  de  l'image,  firent  Étire  ces 

pprjtes  dorées.  La  vallée,  jusc[u'à  Ô  nbou-oÇu^cmgO 

B^mS'Xchf^alouti ,  pprte  le, nom  de  ù/o  ndftU  p  090 

Gremis  khevi ;  elle  est  fertile,  mais  elle  ne  produit 
ni  fruits  ni  raisins*  Les  montagnes  forment  ici  uu 
cercle  qui  entoure  le  canton  de  Bazalethi,  dont  le 
nom  vient  de  celui  d'un  village.  H  s  étend  a  lest  jus- 
qu'à l'Aragvi;  au  sud  il  a  rjODH.  ÔipUQO  Tsikhé 

Bdavi  et  la  montagne  de  /«pbu  Tana.  A  ,  l'ouest 
se  trouvient  Gremis  khevi  et  L-AIevi ,  ^t  jeiu  nord 
la  montagne  de  a<6mdÔ2po  TchhartU.  On  y 
voit  le  lac  de  Bazalethi ,  situé  devant  (jpar.OnOOO 

Douchethi  ;  il  est  sans  poissons  ,  mais  il.  y  a  une 
quantité  prodigieuse  de  sangsùéâ  et  d'oisëàftix  aqua- 
fiqu^  Il  ç^t  entouré  de  vidages  sépaf éjs  p^  dbs 
jardins,,  des  vignobles  et  des  champs  labourés ,  qui 
cependant  ne  sont  pas  d'un  grand  rapport ,  à  cause 
dç  Varidité  du  terrain.  Ce  n'est  que  dans  leiS  vflilages 
qu'il  y  a  quelques  sources.  L'air  de  ce  canton  est  sa- 
lubre  et  ses  habitans  sont  bravés,  mais  voleurs,  adon- 
nés  au  brigandage  et  étrangers  à  îa  crainte  de  Dieu. 

Entre  les  monts  de  Y(Dmo:)6bo  Thsilk'ani  elAna- 

nouri,  ily  a  beaucoup  de  forets  et  le  terrain  est  inégal: 
Au'<Ie$S(is  d'Ananouri  ,  la  rivière   de  la   vallée  de 

ct6mo>6çn0O  TchharthaU,  qui  vient  de  l'ouest. 
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se  réunit  à  l'Aragvi.  Au    nord  de  cette  vallée^  est 

doDOcmmooODOU     îômo  Mthioulethis  k^ari,  ou 

la  porte  de  Mthioulethi ,  passage  très-fort.  Plus  haut, 

il  y  avoit  autrefois  f  ancien  palais  des  rois  (  boihSu*- 

6bçnonQO  )  près  duquel  la   vallée  de   a6ojp(T>- 

Khando  y  dont  la  rivière  sort  de  la  montagne  de  Lo- 
misa,  se  dirige  à  l'est  et  se  réunit  à  TAragvi.  Plus  haut, 
vers  le  nord ,  la  même  rivière  reçoit  à  gauche  cefle  de  la 

vallée  de    OOTliTOuduiAumO     Goudamaqari;  elle 

vient  du  Caucase  ^  qui  sépare  les  Goudamaqari  de 
Dzourdzouki.  Cette  vallée  est  peu  accessible ,  et  ses 
habitans  ressemblent  à  ceux  de  Mthioulethi  ;  ils  font 
des  sagidak  ou  cornes  à  boire  ^  avec  les  cornes  des 
chamois  et  des  boeufs. 

Mthioulethi  etlavalIéeduKsani  (  cjUDDOU  b  0520 ] 

sont  séparés  par  les  montagnes  de  r<jbiT)uOOOvO 
Tskhradzmisi ,  hcTh^CTh-  Khodo et  Lomisa.  Au-des- 
sus de  Goudamaqari^   les  vallées  udomO)  boQO 

SAmirth khevi  et  de  g7)(ï>-b  HÇnOCX)  b  H QO  LokheUh 
khevi,  venant  du  sud^  seréunissent  à  TAragvi.  Au-dessus 
de  ces  vallées  est  celle  de  b6mbnmr)Cy)  b  HQO  Khar- 

khelth  khevi,  qui  vient  de  r^J^ar^OTOGU  j]^Q6mO 
Tsetskhlis  djvari ,  ou  l'église  du  feu.  On  trouve  plus 
haut  et  en  remontant  le  cours  du    bôoOQomnîlO 


(  283   ) 
Naghvareviy  un  ancien  palais  spacieux^  puis  lavaiiëe 

ÇTKOipcD-u    b  n  QO    Ghoudos  khevi ,  au  haut  de  ia^ 

quelle  est  un  couvent  dédSé  à  la  Mère  de  Dieu.  La 
rivière  de  cette  vaHëe  vient  de  ia  montagne  de  Lomisa. 
Au  sud  du  couvent  et  sur  un  rocher  élevé,  on  voit 

r^se  de  S.  Geqrge,  appelée  gpcnHobu6£omwa  (1  )  ; 

les  flancs  de  la  montagne  sont  couveFts  d'herbe,  et 
la  foret  ne  commencée  qu a  sa  hase.  Au  nord  de  Ghou- 
dos khevi  est  le  village  de  d6]o6  Kkada,  entouré 
de  rochers  escarpés.  Au  nord  de  Khada  est  le  défilé 
étroit  nommé  r<OU  :)6mo  Tsis  Ar^anf  (porte  duciel), 

dans  lequel  on  a  construit  jusqua  soixante  tours  qui  en 
défendent  le  passage,  ainsi  qu'une  petite  ^lise.  A  Fouest 
de  Tsis  k'ari  est  le  chemin  qui  conduit  à  Khevi  /  et  à 
lest  un  grand  édifice  qui  jadis  fut  un  palais ,  au-dessus 
duquel  la  rivière  de  Tsis-k ari  se  partage  en  deux  bras, 
qui  se  réunissent  à  TAfagvi,  fun  au-dessus  et  l'autre 

au-dessous  de   \36m\i^qpO  Kharkheli. 

Le  Mthioulethi  est  entouré  de  montagnes;  c!est;  un 
pays  qui  ne  produit  ni  grains  ni  fruits  ;  les  habilï^ns 


■**ii**" 


(6)  J*ai  donne,  dans  ie  'second  vohime  de  Fëdition  française 
de  I  mon  Voyage  au  Caucase  (page  47  )y  une  ancienne  in^cripjtion 
géorgienne  qui  se  trouve  sur  la  porte  de  cette  ë^ise.  Je  pense 
que  je  Fai  mai  expliquée,  et  ii  faut  la  lire  : 

u6onmooor)6  monmoooLôoDÔ   'juon   j^6mo 

ÇnOCD-dOuU   c'est- à-  dire    «  Au  nom  de  Dieu",  cçjUe  jporte 
»  Lomisa w 
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élèvent  des  moutons ,  des  bceufs  et  peu  de  chevaux. 
Lair  y  est  saiubre,  et  il  y  a  de  bonne  viande  ^  des  pojf- 
sons  et  des  oiseaux  :  le  peuple  est  brave  et  fidèle ^  iniis 
paresseux  et  turbulent  ;;  il  aime  les  armes.  Les  femmes 
sont  belles,  mais  mal  habillées.  On  trouve  dans  ce 
canton  un  roc  schisteux  qui  se  divise  en  plaques  ;  il 
est  parsemé  de  particules  transparentes  qui  brâlént 
comme  l'or  et  l'ai^enl  :  on  lemplôie  pour  tâttr  les 
murs  qui  entourent  les  habitations ,  et  lësr  gens  dtt 
pays  en  sont  très-fiers. 


r;  ...  M 


(  Dans  un  cahier  prochain ,  nous  donnerons  la  des- 
eription  dé  Kkeuietdupaiff  situé  sur  la  g^n^dkth.^ 
VAragvi,  traduite  du  mime  ouvrage,  ) 


«  ■     f  m 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  4  août  IS^8, 

M.  le  vioomte  Renocard  de  BEsMisREsa  été' présente 
v4Mltui&  comme  liiembre  de  la  Sobiefls:  n.*  :  •'  " 

M.  de  Hammer  écrit  de  Vienne ,  en  date  du  81  juin  1"8§«, 
poitfr  faire  hommage  du  m."  volame  de  ^ti  'HiMhir9  de 
l'Empire  oitomùn.  H  y  ajoute  le  dow  d'un  mântii^rit-^o^ 
tenant  un  fragment  de  l'ouvragé  arâKé  de  MlisbtLdi;  "  ''-= 

n  En  ayant  l'honneur,  dit-if,  de  présenter  a  là  SUfAlUji 
■9  le  tjréisième  volaroe  de  mon  Histoire  dé  l'Eofpîre  :taito- 
9  man ,  je  prends  la  liberté  d'y  joindre  en  don,  pour  la  bi- 
rf  bliotlièquc  dé  fa  Socie'tc,  un  manusc^rit  Uen  frm$teit 
«assez   incorrect,  if  est   vrai,  de  Masoudi,  maiSfOé^n' 
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*  moins. £i§fijez  estimable;  yu  l^k  ^^<fe.  i:<^«tf^4|?^ffo^U9^ 
f>Vt'^  f^ôi^plets  des  puyrfi^eS'de  qet  Iit;sti»rie9rm1^be.yrr>f 

yfiiéê  ori^ineç . russes ,  extr«ït(S  jqi» lont ete  jk>I]$et vd'iiAe fcw 
9  tique  «M9âiiyioieii|tje  <|ù'i^iist«iifî  la  piurtdcrM.lSepkov^ij 
v.'liïiispeetioi)  de  ce.  »anuscch^id^po59  dans'fa'bibfiolkè^e 
9i  .Jq :  lijf  «Soûiete ,  attestëcA  dbmhaBaH^  ^  Pam ,«  ooiâkile  ^ 
9^:iimniiflorits  .  de,  ia.biftihitbèfidéi  ,kiifiep^l&>j3[ktlcBtBpt'>à 
9:Yieiiiiey  q^e  j'ai  tfanscrSb  ieé'  texiles  de»  à|anueb|itsnà 
9m(Ai  iisagie  aveeIa|]9usigraiicKf'fideiitêi/et-qûie(«pe$!leKteB 
9  sont  teiâlqijie  je  les  ai /copies^  le^  Boa'  pas^tek  que  Mj'Struf 
«jlomksifesi  Suppose*,' eni-'Bi'acci|sifuat;  gratùkemenlîjdi'  dé 
«éaTok'ipasi  iir^  -et  de  ne  pasn^ii^e  «onnfikre  Fa^piMcbkt 
m  aiDobsiSè^Iéçons  seraient  toutésiiéureiisés,  q«'l  n^enÂcnrait 
«  <pa8'  ipbàs  I  de  vaifson  d'iiisalter'  'un  copiste  de  textd >  qui' ii« 
9  s'est  pas  bngagé  à  dpniler  une  édition  ctitiquè'ded  passas^ 
9  reladfs  tnuéfori^qes  russes:  iqû'il  FenGOlittferifitiiiabiidt{i«&- 
«'t«re'des,iffanuscrits  orientaux ,  et  iqui'Ies  a^icbmbitftiiqUK^ 
•  i^àidement  à  feu  M.de  RomaiizoS^  pour  don iv^fl^éirttuit 
«orienlaiijBftes  rusises,  etpotir  apjpekr  Tattentieâ'des'feâlii^ 
»  ri^ns  et  des  géographes  dje  cet  ^nlpire ,  s«0S^db«t6)^i«ux 
9  instruits  des  noms  <ies  peuples  ei  etidroits  voi^n^mi^ufl 
9  étranger  ne  saurait  f étre^  *  '    =     »»'^  -J  iiii'. 

M.  KJaproth  dépose  sur  leburlgau  une  feuilie'^dljliË>i8- 
tioIUlairemandchou.  On  rend  compte  dieS  progràii'4e)i  ^ 
vrages  imprime's  aux  frais  de  la  Sociétés  hJmtïêii^éé 
Sacontalé  seront  achevées  à  la  €n  du  moi»  de  «»ep^tnSre , 
et'Ia  derrière  livraison  d«  ]|kf  eiiètus  est  presque  en^èrlniëbl 
termineV.  '  •  ■•     "•'^  •»  *  •'      ■    ■■   ■-•>'>  o-sioi-iiiî  I 

.M.. le  baron  Silvestre  db  Sacjr  Ut  la  sUfie«dtt':dbti^ît]% 
dIbi^*KhaIdoun  sur  lesvariè'tes' du  kngage'airflbbV  *  >  *  J*- 

•Nous  avons  sous  îes  yeux  une  annonce  de'taillée  du 
çrand  travail  que  prépare  M.  le  colonel  Tod  sur  l'histoire 
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et  les  antiquités  des  Radjpoutes.  Cet  ouvrage ,  qui  formera 
deux  Toinmes  in-^.',  a  pour  titre,  Annales  et  AntiqmMê 
du  Ridjasthân,  ou  pays  des  Radjpoutes,  avec  un  grand 
nombre  de  planches  et  une  carte  du  Ilâd|a8than  entière- 
ment neuve.  L'auteur ,  qui  a  réside  long^^emps  en  qualité' 
d'agent  politique  auprès  des  chefs  Rad|poutes,  a  compose' 
ces  annales  d'après  les  originaux  conserva  dans  lea  archivef 
des  différens  états  qu^il  a  visîtéi.  Elles  comprennent  la  vie 
des  princes  Radipoutes,  l'histoire  de  leur  gouvernement,  et 
une  géographie  très-détaillée  du  paji ,  encore  presque  in- 
connu ,  qu'ils  habitent  depuis  une  haute  antiquité.  A  ces 
précieux  matériaux,  tous  puisés  aux  sources  antbentiques, 
M.  Tod  a  joint  les  renseignemens  qu'ont  pu  lui  fournir  les 
chroniques  et  poèmes  populaires,  que  ses  fréquentes  rela- 
tions avec  les  princes,  les  Pandits  et  les  Bardes  Font  misa 
même  de  recueilUr.  Les  gravures  faites  d'après  des  dessins 
pris  sur  les  lieux  et  exécutés  avec  le  plus  grand  soin  par 
les  plus  habiles  artistes  de  Londres,  repràentent  des  mo- 
numens  de  l'ancienne  architecture  des  Hindous ,  auxquels 
aucun  Européen  y  avant  M.  Tod ,  n'avait  pu  avoir  accès.  Ces 
dessins,  de  la  perfection  desquels  plusieurs  membres  de  la 
Société  asiatique  ont  déjà  pu  juger,  répandront  un  jour 
nouveau  sur  l'histoire  de  l'art  indien,  et  en  même  temps 
sur  les  coutumes  des  Radjpoutes.  La  carte  nouvelle  du 
Rad  jasthan  est  le  résultat  des  nombreux  vojages  de  Fauteur, 
qui  a  parcouru  le  pajs  en  tout  sens  et  vérifié  soigneusement 
chaque  position. 

Les  deux  volumes  formeront  chacun  un  ouvrage  com- 
plet Le  premier,  contenant  la  géographie  du  Radjasthan, 
rhistoire  des  tribus,  un  essai  sur  le^  système  féodal  des 
Radjpoutes,  les  Annales  du  Mewar  et  du  Atarwmr,  t^ec 
la  relation  du  voyage  de  l'auteur  dans  ces  états,  est  nmîn-^ 
tenant  sous  presse  ;  il  paraîtra  au  mois  de  décembre  pro- 
chain ,  chez  Smith ,  Elder  et  comp.  à  Londres. 


(  ^37  ) 
Des  lett]*!es  de  Peking ,  en  date  du  20  janvier  de  cette 
année,  annoncent  ce  qui  suit  :  u  Dans  ce  moment,  la  cour 
9  a  reçu ,  par  un  exprès,  l'agreable  nouvelle  de  la  défaite  en- 
9  tière  des  rebelles  de  Kachkar.  Leur  chef  a  ete  pris,  et  arri- 
9  vera,  sous  escorte^  dans  la  capitale.  L'empereur,  voulant 
9  recompenser  la  valeur  et  le  zèle  du  gênerai  en  chef,  lui  a 
9  envoyé  les  objets  suivans ,  qui  ont  e'të  portes  par  S.  M.  elle- 
9  méme^  savoir:  un  de  ses  habillemens ,  une  bourse,  un  fort 
9  anneau  en  yu  blanc  qu'on  met  au  pouce,  pour  ne  pas  se 
9' blesser  en  tirant  de  l'arc,  et  un  bouton  de  rubis  que  les 
9  personnes  du  plus  haut  rang  portent  sur  la  cime  du  bonnet. 
9  Le  gênerai  en  chef  a  ete  eleve  à  la  dignité  de  koung  ou 
9  comte ,  et  tous  les  autres  dignitaires  de  l'empire ,  même 
9  ceux  qui  n'ont  pas  pris  part  à  la  guerre ,  ont  ete  recompen- 
9  ses  d'une  manière  très-liberale.  9 


Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Senkowski  à  M.  le 
Baron  Silvkstrç:  de  Sacy,  datée  de  S.  Péters- 
bourg,  le  18-^0  avril  i828. 

Monsieur, 

Les  occupations  nlultipliees  dont  j'avais  ete  surchargé , 
et  de  longues  absences  que  j'avais  du  faire  de  Saint-Péters- 
bourg, ne  m'ont  pas  permis  jusqu'à  ce  moment  de  re- 
prendre la  correspondance  que  vous  avez  bien  voulu  m'au- 
toriser  à  entretenir  avec  vous.  Je  me  fais  sur-tout  un  reproche 
cPavoir  si  long-temps  retardé  les  remerciemens  que  je  vous 
dois  pour  votre  bienveillante  critique  de  mon  Supplément 
à  Thistoire  des  Huns  et  des  Mongols  (l).  Je  me  range  tout* 
à-fait  du  côté  de  votre  explication  du  quatrain  roubayi-i- 
tarikhi,  sur  lequel  repose  le  système  d'une  grande  partie 

(1)  Voyez  le  Journal  des  Savans ,  année  1835,  cahier  de  juillet. 
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de  kl  chronologie  tic  ce  livre.  L'interprétation  qiie  toos 
donnez  «u  dernier  vers 


^ 


j'  i£3J^  à^^^  jiAfù 


ne  m'était  point  inconnue.  Je  l'avais  d'abord  adopte'e»  màii 
ensuite  je  l'ai  rejetée;  car  je  ne  pouvais  en  aucune  manière 
concilier  la  datcqu'efle  donne,  avec  les  autres  faits  énonco 
dans  le  manuscrit  sur  lequel  je  travaillais.  Je  suis  fâche  de 
n'avoir  pas  suivi  en  cette  occasion  mon  premier  mouTC- 
ment.  Je  me  suis  laissé  persuader  par  un  de  mes  amis  per- 
sans y  qui  se  mélc  d'être  poète,  et  qui ,  voulant  trodrer  dâbs 
ce  quatrain  pins  de  finesse  qu'il  n'en  renferme,  aVùt  ima- 
giné que  c'est  un  vJ^Uâj«  ^j w ,  ou  chronogramme  doubk, 
dont  on  a  quelques  exemples.  Dans  cette  espèce  de  chroDO- 
p-animes,  le  i.*'  et  le  4.^  vers  renferment  ordinairement 
la  même  date;  et  comme  la  date  du  9.'  vers 


diflérait  de  quelques  années  de  celle  qu'offrait  le  derbier 
vers ,  je  supposai  que  ce  dernier  vers  était  corrompu  par 
le  copiste,  et  je  donnai  la  préférence  au  9.* 

Je  prendrai  la  liberté  de  vous  entretenir  eticore  sur  un 
autre  point  de  mon  Supplément.  Vous  avez  pense ,  M.  le 
Baron,  que  le  Vilayéti  Kyrym  *ji  ^.^3,  dont  il  est  parlé 
dans  la  vie  de  Soubhan-kouU-kkan ,  est  le  même  qiie  la 
Crimée.  11  me  semble  qu'il  est  difficile  de  faire  concorder 
l'histoire  bien  connue  de  la  Crimée  avec  les  circonstances 
rapportées  dans  l'histoire  des  Uzbeks.  L'auteur  de  c^tite 
dernière  dit  que  les  habitans  musulmans  du  Vilayéti  Ky^ 
rym,  opprimés  par  leurs  compatriotes  idolâtres  (  mouschrir 
kin)^  avaient  ^T0c\2iïï\é Soubhan'koiili  leur  souverain. Noai» 
savons  qu'aucun  fait  de  ce  genre  n'eut  jamais  lieu  dans  la 
Crimée,  soumise  à  la  suzeraineté  des  sultans  de  Constan- 
tinople;  qu'il  n'y  eut  jamais  dans  ce  pays  de  guerre  civile 
pour  cause  de  religion ,  et  que  ses  habitans  ne  poiivatent 
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riefi  attendre  d'un  khan  de  Boukhara.  Les  sériés  des  n^on^ 
wtdéB  tartares  de  la  Crimée  proavent  qu'aucun  sduveirain 
de  G€  pays  n'a  jamais  reconnu  ia  supe'riorite'  politique  ou 
ipiiitaeWe  de  Souihan-kouît ,  ou  de  «quelque  antre  khan  du 
MaWrannéher  (l).J'ai,  au  contraire,  acquis  depuis  lacer- 
titude  que  mon  hypothèse  était  fondée ,  et  que,  derrière  ia 
otiœne  de  montagnes  qui  court  entre  le  Kokany  le  Bedakh^ 
sohan,  le  Tibet  et  le  Khatay,  il  se  trouve  eflfeeti  «rement 
un  district  auquel  jusqu'à  présent  on  donne  le  nom  de  Vv- 
hÊgetiKyrym, 

En  1895 ,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  hommage  d'an 
tiinre  en  deux  volumes  in-8.^  que  j'avais  publie  en  polonais, 
à  Varsovie ,  sous  le  titre  de  CaUectanea  ;  un  autre  exem- 
plaire du  même  ouvrage  était  destine  pour  la  bibliothèque 
de  la  Société'  asiatique.  J'ignore  jusqu'à  présent  si  cet  en- 
voi vous  est  parvenu. 

Je  ne  dois  pas  oublier,  M.  le  Baron,  de  vous  faire  part 
d'ttBe  nouvelle  bienagre'abie  pour  tous  les  orientalistes. 
Notre  excellent  empereur  prête  aux  études  orientales  le 
secours  de  ses  armes.  Durant  la  guerre  qui  vient  d'être  si 
heureusement  terminée  avec  la  Perse ,  je  présentai  à  notre 
j[ouvernement  un  mémoire  sur  la  possibilité  d'obtenir  du 
gouvernement  persan  un  certain  nombre  des  plus  rares 
manuscrits  orientaux.  Ce  mémoire  futjapprouvé  par  S.  M^ , 
et  des  ordres  furent  donnes  au  gênerai  commandant-  en 
chef  l'armée  de  Perse ,  de  recueillir  les  bibliothèqnes  qu'on 
trouverait  auprès  des  Médressés  et  des  mosquees^ians  les 
villes  conquises ,  et  d'imposer  au  gouvernement  persan,  à 
l'époque  de  la  paix,  l'obligation  de  fournir  une  Collection 
de  manuscrits,  d'après  une  liste  qui  avait  ete'  dressée  par 
moi,  conjointement  avec  iHon  ami  M.  de  Fraehn^  et  qui 
contenait  environ  400  titres  des  ouvrages  les  plus  rares  et 

(1)  M.  de  Sacy  avait  suppose  que  Tambassade  du  pays  de  Ky- 
rymàSoubhan-UouIi-khan,  e'tait  un  fait  controuve' et  une  imposture 
de  rhistorien. 


(   240   ) 
les  pins  fccherches.  Vous  sentez  bien  que  nous  n'avonspas 
oubliff  d'y  mettre  la  Géographie  de  Ptoiemee^  et  tout  ee 
qu'on  connaît  des  classiques  grecs  traduits  anciennemeot 
par  les  Arabes,  et  perdus  dans  leur  langue  originale.  Lpi 
Persans  nous  ont  déjà  fourni  soixante  ouvrages  à  compte.dt 
cette  liste;  la  remise  du  reste  exige  du  temps,  car  il  fiwt 
chercher  ces  manuscrits  dans  toute  la  Perse.  ToQtefoii 
notre  mission  de  TeheVan  reçoit  l'ordre  de  se  faire  remettaie 
ces  ouvrages  y  s'il  est  possible,  au  complet.  Nous  comptooi 
beaucoup  sur  la  réussite.  Notre  ministre  en  Perse  est  ui 
littérateur  rempli  de  zèle  pour  les  sciences ,  et  connaiiscv 
lui-même  des  langues  orientales  ;  d'ailleurs  les  Peruma  ae 
tiennent  pas  beaucoup  à  leurs  livres.  Ils  sont  enchantes  de 
voir  que  nous  ne  leur  demandons  aucun  koran ,  ni  traité 
spirituel.  Inde'pen  dam  ment  de  cette  liste ,  la  bibliotfaaqve 
d'Ardebil  a  été  requise  par  le  ge'neral  Suchtelen,  qui  aviit 
pris  possession  de  cette  place.  Après  en  avoir  ëlagoe  les 
livres  ascétiques ,  il  en  reste  encore  environ  300  ouvrages 
choisis ,  dont  plusieurs  sont  très-volumineux.  Ils  sont  de'jà 
en  route  pour  Petersbourg.  Nous  n'en  avons  pas  encore  reçu 
le  catalogue ,  mais  nous  savons  qu'il  s'j  trouve  une  Chro- 
nique arabe  en  16  gros  volumes En  bons  et  tâéê 

orientalistes,  nous  regrettons  un  peu  que  Tebriz  n'ait  pas 
ete  prise  de  vive  force  ;  ses  bibliothèques  auraient  subi  le 
sort  de  celle  d'Ardebil.  On  nous  assure  cependant  qoll  ne 
s'j  trouve  rien  de  remarquable.  M.  Griboïedoff,  le  même 
qui  viest  d'être  nomme  notre  ministre  à  Telieran ,  s'e'tait 
fait  montrer  les  catalogues  des  bibliothèques  de  ^Tebrix, 
pendant  Voccupation  de  cette  ville,  et  n'y  trouva  rien  d'in- 
téressant. 

J'ai  l'honneur  d'être  &c. 


(  Octobre  is28.  ) 


NOUVEAU 


JOURNAL  ASIATIQUE. 


Seconde  Lettre  à  M,  le  Rédacteur  du  Journal 
asiatique^  sur  quelques  dénominations  géogra* 
phiques  du  Drâvida  ou  pays  des   Tamouls. 

-  Avant  d'examiner  quel  est  le  caractère  de  la  langue 
tamoule^  dont  nous  n  avons  encore  analysé  que  fal- 
phabet ,  il  me  sembie  nécessaire  de  faire  connaître^  au 
mcrnis  approximativement,  letenclue  et  les  limites  du 
territoire  qu  elle  occupe  ;  mais  ce  sujet  offre  des  diffi- 
cidtés  de  plus  d  un  genre.  D  abord,  je  ne  sache  pas  qu  on 
ait  jamais  parcouru  Flnde  dans  le  but  de  constater  quelles 
50iit  les  diverses  populations  qui  fhabitent,  quel  pays 
elles  occupent,  quelles  langues  elles  parlent.  A  part 
quelques  provinces  dont  les  idiomes  sont  bien  connus, 
on  ne  possède^  sur  la  plus  grande  partie  de  Tlnde, 
que  des  détails  trop  vagues  ou  trop  incomplets  pour 
que  la  critique  puisse  en  faire  usage.  D'ailleurs,  il 
existe  toujours,  entre  deux  peuples  voisins,  quelque 
différens  qu'on  les  suppose ,  une  frontière  et  comme 
un  terrain  neutre  où  vient  s'opérer  le  mélange  de 
leurs  langues  ;  de  longues  recherches  entreprises  sur 
les  lieux  peuvent  seules  donner  le  moyen  de  poser 

n.  16 
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la  limite  qui  doit  les  séparer.  La  cfifTicuItc  augmente^ 
si  les  deux  peuples,  appartenant  à  la  même  race^ 
parlent  des  idiomes  de  mcme  origine  :  ii  devient  alors 
à-peu-près  impossible  h  celui  qui  n  a  pas  visité  le  pays 
dans  ce  but,  de  fixer  exactement  le  point  où  l'un  finit 
et  oîi  l'autre  commence.  Ajoutons  que  l'identité  pri- 
mitive des  langues ,  en  donnant  aux  deux  peuples  dSs 
dénominations  géographiques  pareilles^  achève  de  les 
confondre  aux  yeux  de  {observateur ,  et  fait  disparaitte 
jusqu'aux  dernières  traces  qui  eussent  permis  de  lei 
distinguer. 

Ces  remarques  s'appliquent ,  dans  toute  leur  ri- 
gueur, à  la  langue  tamoule,  qui^  dans  le  Maîssour, 
touche  au  camâtaka  ,  et  qui ,  au-delà  du  cap  Como- 
rin  ,  rencontre  le  maiabar.  Comme  ces  trois  langues 
sont  fondamentalement  identiques,  l'interpréta  tien  des 
noms  de  lieux ,  qui  peut  souvent  jeter  tant  de  jour  sur 
l'histoire  des  peuples  qui  les  ont  habités,  nest  ici  que 
d'un  faible  secours.  Les  mêmes  mots,  à-peu-pràs^ 
dans  les  trois  directes ,  désignent  les  montagnes , 
les  forêts,  les  villes  et  les  villages.  Sur  la  côte  du 
Malabar,  comme  presque  toutes  les  dénominations 
géographiques  s'expliquent  par  le  tamoul ,  si  Ton  ne  sa- 
vait approximativement  oii  cette  langue  s'arrête^  on 
serait  tenté  de  la  transporter  bien  au-delà  de  ses  li- 
mites réelles  ;  et  dans  le  Maïssour,  il  &ut  remonter 
assez  haut  vers  le  nord-ouest,  pour  trouver  quelques 
mots  purement  carnatakas  qui  indiquent  la  pràlo- 
minance  exclusive  de  cet  idiome.  Mais  la  difficulté 
même  que  nous  éprouvons  à  tracer  les  (imites  du 
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tamoul ,  présuppose  déjà  un  fait  d  une  grande  impor- 
tsmcfi.  Ce  fait ,  c  est  que  ie  dialecte  tamoul  a  de  nom- 
I^^ux  rapports  avec  le  maiabv  et  le  carnàtaka  ;  qu  ainsi 
ç;^  trois  langues  doivent  avoir  la  même  origine  ;  que  les 
peupi^  qui  les  parlent  appartiennent  à  la  même  race  ; 
f$$  un  mot^  nous  nous  trouvons^  au  début  de  nos  re- 
^erçhes ,  conduits  à  admettre  comme  prcHivés  les  ré- 
^i^ti^ts  qui  en  doivent  être  les  dernières  consëquejnces. 
Sans  donc  chercher  à  déterminer  les  limites  de  i$i 
Igngae  tamoule  plus  rigoureusement  que  ne  Font  fajt 
i^  gp:ammairiens ,  et  entre  autres  Babington  (1),  je  me 
propose  ici  d  examiner  les  dénominations  géographiques 
d^  pays  où  elle  est  nationale^  sous  un  point  de  vue  qui  se 
mttacbe  mieux  à  l  objet  spécial  de  ces  lettres,  c  est-à-dire, 
${p  constater  à  quel  idiome  ell^  appartiennent.  Dans 
Oit  travail ,  j'avais  à  me  défendre  de  la  préoccupation 
naturelle  que  fait  naître  le  nombre  immensie  de  noms 
géographiques  appartenant  au  sanscrit,  que  présentent 
le^  cartes  de  l'Inde.  Les  Brahmanes  ont  en  e0et.,  si 
roR  peut  s'exprimer  ainsi ,  seq^gur  toute  ia  surface 
ide  Tinde  les  mots  de  la  langue  Ipils  parlaient,  et  Ton 
est  Si  habitué  à  rencontrer  à  chaque  pas  des  traces  de 
leur  fmissante  influence ,  qu  on  est  tenté  de  regarder 
coaune  d'anciennes  altérations  de  leur  idiome  les  mots 
mêmes  dont  il  ne  peut  rendre  raison.  Or,  trouve-t-on  à 
la  côte  de  Coromandel  quelques  dénominations  géogra- 
phiques de  cette  espèce  ?S'expiiquent-«Hes  sans  effort 
au  moyen  de  la  langue  vulgaire?  Y  sont-elles  en  une  pro- 

(1)  Adventatres  cf  Cfooroo  Parmndrtâm,  pref.  p.  1. 
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portion  plus  grande  que  celles  quoii  peut  dhre  véritable- 
ment  sanscrites  ?  Si  l'on  répond  affirmativement  à  toutes 
ces  questions ,  on  aura  i^olu  en  partie  celle  de  Forî* 
ginalité  et  de  la  nationalité  du  tamoul,  et  en  même 
temps  du  peuple  qui  le  parle  ^  dans  ie  pays  où  H 
subsiste  encore.  II  faudra  reconnaître  ou  que  cette 
langue  y  est  née,  ou  au  moins  quelle  y  avait  jeté  de  pro- 
fondes racines  avant  l'arrivée  des  Brahmanes.  En  effet, 

/  .  .  .  ■ 

quand  même  la  conquête,  en  civilisant  la  race  tamoule, 

aurait  effacé  jusqu'au  souvenir  de  son  état  primitif,  si 
elle  a  respecté  des  noms  de  lieux  que  Tidiome  du 
peuple  actuel  peut  expliquer ,  il  est  prouvé  pour  nous 
que  la  race  et  sa  langue  existaient  déjà  ;  il  est  même 
évident  qu'elle  s'était  dès-lors  constituée  en  corps  de 
nation ,  s'il  est  vrai  toutefois  qu'un  peuple  ne  puisse 
disparaître  sans  laisser  sur  le  sol  où  il  a  vécu  Fem- 
preinte  durable  de  sa  première  existence. 

Ces  considérations  9  qui  mériteraient  de  plus  grands 
développemens  y  m'ont  paru  nécessaires  pour  indiquer 
le  but  et  faire  excuisr  la  sécheresse  de  cette  lettre, 
entièrement  consaciH  à  des  explications  de  mots.  Je 
dois  essayer  d'y  donner  l'interprétation  des  noms  que 
portent  les  principaux  lieux  du  pays  que  les  Hindous 
eux-mêmes  r^rdent  comme  le  siège  primitif  de  la 
race  et  de  la  langue  tamoules.  J'y  examinerai  ég^lemeat, 
et  ceux  qui  dérivent  du  sanscrit,  et  ceux  qui  apparr- 
tiennent  au  dialecte  vulgaire.  Mais  comme  il  en  est  de 
si  altérés  par  la  prononciation  des  voyageurs  qu'on  ne 
peut  en  retrouver  la  vraie  orthographe,  je  ne  recher- 
cherai le  sens  que  de  ceux  dont  les  élémens  paraissent 
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le  lodoins  corrompus.  Un  travail  complet  sur  les  i^omâ 
géographiques  de  l'Inde  ^  et  notamment  sur  ceux  de  la 
presquile  ^  ne  pourrait  être  entrepris  que  dans  le  pays 
méme^  etdaprès des  listes  écrites  en  caractères  origi- 
naux. Si  ,  privé  d'un  aussi  précieux  secours ,  j'ai  cru 
pouvoir  me  livrer  à  cette  recherche ,  f  ai  lieu  d'espérer 
que  les  connaisseurs  ne  jugerqnt  pas  trop  sévèrement 
ce  premier  essai. 

Les  dénominations  les  plus  générales  que  porte  sur  < 
nos  cartes  la  côte  orientale  de  la  presqu'île  indienne , 
dans  la  plus  grande  partie  de  laquelle  se  parle  le  ta- 
moul^  sont  celles  de  Carnatic  et  de  Coromandel.  Ces 
dénominations  ne  se  correspondent  pas  exactement  ^ 
c'est-à-dire  qu  elles  n'embrassent  pas  la  même  étendue 
de  pays;  elles  ne  comprennent  même  pas  tout  le  terr 
ritoire  où  domine  le  tamoul.  Le  Carnatic  s'étend  de- 
puis le  cap  Comorin  jusqu'aux  limites  méridionales  du 
Guntour  (l).  La  côte  de  Coromandel  ne  commence 
qu'à  la  pointe  Callimère ,  pour  remonter  au-delà  du 
Guntour^  jusqu'à  l'embouchiuie  du  Krichna  (2).  Le 
tamoul  n'est  pas  renfermé  dans  ces  limites  ;  il  se  parle 
à  l'extrémité  méridionale  de  la  côte,  dans  les  pro- 
vinces de  Marava,  de  Maduré,  de  Tinnevéli,  et  au* 
delà  delà  barrière  des  Ghàtesdans  le  Dindigal,  Salem 
et  Coimbetore.  Les  noms  de  Carnatic  et  de  Coroman* 
del  n'indiquent  donc  que  d'une  manière  incomplète 
l'emplacement  de  la  population  et  de  l'idiome  ta mouls. 


(1)  Hamilton,  Description  of  Htndostan,  tom.  II,  p.  399. 
(^)  Ibid,  p.  405. 
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Le  mot  Drâvida  ou  Drâvira ,  que  les  listes  or^kudes 
des  Brahmanes  donnent  proprement  à  une  asses  ft- 
tite  portion  de  la  cdte  depuis  Madras  jusqu'aux  mm- 
tagnes ,  mais  qui  s'applique  par  extension  à  la  partie 
mëridiohale  de  la  péninsule ,  au  pied  des  Ghites,  est 
le  seul  qui  puisse  désigner  convenablement  h  sittMh 
tion  géographique  de  la  langue  et  du  peuple  qui  se 
nomme  Tamil  (l). 

Le  nom  de  Gimatic ,  donné  par  les  Européenft  et 
les  Musulmans  à  la  côte  de  Coromandel ,  est  incoiiiftt 
dans  cette  acception  aux  Brahmanes  comme  aux  peu- 
ples d'origine  tamoule  (2).  Le  Karnâta ,  d'oïl  vient 
Camatic  (3)^  est  une  des  anciennes  divisions  dé  h 
géographie  indienne,  qui  comprenait  tout  le  lîrtA 
plateau  du  sud  de  l'Inde,  depuis  le  fleuve  Knchibi 
jusqu'à  Fextrémité  du  Maïssour.  Cette  vaste  province 
formait ,  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère ,  qn 
puissant  empire  dont  le  centre  se  trouvait  entre  iss 
parallèles  des  Ghâtes  orientales  etoccidentdes^  mîdb 
qui  souvent,  franchissant  cette  enceinte,  touchait  attt 
deux  mers  (4).  L'étendue  de  ce  royaume ,  qui  né 


(1)  Bocbanan,  Joumey  ofMysort,  tom.  III,  p.  90.  Soivmiit  le 
P.  Cœurdonx,  le  pays  où  se  parie  le  tamoui  s*étend  depnzi  b 
r%p  Comorin  fnsqn^aa  14/ degré  de  latitade  nord  en-viron  {Z^Oini 
édifiantes,  tom.  XV,  p.  175,  ëd.  de  1781 ,  et XXXIV,  p.  3»>. 
éd.  de  1776).  '" 

(i)  Bnchanan,  ibid.  tom.  III,  p.  301. 

(3)  Bnchanan ,  ibid.  General  index ,  au  mot  Camatie, 

(4)  Jtiner.  Portug.  a  Lusitan.  in  Indiam,  Milan,  1508, p.  86 
verso,  88  recto ,  trad.  lat.  Osornis ,  de  Rébus  EmtnanueUs  régis, 
fib.  IV,  p.  162  ,  1571.  Barros,  Decar/.  I,  liv.  viii,  foï.  104  perso; 
Decad.  II,  liY.  v,  c.  1 ,  â,  fol.  59  verso ,  60  verso,  Lisboa,  1559- 
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compléteRient  détruit  par  les  Musulmans  qu'au  milieu 
du  xvil/  sièc{e(l659),  suffit  pour  expliquer  comment 
Id  mot  Kûrçâta  put  être  appliqué ,  quoique  impropre- 
ment, à  une  partie  de  la  côte  occidentale  de  llnde,  où 
3  devint  Canara,  et  à  presque  toute  la  côte  orientale/ 
où  k  dénomination  de  Camatic  a  pluÂ  fidèlement  coik> 
serve  la  forme  primitive  (l).  Les  Musulmans  qui  trou- 
vèrent la  partie  de  la  côte  occidentale,  appelée  main- 
tenant Canara,  soumise  à  la  jurisdiction  de  l'empire, 
du  Karjiâta,  crurent  qu'eDe  faisoit  partie  du  même 
pays  ;  ils  se  contentèrent  de  distinguer  le  plateau  cen- 
tral de  la  péninsule  par  le  nom  de  Bâlâ  Ghâi ,  au- 
dessus  des  Ghâtes,  et  nommèrent  la  côte  occidentale 
Camatic  Pâyen  Ghâi,  ou  Karçâfa  au-dessous  des 
Ghàtes  (2).  Toutefois,  l'exactitude  exige  qu'on  rende 


Pnrchas,  Pilgrimages ,  p.  544.  Anqnetil  ,  Recherches  histo- 
riquts  et  géographiques  sur  l'Inde,  tom.  II ,  première  partie , 
p.  164.  Voye^ ,  sur  la  puissance  de  la  dynastie  de  Narsingh 
au  Malabar  et  sur  la  côte  de  Coromandel,  Anqnetii,  ibid,  p.  164, 
et  les  autorités  qu*il  cite,  Barros,  Purchas ,' Linschotten  et  du 
Jarnc.  Conf,  Anquetil  p.  175.  Les  ouvrages  historiques  de  la  pro^ 
▼ince  d*Orixa  mentionnent  à  la  fin  du  xv.f  siècle ,  Candjevaram 
comme  faisant  partie  du  Kamâtsâsan  ,  en  sanscrit  Kamâtashâ- 
5ana^  ou  gouvernement  du  Karnâta.  Stirling,  on  Orissa,  Asiat, 
Research,  tom.  XV,  p.  iSO,  éd.  de  Se'r^mpore. 

(1)  Hamilton ,  Z)e5cn/i/ton  of  Htndostan,  toûi.  II ,  p.  351.  Bu- 
cbanan,  Joumey  &€.  tom.  III,  p.  103  et.âOl. 

(2)  Le  mot  Ghâte,  que  les  voyageurs  écrivent  Ghaut,  Gatte , 
Gâte,  &c, ,  dérive  du  sanscrit ^Ao^fa  ( deux  tt  céréfiraux ) ,  port, 
passage  d'une  rivière,  et  psif  extension  y  passage  dans  une  mon- 
tagne. Aussi  ce  mot  désigne-t-iï  moins  les  montagnes  elles-mêmes 
que  ies  vallées  profondes  et  les  passes  par  lesquelles  on  pénètre 
de  la  côte  dans  le  haut  pays.  La  chaîne  occidentale  des  montagnes 
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cette  dénomination  au  pays  auquel  elle  appartenaîC 
fadis  y  et  que  lui  conservent  encore  les  listes  gëogne 
phiques  des  Brahmanes.  L'existence  du  mot  Karçâfa 
dans  ces  listes^  qui  sont  écrites  en  sanscrit,  semble  au* 
toriser ,  au  premier  abord ,  à  en  chercher  dans  cette 
langue  la  signification.  Le  dictionnaire  fournit  même 
tout  de  suite  une  étymologie,  inadmissible ,  S  est  y  ni, 
mais  qui  montre  quelles  ressources  peut  offrir  à  Fesprît 
de  système  une  langue  aussi  riche  que  ie  sanscrit. 
Cest  le  mot  Karna,  oreille,  qui,  en  vertu  Aes  lois 
d'une  dérivation  qui  n  explique  rien,  forme  Kart^AUL. 
Cette  interprétation  serait  déjà  suspecte ,  quand  même 
on  ne  pourrait  pas  la  remplacer  par  une  autre;  mai» 
comme  le  tamoul  nous  en  donne  une  très-raisonnable, 
celle  que  Ion  emprunte  au  sanscrit  ne  peut  avoir  au- 
cune valeur.  Paulin  de  Saint-Barthélemy,  qui,  dans 
son  Voyage  aux  Indes  y  a  essayé  de  rectifier  pluaieuri 
noms  de  villes  et  de  villages,  qu'il  s'indignait,  un  peçr 
vivement  peut-être,  de  voir  mal  écrits  sur  les  cartes^ 
a  dit  le  premierl  «  Je  crois  que  Karnâta,  en  tamoul , 
I)  signifie  le  pays  noir^  ou  le  pays  de  la  terre  noire, 
vpar  opposition  à  la  côte  de  Coromandel,  dont  le 
»  terrain  est  sablonneux  et  l^er  (1).» 

L'auteur  inconnu  d'un  vocabulaire  tamoul  dont  It 
bibliothèque  du  Roi  ne  possède  que  des  finagmens , 
donne  deux  autres  explications  des  mots  terre  noire: 

nommées  commuDëment  Ghâtes ,  siappelie  en  malabar  «S^uibUeii  ^ 
suivant  J.  Duncan  (  Historical  remarks  on  the  eoast  of  Malabmrr 
Asiat.  Res,  tom.  V ,  mit.  ) 

(1)  Paulin,  Voyage  aux  Indes,  tom.  I,p.  41,  45,  trad.  fraiif. 
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la  première^  c'est  que  ie  Karçâta  produit  abondam- 
ment  une  espèce  de  graine  ^noire  dont  se  nour- 
rissent ses  habitans;  ia  seconde^  c'est  quils^onf  le  teint 
très-foncé  (l).  Quoi  qu  il  en  soit  des  raisons  qui  ont  pu 
Élire  adopter  la  dénomination  de  Kari^âtap  e&e  est 
bien  évidemment  formée  des  deux  mots  tamouls  ka- 
rou,noir,  etnâdou,  contrée,  mais  sur-tout  contrée 
dans  l'intérieur  des  terres*.  Les  voyelles  finales  de 
ces  deux  mots  disparaissent  dans  ia  composition  :  elles 
n'y  sont  pas  en  effet  radiodes  ;  et  ce  qui  le  prouve , 
c'est  qu'en  WLalabsire ,  pays  se  dit  nâda,  aussi  bien  que 
nâdou,  et  qu  en  tamoui  méme^  kâr  sans  ou  et  avec  la 
première  voyelle  alongée^  signifie  noir.  Ajoutons  que 
le  dde  nâdou  correspond  au  /  cérébral  du  dévanagari. 
Jepense  donc  que  ie  mot  Karr^âta  est  tamoui,  et  que  ies 
Brahmanes,  qui  i ont  admis  dans  ieurs  listes,  cherchent 
en  vain  à  Texpliquer  par  ie  sanscrit.  Quant  à  la  forme 
de  ce  mot  en  tamoui,  Karnâdagam,  elie  est  régulière- 
ment formée  d  après  les  lois  de  la  grammaire  sanscrite. 
Dans  cette  langue ,  on  peut  ajouter  à  tous  les  noms 
propres  ia  syllabe  ka^  qui  ne  change  rien  au  sens  du 
mot.  Ce  qui  prouve  d'ailleurs  que  Karnâdagam  est 
bien  le  représentant  tamoui  du  Karnâta  des  listes  brah- 
maniques ,  c'est  la  définition  du  dictionnaire  manus- 
crit de  la  bibliothèque  du  Roi  :  «  Karnâdagam,  pays 
»  au-delà  de  Visaiyapouram.  »  Si  on  se  place  à  ia  côte 
de  Coromandei,  \e  Karnâdagam  doit  être  en-deçà 
de  Visapour;  si  Ton  vient  de  l'ouest,  il  est  au-delà: 

(1)  Fragmens  tamoals  de  ia  Bibliothèque  du  Roi» 
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mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  ce  sont  deux 
provinces  limitrophes^  et  que  le  dictionnaire  timoid, 
en  prenant  Visapour  comme  terme  de  comparaiion^ 
a  bien  clairement  voulu  désigner  f  ancien  Karçâta,  et 
non  le  Carnatic  actuel.  ' 

Quelque  probable  que  paraisse  l'explication  da  mot 
Karnâta  proposée  par  Paulin  et  confirmée  par  fau- 
teur des  Fragmens  du  dictionnaire  tamoul  de  la  bi- 
bliothèque du  Roi  y  Walil  la  r^rde  comme  dooteoaei 
parce  que,  dit-il,  on  n  a  pu  nommer  ie  Karnâta,  teffê 
noire,  par  opposition  à  la  blancheur  et  à  la  I^èMë 
du  sol  à  la  côte  de  Côromandel,  puisque  cette.cAte  Àt 
comprise  sous  cette  même  dénomination  de  Kar^ 
çâra  (l).  Mais  d'abord^  comme  le  (ait  trëa^stouwt 
remarquer  Wahl  lui-même  {2),  pour  expliquer  Kof^ 
nâta  par  Kâr-nâdou ,  on  n'a  pas  besoin  de  suppoMT 
avec  Paulin  que  ce  nom  n  a  été  donné  au  plateaa  ée 
rinde  que  par  opposition  à  la  côte  de  CoromandcL 
Ensuite  Wahl  n'a  pas  remarqué  que  le  mot  Karçâfu^ 
et  sous  &i  forme  moderne  Carnatic,  n'a  jamais  été  lé 
nom  hindou  du  Coromandel^  mais  que  ce  sont  tel 
Mahométans  et  les  Européens  qui  le  lui  ont  donné  par 
extension ,  dans  les  temps  modernes.  Au  reste,  si  Féty* 
mologie  de  Paulin  est  douteuse,  on  en  peut  dire  autant 
de  celles  que  Wahl  propose.  Remarquant  d'abord  qjoê, 
suivant  Férichtah,  le  Carnatic  a  été  jusqu'au  XV/  siède 
nommé  Kurra  ou  Karra,  il  rapproche  de  ce  mot  b 


(i)  Erdebcschreibungvon  Ostindien ,  tom.  Il ,  p.  6â3. 
(9)  Mt'jiir  ouvrage,  p.  693. 
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tamoui  katai,  bord,  et  traduit  Kàrçâtà  par  terre  du 
fwage  (  Uferland).  Mais  ii  abandonne  cette  expiiea- 
tion>  parce  quelle  ne  désigne  que  la  côté,  e'est-^lHcliré 
(}u'une  partie  des  pays  compris  sous  ie  nom  de  KiGSr^ 
nâmi  Oh  ne  peut  pas  davantage  soutenir  f  ëtymofogié 
paorlaqueHe  ce  mot  iriendraît  de  kirh,  ou  kirr,  ihfr^, 
et  voudrait  dire  le  pnys  bas ,  par  opposition  au  Dëcan  : 
le  mot  qui  sighifie  soùs  s'écrit  exactement  ktj;  et 
quoique  la  lettre  y  ^  en  tamoui,  ait  un  son  qui  se  rap- 
p^he  quebpiefois  du  r ,  là  première  syflabe  àe  Kèà^ 
çâpa  xte  peut  dériver  de  kij.  Enfin  les  deux  dernières 
ej|)lications  qu'il  propose  ne  sont  pas  pIuS  admisisiMeti'; 
Keârfâta  vient,  suivant  luné,  de  kari  ou  kohM;,  san^ 
g/ier;  suivant  1  autre,  de  kar  ou  kàula,  bétail;  ïnàk 
je  ïie  connais  pa»  en  sanscrit  k-ari  ni  A^lavec  lè  sens 
dé  SMglier  et  de  bestmux.  En  résumé,  fétymoI<^e  dé 
Pafuiin  me  paratt  préférable;  mais  qu'on  f admette  où 
qu'on  la  repousse,  ce  qui  au  fond  est  assez  peu  in^por* 
tant,  il  était  néceissaire  de  constater  l'orthographe  dé 
Kkarnâfa,  et  de  montrer  que  le  sanscrit  lie  petit  exfdi- 
quèr  ce  mot,  dont  la  sècoude  partie  àU  mràiis.est'évi* 
demment  tamoule. 

Le  contraire  paraît  avoir  lieu  dans  te  tnot  Goromafih 
del,  en  sanscrit  Tcholamandalamy  doatie  iamoui  éorit 
ia  première  partie  Choja,  avec  la  lettre  j,  qui  se  pro- 
nonce quelquefois  /(voy*  TamilypouvTamij  ).  Teho^ 
la ,  qui  en  sanscrit  signifie  un  vêtement  qui  serre  le 
corps,  est  ie  nom  d'un  roi  {  ou  plutôt  d'une  famille  de 
rois  )  qui  régnait  jadis  dans  le  Tanjaour  et  qui  a  domié 

* 

son  nom  à  ce  pays.  De  là  ce  mot  a  été' appliqué,  abusive- 
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ment  sans  doute ,  et  dans  des  temps  assez  modernes, 
à  toute  la  côte  dite  de  Coromandel  ;  maîsd  ne  but  pu 
oublier  que^  dans  lopinion  des  Indiens,  il  désigne  spé- 
cialement le  Tanjaour  actuel ,  et  qu  il  est  clairement 
distingué  du  Drâvira.  On  en  peut  voir  une  preuve 
frappante  dans  un  drame  lyrique  sanscrit  amJysé  par 
Wilson,  et  qui  Êiit  partie  de  son  beau  recueil  (l). 
On  doit  donc  traduire  Tcholamaçdalam  par  le  pays 
de  Tchola.  D  un  autre  côté ,  Paulin  explique  Tchola 
par  millet,  et  appelle  le  C!oromandeI  le  pays  du  mil- 
let ,  parce  qu'en  effet  cette  plante  y  croit  abonchm- 
ment  (2).  Anquetii-Duperron ,  dans  ses  Notes  sur 
le  Voyage  de  Paulin^  incline  à  croire  que  ce  pays  tire 
son  nom  delà  dyoastie  des  Soren  (ou  Châjen),  qui 
y  r^;nait  da^l  les  premiers  siècles  de  notre  ère  (3). 
Hamilton  adopte  aussi  cette  opinion  (4).  Ce  qui  semUe 
appuyer  f  interprétation  de  Paulin ,  c'est  qu'en  tamonl 
le  mot  cho/a  signifie  mais;  cependant  forthognq[die 
de  cho/a  et  celle  de  Choja  {  dans  Chéjiar^mfu^doF^ 
lam  )  n'est  pas  la  même  ;  et  quelque  rapport  qui 
puisse  exister  dans  la  prononciation  tamoule  des  lettres 
la  elja,  il  est  bon  de  ne  pas  confondre  les  mots  où 
dies  se  trouvent^  quand  on  en  cherche  le  sens  pri- 


(1)  Spécimens  of  Hindoo  théâtre ,  tom.  III ,  p.  76  (  Il.^putîe  ). 
X^)  India  orient,   Christian,    p.    1S5.    Voyage  aux,  JMtf/ 
tom.  I,  p.  3,  4^,  tra^.  franc. 

(3)  Voyage  aux  Indes ,  tom.  III,  p.  39.  D*Anyine,  AnHqmiiés 
géographiques  de  l'Inde,  p.  197,  1775.  Histoire  de  la  Missùa 
danoise,  tom.  I,  p.  17,  trad.  franc.  1747.  ^ 

(4)  Description  of  Hindostan ,  tom.  U ,  p.  4^^  *  457. 
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mitif.  Ajoutons  que  le  dictionnaire  tamoul  manuscrit 
confirme  l'explication  d*Anquetil;  à  la  page  153, 
on  trouve  cet  article  :  «  Chojen ,  ancien  roi  de  Tan- 
»  jaour  :  Chôjamandala/m  y  côte  de  Seramandèl  (^Co- 
n  romandel  ) ,  que  ce  roi  a  rendue  plënière  (  sic  )  et 
n  fertile  par  plusieurs  canaux  qui  f  arrosent.  i> 

Les  Brahmanes,  en  donnant  place  au  mot  Tchola 
dans  leurs  listes ,  ne  manquent  pas  d  en  proposer  une 
explication.  Selon  eux ,  Tchola  vient  de  la  racine 
tclioula  (  tchoul)  ,  être  élevé  ;  mais  cette  étymologie 
ne  me  parait  pas  plus  admissible  que  celle  de  Kar- 
ifâfa.  Sans  chercher  ce  que  peut  vouloir  dire  Tchola, 
écrit  par  les Tamouls  Chdja,  je  suis  frappé  de  lortho- 
gfaphe  de  ce  mot,  et  de  la  présence  de  cette  lettre 
particulière  à  leur  langue ,  que  le  sanscrit  n*a  pu  re- 
présenter autrement  que  par  un  /.  Si  Ton  vedt  que 
Tchola  dérive  du  sanscrit,  je  demanderai  quel  motif 
durait  pu  engager  les  Tamouls  à  écrire  Châj a,  quand 
leur  alphabet  leur  fournissait  un  /  exactement  iden- 
tique à  celui  du  dévanagari.  II  me  semble  qu  avec  des 
alphabets  aussi  différens  que  celui  du  tamoul  et  celui  du 
sanscrit,  on  conçoit  le  changement  de  CA^/a  en  Tchala 
plus  facilement  que  celui  de  Tchola  en  Choja ,  et 
qu  ainsi  lantériorité  doit  être  pour  la  seconde  forme. 
Faut-il  ajouter  qu  en  tamoul  le  Coromandel  est  en- 
core appelé  Chôjanâdou,  pays  de  Choja,  et  doit-on 
conclure  de  la  présence  du  mot  tamoul  nâdou  au  lieu 
du  sanscrit  mandalam  que  la  dénomination  de  Chô- 
janâdou est  toute  entier^  tamoule?  Cette  conclu- 
sion serait  peut-être  peu  rigoureuse;  car  nous  ver- 
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TOUS  dans  la  suite  de  cette  lettre  plus  d'un  exempk 
de  I  alliance  d'un  mot  tamoul  avec  un  mot  atoscrît. 

L'orthographe  adoptée  par  les  Sînghalaîs  semble 
aussi  se  rapprocher  plus  du  tamoul  que  du  aanacrit. 
Dans  le  Mahâvanua,  leCoromanddest  appelé  Tcho- 
farattha ,  mot  dont  le  /  cérébral  a  de  lamJogîe  avec 
la  lettre  prononcée  en  tamoul  tantôt  la  tantôt  ja.  Mais 
cela  prouve  seulement  que  les  Singfaalaci  ont  transcrit 
ce  mot  d'après  la  prononciation  ou  TcHthographe  tae 
moule.  La  mention  du  Tcholartutha,  dans  le  AfoJU- 
vamsa,  a  d'ailleurs  un  autre  intàret  :  elle  nous  domie 
le  moyen  de  constater  l'antiquité  de  cette  dénomn»- 
tion.  Nous  avons  vu^  dans  notre  première  lettre  ^  que 
l'arrivée  d'E/éra,  venu  du  Tchola  à  CeyIaD,  ffcirtît 
dater  de  l'an  261  avant  notre  ère.  II  est  asses  remai^- 
quabi^  que  ce  soit  vers  ce  temps  que  les  liste»  des 
princes  du  stld,  données  par  Buchanan  dans  son  excel- 
lent ouvrage  sur  le  Maïssour,  fassent  commencer  les 
Sholen  Râdja,  ou^  suivant  une  orthographe  plus  li- 
goureuse^  Chojen,  Anquetil,  dans  son  Canon  chrono- 
logique ^  les  place  un  peu  plus  tard  (l).  Comme  ces 
renseignemens  âont  peu  connus,  et  que  d'ailleurs  iis 
n'ont  jamais  été  discutés  par  la  critique,  nous  en  feroos 
par  la  suite  l'objet  d'un  examen  spécial. 

Quelques  siècles  plus  tard ,  Ptolémée  nous  donoele' 
nom  de  Coromandel  écrit  d'une  manière  assez  exacte 
S^e^  ou  Sâra,  La  côte  est  appelée  par  lui  «x^am 


(1)  Recherches  historiques  et  géographiques  sur  l'Inde,  tom.  II, 
première  partie,  fin.  C/*.  Buchanan,  Joumey  6^.  t.  III,  p.  4^. 
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Xûùfiyuv  (  l^lf-yttv  )  OU  ^cùtuyumv ,  ce  qu'il  faut,  je  pense, 
entendre  comme  d*  An  ville,  Côte  des  habitans  de  Sôra 
(ou  Choja)  (1);  et  non  comme  Paulin,  qui  divise 
cette  appellation,  et  prétend  que  'Icùtiyyw y  ç^ïL  lit 
2ay»€ymr6)r,  est  la  côte  de  Coromandel,  et  Trt^^lot  celle 
des  Paravas  (2);  ni  comme  Wabi,  qui  trouve  dans  la 
filiale  'mc0if  le  sanscrit  tanaya,Jils,  et  traduit,  «  la  côte 
»  des  descendans  de  Sôra  (3).  »  Dan$  le  nom  que  Ptolé* 
mée  donne  aux  habitans  du  Coromandel,  ^ùù^iyyw, 
Soringorum  (  ou  Xa>ptyn1m  ) ,  nous  trouvons  toujours 
ie même  radical  2fi»e^.  Quant  au  Sôrentanon  de  Paulin, 
ce  mot  me  parait  la  transcription  grecque  de  Chôja* 
né^ou,  et  il  n  est  pas  inutile  de  remarquer  avec  que{le 
fidélité  elle  a  été  faite.  Dans  ^Spttle  cù  est  long  coaune 
dans  Chôja;  r  remplacé  ie  j  tamoul,  parce  que  CjBtte 
dernière  lettre  se  prononce  souvent  ainsi,,  et  que  d'ail- 
leurs elle  offrait  aux  Grecs  un  son  barbare  qu'il  leur 
était  dimcile  de  reproduire.  Chôjanâdou  se  trouve 
même  très-exactement  transcrit  dans  Ptoléqiéè,  si  on 
lit,  comme  à  la  marge  de  l'édition  deBertius,  Soitnatis 
au:  lieu  de  7.ùi)pmyçj  dans  ce  passage  relatif  à  une  des 
anciennes  villes  du  Maduré,  ''0/)dou^  ^cMhttov  :Eù>pvùiyf^, 
Sitivant  les  rapports  transmis  à  Ptolémée,  les  Sôra^ 
étaient  nomades  (  2£/)tff  vojuuiJiç)  ;  leur  capitale  était  Ar- 
cate,  d'après  le  texte  'Apaei'nv  ^aias\iioY:E,cù^,qae  nous 
eiqpliquerons  plus  bas  (4). 

(1)  Antiquités  géographiques  de  l'Inde,  p .  128 ,  t775, 
(3)   Voyage  aux  Indes,  tom.  I,  p.  52,  trad.  franc. 

(3)  Erdebeschreibung  çon  Ostindien,  t.  II,  p.  631. 

(4)  Ptolémée,  Geogr,  îib.  vu,  c.  1. 
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H  nous  reste  a  examiner  la  dénomination  brahma- 
nique de  Drâvida,  la  seule  que  reconnaissent  les  Hin- 
dous, parce  que  seule  elle  dé3igne,  à  proprement 
parier^  ie  pays  tamoul.  Ce  nom  mérite  d'être  remarqué, 
en  ce  qu'il  rappelle  une  des  grandes  et  anciennes  divi- 
sions nationales  des  peuples  de  f  Inde;  les  observations 
auxquelles  il  peut  donner  lieu,  jetteront^  je  l'espère, 
quelque  jour  sur  l'objet  que  je  me  propose  dans  cette 
lettre.  Déjà  nous  avons  dit,  d'après  Colebrooke,  qœ 
les  langues  du  sud  de  la  presqu'île  étaient  appeÛes 
pantcha  Drâvida ,  ou  les  cinq  Drâvir,  par  oppositiGn 
nvLxpantcha  GaoJa,  ou  aux  cinq  Gour  ou  Gaor  (l). 
Mais  cettedénomination  n'est  pas  primitivement  propre 
aux  cinq  idiomes  qu'elle  désigne  collectivement^. c'est- 
à-dire,  au  mahrate,  au  guzarate,  au  télinga^  au  ca- 
nara  et  au  tamoul  (2).  Elle  n'est  au  contraire  donnée 
à  ces. dialectes  que  par  extension;  car  elle  appartient 
spécialement  à  la  réunion  des  cinq  peuplades  de  Brab- 
mânes  qui  habitent  le  sud  de  la  péninsule  (3).  Ce  sont 
les  Brahmanes  Mahrattes  (^Mahârâckfra),  Guzarates 
{Gourdjara),  Télingas  {Andhra),  Canaras  (iSiir- 
çâta) ,  Tamouls  (Drâvida).  Mais  de  ces  cinq  nations 
répandues  sur  un  aussi  vaste  territoire^  celle  des  Brab- 


(t)  Asiat.  research.   tom.  VII,  p.  SS6,  éd.  Lond^m-4J 
(S)  Nous  suivons  ici  Colebrooke ,  dont  la  liste  t'accorde  une 
celle  de  Buchanan  (  Joumey  ofMysore ,  tom.  III ,  p.  90  ).  Cole- 
brooke remarque  que  qnelques  autorités  mettent  par  eireiir  JCi- 
skmira  au  lieu  de  Canara  (  Kamâta  ). 

(3)  Buchanan,  Joumey  &c.  tom.  I,  p.  90,  307,  308,  t.  lU. 
p.  90,  176,   179. 


C  257  ) 
mânes  tamouls  est  la  seule  chez  qui  le  nom  de  Drâ- 
vida  soit  national  ^  de  sorte  que  ceux  du  Karnâtay  et 
du  pays  Mahratte  par  exemple  ^  tout  en  prétendant 
appartenir  à  la  grande  division  despanlcha  Drâvida, 
donnent  exclusivement  ce  titre  à  la  caste  sacerdotale 
du  pays  tamoul  (l).  Cela  vient  de  ce  quelle  habite 
la  partie  de  la  côte  orientale  qui^  sur  les  listes  origi- 
nales répandues  dans  {'Inde ,  porte  le  nom  de  Drâ- 
vida desha  (2),  et  qui  ne  comprend  que  le  territoire 

9 

de  Madras  et  d'Ârcate  jusqu'aux  montagnes.  Aussi  ie 
dictionnaire  tamoul  manuscrit^  sur  le  mot  Drâvida, 
qu'il  écrit  Tirâvida  râchiyam,  «  royaume  de  JOr^- 
vidaj  »  donne-t- il  cette  explication:  •Tamoul,  cest 
f)  la  partie  australe  de  ce  pays.  »  Restreinte  d  abord 
dans  ces  étroites  limites  ^  cette  dénomination  s  est  de- 
puis étendue  aux  pays  dans  lesquels  étaient  çtablis^  et 
les  Brahmanes  Drâvida,  et  la  langue  des  Tamouls  ^ 
c'est-h-dire ,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut, 
à  Fextrémité  sud-est  de  la  presqu'île  (3).  Mais  je  ne 
puis  dire  poui*quoi  elle  a  été  adoptée  plutôt  que  toute 
autre  pour  désigner  l'ensemble  des  tribus  brahma- 
niques du  sud;  cela  n'est  pas  plus  facile  à  expliquer 
que  le  choix  du  mot  Ga^da,  nom  propre  du  Bengale^ 
qu'on  applique  aux  cinq  tribus  du  nord.  Il  est  toutefois 
facile  de  conjecturer  que  la  nation  des  Drâvida  aura 


(1)  Buchanan,  Joumey  &c,  t.  Il,  p.  303.  Wahl,  Erdebesnhrei- 
hung  von  Ostt'ndien,  tom.  II,  p.  639. 

(2)  Buchanan,  ibtd,  tom.  Il,  p.  304,  306. 

(3)  Buchanan,   ibid,  tom.  III,  p.  90. 
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dii  cx't  avantage  à  la  supériorité  ou  des  lumières  ou  de 
la  puissance.  On  ignore  absolument  les  circonstuices 
de  son  établissement  dans  le  sud;  Ie.seul  Êiit  que  Fod 
connaisse  d'après  le  témoignage  précieux  de  Bucha- 
nan ,  c'est  que  les  Brahmanes  Drâvida  ne  sont  pas 
originaires  de  la  partie  du  Coromandel  qui  porte  ce 
nom  :  ils  passent  pour  venir  de  f  Hindostan ,  et  le  lien 
de  leur  origine  est  Kalpi,  dans  fanciemie  pnmpce 
d'Agra,  près  de  la  Youmua  (l). 

Cette  tradition  qui  constate  l'origine  septentrionde 
des  Drâvida,  est  encore  confirmée  par  la  naturç  par- 
ticulière du  dialecte  tamoul  qu'ils  parient.  Qaopqae 
considéré  comme  un  prâkrita^bhâchà,  c'est-à-dUpe, 
un  dialecte  populaire,  il  a  plus  de  rapports  avec  le 
sanscrit  que  le  tamoul  proprement  dit  (2).  Ce  fiût.ai- 
rieux  acquiert  une  grande  importance ,  si  f  on  se  nqp- 
pelle  la  distinction  du  tamoul  en  deux  dî^decteaj,  le 
commun  et  le  pur,  distinction  qui  repose  en  partie 
sur  ce  que  la  langue  commune  £ût  de  nombreux  epi- 
prunts  au  sanscrit ,  tandis  que  la  langue  littérale  smtsr* 
dit  presque  absolument  tous  les  mots  d'origine  étran- 
gère. Les  termes  sanscrits  apportés  par  les  Biahnwnfss 
du  nord  se  sont  perpétués  dans  leurs  fiunilles;  niais 
les  Shoûdras  évitent  de  les  employer,  et  parlent  un 
tamoul  plus  pur  (3).  C'est  que  la  caste  des  ShoAdroêf 
ou  la  dernière  de  toutes  dans  la  hiérarchie  brahma- 

(1)  Bnchanan,  ihid.  t.  U ,  p.  303.  Canf.  Uamilton,  Hefcr^Hitfa 

of  Hindostan,  tom.  I,  p.  379. 
(3)  Bachanan,  ibid, 
(3)  Ellis ,  Note  sur  la  grammaire  telougou  de  Campbell  p.  S3. 
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nique,  constitue  la  population  primitive  de  f extrémité 
méridionale  de  la  presqu'île;  c'est  que  ce  sont  eux  qui, 
à  proprement  parler,  sont  appelés  TamiUr,  par  oppo- 
sition aux  Brahmanes  Drâvida.  En  effet,  ie  mot  Ta- 
mil,  que  l'on  ne  considère  ordinairement  que  comme 
le  nom  d'une  langue,  est  en  réalité  celui  des  Shoû- 
dras  du  Coromandel,  ou  plutôt  d'une  nation  que  les 
Brahmanes  ^  en  la  isoumettant  à  leur  systëfne  politique , 
ont  rdéguée  toute  entière  dans  les  derniers  rangs  de 
ia  hiérarchie  sociale  (l).  Ainsi  là  quatrième   caste 
csomprend  ies  anciens  habitahs  dé  cette  partie  de 
flifde,  tandis  que  la  première  se  composé  d'étrangers 
originaires  du  nord.  II  y  a  même  lieu  de  croire  que 
les   Brahmanes   vinrent  presque  seuls   s'établir   au 
milieu  des  Tamouls,  et  que  peu  de  Kchatriyas  et  de 
Vedshycts  les  y  suivirent.  L'es  recherches  les  plus  at- 
tentives sur  lés  castes  de  i'Inde  méridionale  prouvent 
èil  effet  qu'on  ne  rencontre  dans  lê  Coromandel,  et  en 
généirai  dans  le  sud  de  la  presqu'île',  qu'un  très-petit 
Tioihbire  de  Kchatriyas  et  dé  Vaishyas  ;  encore  les 
Brahmanes  contestent-ils  ce   titre   à  la  plupart   des 
Êimilles  qui  y  prétendent  (2). 

Selon  eux,   la  caste  des  Kchatriyas  est  depuis 


(1)  Bnchanan ,  Joumey  &'c,  tom.  II ,  p.  303.  Suivant  ce  voya- 
geur ,  la  langue  et  ie  peuple  tamouls  sont  nommes  par  ies  Iiabr- 
tans  du  Kamâta,  Arabi  et  Tigul-ar,  Ce  dernier  met  peut,  k  la 
rigueur,  passer  pour  une  altération  de  Tamiltr ;  mais  j'ignore 
pourquoi  la  langue  de  ce  peuple  se  nomme  Arabi, 

(2)  Voyez  de  nombreuses  preuves  de  ce  fait  dans  Buclianau , 
tom.  I,  p.  252,  253.  259,   303. 
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long- temps  anéantie  dans  toule  flncle,  et  le  peu  de  Foi- 
slujas  qui  subsistent  dans  le  sud  paraissent  originaires 
du  nord  (  i  ) ;  on  ne  trouve  dans  ia  presqu  ile  que  des 
Shoûdras ,  et  c*est  de  cette  tribu  que  descendent  les 
Hindous  qui,  de  nos  jours,  se  disent  issus  de  ia  se- 
conde et  de  la  troisième  caste.  Cette  opinion  acquiert 
un  haut  degré  de  vraisemblance,  quand  on  se  rap- 
pelle que,  dans  l'ancienne  province  de  Karjiâta  et  sur 
la  cote  de  Coromandel,  les  Shoûdras  sont  soldats,  cul- 
tivateurs etmarcliands^  cest-à-dire  qu'ils  exercent  tes 
professions  jadis  presque  exclusivement  réservées  aux 
KchcUriyas  et  aux  Vais hy as  ^2).  Elle  est  même  plei- 
nement confirmée  par  les  détails  que  les  missionnaires 
danois  nous  ont  transmis  sur  les  castes  du  Coroman- 
del. Ils  divisent  les  Hindous  en  quatre  ordres;  les 
Bramins,  les  Tschaltires,  les  Suttireset  lesParres; 
puis,  d'après  une  classification  plus  rigoureuse,  fls 
font  rentrer  les  Tschattires  dans  Tordre  des  Bror 
mins  (3) ,  c  est-à-dire  qu'ils  ne  comptent  en  réalitë 
que  trois  castes,  les  Brahmanes,  les  Shoûdras  et  les 


(1)  BachanftD ,  ibid.  tom.  I,  p.  ^56,  tom.  II,  p.  80. 

(9)  Voyez ,  sur  TaDcienne  milice  da  Kamdta ,  qui  était  com- 
pose'e  de  Shoûdras  cultivatears ,  des  détails  corienz  dans  Bacha^ 
nan,  tom.  I,  p.  358.  On  peut  j  ajouter  le  témoignage  de  Tantenr 
du  dictionnaire  tamoui  manuscrit  de  ia  bibliothèque  roytiej 
qui  explique  le  mot  Kamddagasêvager ,  «  les  soldats  qui  ne  sont 
»  ni  Maures ,  ni  Mahrattcs  ,  ni  Rasapontes  (  Radjpauies  }.  »'  Evi- 
demment, ce  ne  peuvent  être  que  des  Shoûdras. 

(3)  Hist,  des  Voyages  des  Danois  aux  Indes ,  tom.  I ,  p.  164» 
trad.  franc.  1747. 
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Parias  (en  X2jno\x\  Paraiyer)  (l).  Suivant  les  mêmes- 
missionnaires^  les  Tschattires  ou  Kchatriyas  ne  con- 
stituent pas  un  ordre  séparé ,  mais  seulement  une 
sous-division  de  la  caste  des  Brahmanes^  et  ils  sont 
appelés  en  conséquence  Tschaltires-Bramins  (2). 
Cette  indication^  qui  serait  inexacte  s'il  s'agissait  des 
Brahmanes  et  des  Kchatriyas  des  parties  plusisepten^ 
trionales  de  llnde,  par  exemple,  du  pays  des  Radj- 
poutes,  s  applique  assez  exactement  à  ceux  des  membres 
de  la  caste  sacerdotale  chez  fes  Mahrattes ,  qui  com- 
mandaient les  armées ,  et  réunissaient  ainsi  au  titre  de 
maîtres  spirituels,  les  fonctions  qui,  à  des  époques 
plus  anciennes,  appartenaient  exclusivement  aux  Kcha- 
triyas (3).  L'expédition  des  Mahrattes  dans  le  Tan- 
jaour  et  la  conquête  de  ce  pays  par  JEcoji  Râdja^  en 
1 674  (4),  amenèrent  quelques-uns  de  ces  prêtres  guer- 
riers dans  le  sud  de  flnde;  et  cette  circonstance  ex- 
plique comment  ils  ont  pu  être  connus  des  mission- 
naires de  Tranquebar  (5).  Au  reste,  sans  admettre- 

(1)  Hist,  des  Voyages  des  Danois  aux  Indes ,  tom.  I ,  p.  156, 
trad.  franc.  1747. 

(2)  Ibid,  p.  165. 

(3)  Malcolm,  Mémoir  of  central  India,  tom.  I,  p.  67,  68, 
75,  1824. 

(4)  Hist,  des  Voyages  des  Danois  aux  Indes ,  tom.  I,  p.  17,. 
trad.  franc.  l'747. 

(5)  Les  chefs  mahrattes  transportèrent  dans  le  Tanjaonr  leur 
organisation  politique,  avec  les  dénominations,  ie  pins  souvent 
musulmanes ,  qui  en  marquaient  les  degrës.  La  cour  du  roi  de 
Tan  jaour  fut  une  imitation  de  celle  de  Pouna;  et  dans  Tune  comme 
dans  l'autre ,  le  premier  ministre  porta  îe  titre  persan  de  Pechvâ: 

Ccst  au  moins  ce  que  Ton  peut  conclure  de  la  définition  du  die- 
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graphe  des  missionnaires  danois ,  Palliacate  oa  Pair- 
ieacaiie,  peut  conduire  au  moi  tavaovi  pâlaikkadi , 
nom  d  un  arbre  qui  n'est  pas  décrit  dans  le  dictfa»- 
naire;  peut-être  que  les  arbres  ainsi  nommés  sont 
communs  à  Paiiacaie  (l).  S'il  m'était  permis  de  pio- 
poser  une  conjecture^  je  tirerais  ce  mot  de  Pâfaiyam 
et  de  kàdou,  «  le  bois  ou  le  village  du  campemcnL  • 
Pâ/aiyam,  en  tamoul,  comme  en  télougoupâ/yam, 
veut  dire  un  camp  ou  un  village  entouré  d'un  mm 
en  terre.  Les  chefs  de  ces  camps,  qui  ont  IoBg4eirip» 
conservé  leur  indépendance ,  se  nomment  Pâ/aijfm' 
garer,  et,  dans  les  voyageurs,  PaliagariHi  PoUgap.- 
Paliacate,  la  vifle  la  plus  septentrionde  da  DjagUr 
de  Madras ,  nous  conduit  à  examiner  les  noms  géogm* 
phiques  de  cette  partie  de  la  côte  de  Coromandei, 
dans  laquelle  nous  allons  nous  renfermer  pour  un  ins- 
tant. Djaghir  est  une  dénomination  musulmane  ;  c  es^ 
le  mot  persan  Djâgir,  un  fief  ou  une  terre  donnéepor 
letat  à  un  particulier  en  récompense  de  ses  services. 
Ce  nom,  qui  ne  remonte  qu'au  temps  delà  conquéti- 
mahométane,  est  plus  moderne  que  celui  de  Chingle- 
put  quHamilton  donne  à  ce  district,  d'après  la  déno- 
mination sanscrite  de  la  ville  Sinhalapetta  (3).  PeUUp 
en  sanscritpa//a,  mot  qui  répond  sans  doute  au  tamoul 
pêttai,  sï^fie  faubourg,  ou  plutôt,  viUe  boite  auiamr- 
ou  auprès  d'une  forteresse.  La  fréquente  répétition  de 


(1)  Hist.  des  Voyages  des  Danois  aux  Indes,  tom.  I ,  p«g.  37» 
trad.  franc.  1747. 
(9)  HamiltoD,  Description^  of  UinàesUm ,  tom.  11,  p.  447. 
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ce  mot  di^  les  daiomiiiatioiis  gëognphiqiies  «ht  sod 
de  Finde^  jointe  à  Fempioi  beaucoop  plus  rare  du 
même  terme  dans  celles  du  nord/ permet  de  croire  que 
Pêtfai  est  propre  à  k  partie  méridionale  de  la  pres- 
qu'tfe^  et  qu'il  a  été  emprunté  par  les  Brahmanes  au 
dialecte  de  ce  pays.  Quant  au  'mot  Sinhala,  je  ne 
sais  à  quelle  circonstance  cette  ville  doit  un  nom  qui 
est  celui  de  f^  de  Ceyian. 

De  nos  jours  ^  la  capitale  du  Djaghir  est  Mûdras , 
une  des  plus  belles  villes  modernes  des  Indes  et  le 
si^ede  la  présidence  anglaise  de  ce  nom.  Le  terri- 
toire sur  lequel  elle  fîit  fondée  en  1 63  9 ,  appartenait 
au  descendant  de  la  dynastie  hindoue  deBisnagarqui 
n^piait  alors  à  Tchandregheri  :  la  ville  devait  s  appeler 
d'après  son  nom ,  Shri  Ranga  Raya  patam.  Mais 
le  Nâyaka,QVL  gouverneur  local ,  voulut  que  le  fort 
portât  le  nom  de  son  père  Tchenappa;  et  depuis  lors^ 
Madras  a  été  nommé  ainsi  parmi  les  Hindous  du 
Drâvir  (l).  Seulement,  je  le  trouve  écrit  en  télougou 
Tchenna-patnam  et  non  Tchenappa-patnam  (2). 
Quant  à  la  dénomination  de  Madras,  et  sur  quelques 
cartes  Madrast ,  j'en  ignore  l'origine.  Hamilton  l'ex- 
plique par  Mandiraj  (3)  ou  Maudira  râdja ,  peut- 
être  habitation  du  roi;  mais ,  pour  ce  sens ,  il  faudrait 
déplacer  les  deux  termes,  et  dire  Râdja-mandira^ 

(1)  HamiltQn,  Description- of  Hindostan^  tom.  II,p.  413. — 
Anqaetii ,  Recherches  historiques  et  géographiques  sur  l'Inde , 
tom.  II,  première  partie,  p.  17Ô. 

(2)  Campbel,  Teloogoo  Grammdr ,  p.  158,  J  404. 

(3)  Hamilton,  Description  of  Hindostan,  tom.  II,  p.  406. 
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Ru  hcngaiiy  Madras  s'appelle  Màndarâdj,  ce  qui 
peut  notre  qu'une  transcription  du  nom  européen  (l). 
Après  Chingleput ,  la  ville  hindoue  la  plus  renur- 
({uaLIe  est  Candjevaram,  connue  par  la  pagode  dece 
nom  (2).  Des  évënemens  importans  dans  i'hîstoire  dfe 
cette  partie  Je  Tlnde  ont  ajouté  à  l'illustraticHi  de  ce 
lieu.  Â  la  Hn  du  xv/  siècle  (1478-1503  ),  cette 
ville  fut  prise  par  le  roi  d'Orixa,  Pursottem  Dec 
(  Pourouchottama  Deva  ) ,  après  un  long  si^e,  et  la 
fille  du  roi  emmenée  en  captivité.  Cet  événement,  qui 
eut  lieu  dans  le  beau  siècle  de  la  monarchie  d'Oritti 
a  donné  naissance  à  un  poëme  célèbre ,  en  langue 
ouria,  dont  la  connaissance  devrait  sans  doute  jeter 
du  jour  sur  l'histoire  de  ce  pays  (3).  Candjevaram 
est  appelé^  dans  ce  poëme,  comme  dans  les  livres 
historiques  de  l'Orixa,  Kandjinagar ,  ou  Kandjtkor 
veri.  Les  Téiingas  la  nomment  seulement  Kâmr 
chi  (4).  Paulin  et  Hamilton  écrivent  Candjipouram 
et  Candjipouri ,  et  Finterprètent  la  ville  dor  (5). 

(1)  Dialogues  on  geography  &€, ,  for  the  use  ofsekeoU, 
p.  159 ,  Calcutta,  1834  {"en  anglais  et  en  bengidi }.  Dans  cet  •■- 
yrage  ,  qui  s'adresse  aux  Hindous  du  Bengale  ,  les  dënominatioiit 
géographiques  du  sud  de  Flndc  sont ,  le  plus  souvent,  transcritet. 
telles  que  les  ont  altëre'es  les  Européens  ;  ainsi ,  on  troure  JTorv- 
mondol  pour  Tcholamimdala  ;  Ourisya  (Orûra)  pour  Oêsm  $ 
Shrovonor  (  Travancore  )  pour  Tiruvânkôdou ,  ou  Tirtmvdjas^ 
kôdou ,  &c, 

(9)  Valentia ,  Voyages  and  travels ,  tom.  I ,  p.  435. 

(3)  Stirling,  on  Ort'ssa,  Asiat.  Res.  tom.  XV,  p.  9S0,  éd.  de 
Sérampore. 

(4)  Campbcl ,  Teloogoo  Crrammar,  p.  153,   J  980. 

(5)  Paulin,   Voyage  aux    Indes,  tom. -I,  p.   47.   Hamilton, 
Descript.  of  Hind.   tom.  II ,  p.  448. 
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Dans  cette  hypothèse,  Kandji  ou  Kanéchi  serait  pour 
le  sanscrit  Kantchana.  Cette  explication  parait  un 
peu  forcée  ;  f  en  dirai  autant  d  une  conjecture  que  j*ai 
eu  occasion  d  avancer,  et  par  laquelle  Kandji  serait 
une  altération  de  kanyâ,  jeune  Jille  (l).  Ces  interpré- 
tations, qui  ne  reposent  que  sur  des  rapprochemens 
accidentels,  ne  sont  pas  plus  concluantes  Tune  que 
l'autre.  Enfin  Kandjinagar  paraît  être  une  des  sept 
viDes  sacrées  de  Tlnde,  celle  qui,  dans  les  textes 
brahmaniques ,  est  appelée  Kântchî  (2)  ;  on  y  ajoute 
indiflferemment  les  mots  nagara ,  poura  (  ville  ) , 
varam  (  bénédiction  )  que  nous  avons  déjà  remarqué 
dans  Quichenavaron^  enfin  Kâvêri,  nom  d'un  fleuve 
célèbre  dans  le  sud  de  finde.  J'ignore  pourquoi  le 
nom  de  ce  fleuve,  fort  éloigné  de  Candjevaram,  se 
trouve  joint  au  mot  Kânlckî;  je  remarquerai  seule- 
ment qu'on  trouve,  à  peu  de  distance  de  cette  viHe, 
,un  lieu  nommé  Kâvêri-pâk ,  ce  qui  veut  dire  peut- 
être  le  village  du  Kâvéri  (  de  pâkkam ,  village  ). 

En  reprenant  le  Djaghir  par  le  nord,  nous  voyons 
se  multiplier  les  dénominations  qui  ne  peuvent  s'ex- 
pliquer que  par  le  tamoui.  Ainsi,  au  nord-ouest  de  Ma- 
dras ,  est  Pondamalai ,  nommé  par  les  Européens 
Grand-fnont ,  ce  qui  est,  suivant  Paulin ,  une  traduc- 
tion exacte  de  deux  mots  tamouls  (3);  mais  le  diction- 
naire manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Roi  ne.  donne 
pas  ponda  ou  pondou.  Peut-être  faut-il  lire  Pona 

(1)  Journal  asiatique ,  tom.  X,  p.  S48. 

(â)  Kântchî  f  en  sanscrit,  veut  dire  ceinture  de  femme* 

(3)    Voyage  aux  Indes ,  tom.  I ,  p.  45 ,  trad.  franc. 
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malai,  le  mont  itor.  Les  missionnaires  danois  ecment 
Puvirindamalli ,  ou  PûndamalU:  je  ne  puis  rendre 
compte  de  la  première  orthographe;  la  seconde  rap- 
pelle le  mot  tamoul  poûndi ,  village,  d'où  peu^étre 
Poûçdimalai ,  Je  mont  du  village  (l).  On  trouve 
sur  le  bord  de  la  mer  Velour,  qu'il  Ëiut  peut<^e 
écrire  Vallour  ou  le  village  fort  (  vallon ,  fort,  cAr^ 
village  ) ,  et  Tirouvilour,  dénomination  qui  est  pro- 
bablement la  même  que  celle  de  Tirvalore,  lien 
beaucoup  plus  considérable ,  au  sud-est  d'ArcMe, 
hors  du  Djaghir  de  Madras.  Elle  doit  signifier^^Koa 
grand  village  consacré;  mais  cette  inierprétatîoD'ne 
peut  être  rigoureuse,  car  je  n'ai  vu  ces  mots  que  par 
le  milieu  toujours  trompeur  d'une  transcription  èéro- 
péenne;  il  suf&t  de  constater,  pour  l'objet  de  oette 
lettre,  qu'ils  sont  explicables  par  le  tamoul.  On  y  voit , 
en  eSct,  deux  termes  qui  se  reproduisent  soaveilt  sut 
toute  la  cote  de  Coromandel,  tirou,  sainte  qui,  foint 
à  un  nom  de  lieu ,  indique  qu'il  a  été  consacré  plir 
quelque  souvenir  religieux,  ou,  le  plus  souvent,  par 
l'érection  d'un  temple,  et  our ,  village ,  que  Ton ren» 
contre  si  fréquemment.  Ainsi,  dans  Tespace  peu  étendu 
qui  sépare  la  rivière  Corlelar,qm  se  jette  dans  la  mer 
au-dessous  de  Madras,  du  Paler,  qui  tombe  à  Sadras, 
on  rencontre  seize  noms  de  lieux  qui,  pour  n litre |Mk 
tous  explicables,  au  moins  pour  moi,  offrent  cepeu- 
dant  des  exemples  de  l'emploi  du  mot  oûr* 


(1)  Hist.  des  Voyages  des  Danois  aux  Indes,  tom.  I,  p;  37, 
frad.  franc.  1747. 
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Tripassour,  lieu  considérable  au  nord  du  Djagbir^ 
est  encore  une  dénomination  tamoule  ;  elle  nous  oîÈte 
là  réunion  des  deux  mots ,  tirou ,  sainte  et  oûr,  village 
(^passou,  on paichtchou  f  vert?  ).  11  en  est  de  même 
xle  Trinimalet ,  entre  Pondamalm  et  Chingleptit, 
que  Paulin  écrit  Tiraunamalai  et  traduit  par  satnC 
mont  (l).  Pour  que  cette  interprétation  fût  irrépro- 
x:lvdble;  il  faudrait  lire  Tiroumalai.  Outremalottr , 
au  sud-est  de  Chingleputy  parait  moitié  tamoul  y  moi- 
tié sanscrit.  Ce  mot  me  semble  composé  du  sanscrit 
4mUarû^  nord,  et  du  tamoul  nwdai  oûr,  «  bourg  de  la 
nBgiontagne  septentrionale.  «Paulin  prétend  que  Outre 
fnalfiur  est  une  corruption  de  Ouitamalour,  bon  vil- 
lagp  (S).  11  est  bien  vrai  que  outtamaen  sanscrit  ^  veut 
dia^  excellent^  mais  que  fera-t*K)n  de  /  ?  Peut-être  Ou- 
irejoudour  doit-il  être  en  tamoul  outtou  malai  oûr,  «  le 
0  vjflage  du  mont  fortifié  ?  »  Carangouli,  au  c<xxtraire, 
semble  tout-à-fait  sanscrit^  Karângouli,  «  doigt  de  la 
»  main.  SI  De  même  Covelong  peut  être  en  sanscrit 
Gopâla,  berger,  d autant  plus  que  ce  mot  est  écrit 
C4balam  ou  Cabelon,  par  les  missionnaires  da- 
nois (3).  Cependant  Hamilton  y  voit  kovil,  mot 
tamoul  qui  signifie  temple  ou  palais  (4).  Sadras  ou 
Sadraspatnam  est  traduit  la  ville  carrée  (&),  du 


(1)   Voyage  aux  Indes ,  tom.  I,  p.  46,  trad.  franc 
{%)  Ibid. 

(3)  Hist.  des  voyages  des  Danois  aux  Indes,  tom.  I ,  p.  35  » 
trad.  franc.  1747. 

(4)  Descript.  of  Hind.  tom.  II ,  p.  4Ô0. 

(5)  Hist,  des  Voy,  des  Danois,  tom.  I,  p.  35,  trad.  franc.  1747. 


^  27-2  ) 
sanscrit  Ichaiour,  f/uairc.  Enfin ,  Maveiipouram  ou 
Mahàbalipotiram  ,  appelé  sur  nos  cartes  les  sept 
pagodes,  sans  qu'on  sache  la  cause  de  cette  dénomi- 
nation ,  signifie  la  ville  de  Mahdbalit  Ce  lieu  est  cé- 
Irhrt*  par  les  restes  curieux  de  temples  antiques  firë- 
queniment  décrits  par  les  voyageurs  (1). 

Les  trois  dernières  positions  qui  nous  ont  reportés 
sur  la  côte,  ne  nous  permettent  pas  d'oublier  MaUa^ 
pour,  appelé  par  les  Portugais  San-Thome,  à  cause  du 
prétendu  martyre  de  l'apôtre  Saint-Thomas.  Le  non 
de  cette  cité  autrefois  puissante ,  signifie,  suivant  le 
plus  grand  nombre  des  voyageurs  et  des  géographes*; 
la  ville  des  paons  (2).  En  eflTet,  mayil,  en  tamoul, 
veut  Aire  paon;  mais  ce  mot  peut  être  ialtérationdù 
sanscrit  maf/oiira.  Ce  nom  est  fort  ancien  ;  car  je  pense, 
avec  d' Anville  et  Paulin ,  que  c'est  celui  de  MaUar' 
pha,  UûLxIap^,  mentionné  par  Ptolémée  (3).  M.  Gos- 
sellin,  au  contraire,  par  suite  d'ingénieux  calculs,  est 
conduit  à  remonter  beaucoup  plus  haut  MaUarpka^ 
et  à  le  placer  à  l'embouchure  de  la  petite  rivière  qui 
se  jette  un  peu  au-dessous  de  Tongolour,  dans  le  dis- 


(1)  Chambcrs,  Recherches  asiai,  tom.  I,  p.  87,  trad.  fnnç. 
et  Valentia,   Voyages  and  traçels ,  tom.  I,  p.  380. 

(S)  D'Auyiile  ,  Eclaircissemens  géographiques  sur  la  carte  de 
l'Inde,  p.    19^,    1753.   Hist.    des   Voyages  des  Danois  aux 
Indes,  tom.  I,  p.    35,  trad.  franc.  1747.  Paulin,  Voyage  Oêis 
Indes ,   tom.  I ,  p.  45 ,   trad.  franc.   HamHton  ,   Descripiiom  af 
Hindostan,  tom.  II,  p.  449. 

(3)  Ptolëméc,  Geogr.  lib.  vu  ,  c.  1.  D'AnviDe  ,  Antiquités 
géographiques  de  V Inde ,  p.  130,  131,  1775.  Paalin,  Voyage 
aux  Indes,  tom.  I,  p.  51,  trad.  franc. 
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trictd'Ongoie,  et  sur  laquelle  est  situé  Marela  dans 
les  terres  (l).  Mais^  malgré  la  grande  autorité  qui 
s'attache  aux  opinions  de  cet  habile  géographe,  'j'ai- 
merais mieux  croire  qu'il  y  a  eu  erreur  de  mesure 
dans  les  matériaux  sur  lesquels  travaillait  Ptolémée , 
que  d'admettre  que  Maliarpha,  considéré  comme 
un  port  par  les  anciens ,  doit  avoir  existé  en  face  de 
Marela,  petit  village  assez  éloigné  de  la  mer,  quand 
^n  rencontre  sur  la  côte  une  vifle  comme  Màilapour, 
qui  a  été  un  lieu  considérable,  jusqu'au  temps  où  la 
fondation  et  la  prospérité  de  Madras  lui  a  enievé  son 
importance  commerciale. 

Les  rivières  les  plus  considérables  qui  traversent  le 
Chingkput  sont  le  Paler  ou  Palaur,  en  tamoul 
Pâlârou,  rivière  de  lait,  qui ,  entre  Vellore  et  Ar- 
cate^  reçoit  le  Pone,  sans  doute  rivière  d^or  (pon, 
or),  et  le  Cortelar ,  qui  paraît  pouvoir  s'expliquer  par 
Kôrai  tel  ârou,  la  rivière  limpide  des  jones. 

Après  avoir  examiné  les  dénominations  les  plus  im- 
portantes du  Djaghir,  si  nous  remontons  dans  ia  partie 
septentrionale  du  pays  oii  se  parie  le  tamoul,  c'est-à-dire, 
dans  le  centre  même  ou  Drâvida  desha.  nous  trou- 
vons  Chittore,  qui  peut  être  Chetti-oûr,  le  village  des 
marchands,  ou  plutôt  Chiftou  oûr,  le  petit  village. 
Auprès  de  Chittore  est.un  bourg  nommé  en  sanscrit 
Mahâmandalam ,  le  grand  district.  Vellore  ou  Vel- 
lour,  une  des  plus  anciennes  villes  de  cette  contrée, 


(1)  Gosseilin  ,    Carte  pour  Marin  de  Tyr ,   n.»»  xv,   xvi  et 
XVII  ;  Recherches  sur  la  géographie  des  anciens ,  t.  III,  p.  347. 

n.  18 
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est  célèbre  pour  avoir  été  la  résidence  du  dernier  chef 
hindou  du  puissant  empire  de  Bisnagar  (  Vidjayor 
nagara);  elle  ne  fut  soumise  par  Aurengzeb  qu'en 
1661  ou  1662  (l).  Après  la  chute  de  Tippou,  le 
fort  de  cette  ville  servit  de  prison  à  ses  enfkns  (2).  Le 
nom  de  Vellore  est  du  petit  nombre  de  ceux  que 
}  ai  vus  écrits  en  caractères  originaux  (3)  ;  aussi  puis-je 
en  donner  l'explication  exacte  :  Valloûr,  de  Valhu 
et  oûr,  signifie  en  tamoul  le  village  fort  (4).  Non  loin 
de  Vellore  est  Arcate ,  la  ville  la  plus  considérable  de 
cette  partie  de  la  côte  .de  Coromandel^  et  qui^  indé- 
pendamment du  rôle  qu  elle  a  toujours  joué  comme 
capitale,  a  pour  le  lecteur  européen  le  mérite  d'avoir 
été  citée  par  Ptolémée.  Vers  le  temps  de  cegéc^fraphey 
c  est-à-dire,  antérieurement  à  Tan  139  de  notre  ère  (puis- 
qu'il travaillait  sur  des  matériaux  rassemblés  avant  lui  \ 
Arcate  était  la  capitale  du  G)romandeI^  'A^xMn/Stf- 
trixim  Sa^  (5).  Ce  texte  a  un  peu  embarrassé  les  géo- 
graphes; il  semble  en  effet,  au  premier  coup  d'ceîl, 
si^mfkeT  Sora,  capitale  d' Arcate  ^  mot  qui  devient 
ainsi  le  nom  d  un  pays  ou  d'un  foi  (6)  ;  mais  dTAnvilie, 


■••••rf 


(1)  Anquetil ,  Recherches  historiques  et  géographiques  sur 
l'Inde,  tom.  II,  première  partie,  Canon  chronologique! 

(9)  Voyez ,  sur  Vellore ,  des  de'taiis  curieni:  dans  Valentia , 
Voyages  and  travels,t,  I ,  p.  397  sqq. ,  et  la  représentatioa  même 
du  fort  de  cette  vilie  dans  Y  Inde  française ,  liv.  vi,  pi.  3. 

(3)  Anderson ,   Tamul  Grammar,  p.  SI. 

(4)  Suivant  Hamilton  ,  Vellore ,  que  les  Hindous  ëcrirent  aussi 
Ray-ellore,  doit  être  lu  Veloûr ,  ce  qui  pourrait  signifier  le 
village  blanc  {Descript,  àf  Hind,  tom.  II,  p.  433.) 

(5)  Ptoie'mée,  Geogr,  lib.  vu,  c.  1. 

(6)  C'est  ce  que  paraît  avoir  cru  Ceifarias,  qui  nomme  Sorfc 
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avec  cet  admirable  bon  sens  dont  H  a  donne  tant  de 
preuves  9  et  s  appuyant  d  ailleurs  sur  la  confomritë  <hi 
nom  moderne  ^rca^e  avec  'A^xorv  ,  n  avait  pas  balancé 
de  traduire  Arcate,  capitale  de  Sôra  (l).  Cette  opi- 
nion a  été  suivie  par  tous  les  géographes  qui  se  sont 
occupés  de  cette  partie  de  Tlnde  (2);  mais  personne 
n'a  songé  à  remarquer  l'exactitude  de  Ptolémée  dans 
la  transcription  de  ce  mot,  pâtre  que  cette  exaotitpde 
même  était  ia  cause  de  la  difficulté  qu  on  épvmnnait  sr 
ç(»icilier  le  texte  avec  les  Êiits.  Ainsi  ^Apxd'nv*  parais* 
sait  au  génitif,  tandis  que  la  désinence  ou  est  la  termi- 
naison propre  du  mot  tamoul  Arou  kâdou ,  <&  la-  fora 
Il  ou  le  bourg  du  fleuve  »  (3),  dënominatioa  fd'autam[ 
plus  exacte  que  cette  ville  est  située:  sur  ie  fleuve 
Paler.  t 

Nous  devons  maintenant  résumer  les  faits  qut  fts- 
sortent  des  recherches  précédentes.  Sur  trente  mots 
pris  parmi  les  principaux  noms  géographiques  du  pays 
que  les  Hindous  appellent  Drâvida  des  ha  y  dîx^>sept 
se  sont  trouvés  appartenir  au  dialecte  tamoul  y  et  netif 
au  sanscrit  ;  quatre  seulement  sont  d'une  origine  dou- 


ane des  capitales  de  i'Itrde.  Oeogr,  ant,  ïndia ,  îib.  m ,  c.  23 , 
tom.  II,  p,  870,  1706. 

(1)  Antiq.  géogr.  de  Vlndc,i^.  128,  1775. 

(2)  Paulin,  Voyage  aux  Indes,  tom.  I,p.  i5i ,  i52.  Rennel, 
Description  de  l'Indostan,  tom.  III,  p.  9,  trad.  franc. 

(3)  Paulin ,  Voyage  aux  Indes ,  tom.  I ,  p,  47 ,  trad.  franc. , 
et  Hsimiitonf  Des cript,  ofHind.  tom.  II,  p.  430,  écrivent  ^roM- 
kati;  mais  ia  ve'ritable  orthographe  est  ârou  kâdou,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  en  consultant  un  dictionnaire  tamoni ,  aux 
deux  mots  ârou  (  prononcez  arrou  )  et  kâdou, 

18. 
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teuse.  Ainsi  les  dénominations  dérivées  de  l'idionie  po- 
pulaire, dépassent  de  beaucoup  celles  qui  ne  sont  expli- 
cables que  par  la  langue  savante.  La  discussion  de  bits 
qui  n'avaient  pas  été  jusqu'ici  soigneusemmt  exami- 
nés ^  nous  a  de  plus  conduits  à  ce  résultat  important, 
qu'il  y  a  dans  le  Drâvir  deux  nations  :  l'une  étrangère, 
venue  du  nord,  parlant  un  idiome  qui  n'est  pas  edui 
du  peuple  ;  ce  sont  les  Brahmanes,  qui  se  servent  plus 
ou  moins  du  sanscrit:  l'autre  qui  passe  pour  née  sur 
le  sol  qu'elle  habite ,  formant  le  fond  de  la  population, 
employant  un  idiome  tout-à-fait  différent  de  celui  des 
Brahmanes;  ce  sont  les  Shoûdrcis,  ou,  pour  ne  pas 
teur  donner  un  nom  qui  rappelle  trop  exclusivement 
une  oi^nisation  sociale,  résultat  de  l'influence  étran- 
gère, ce  sont  tous  les  Hindous  qui  exercent  les  pro- 
fessions utiles,  et  qui,  en  même  temps,  parlent  le 
tamoul.  A  cette  différence  dans  les  races  répond  ia 
différence  bien  connue  dans  lés  noms  qui  les  dé- 
signent :  les  étrangers  s'appellent  Drâvida,  les  natio- 
naux Tamiler;  de  sorte  que,  si  nous  rapprochons  de 
ces  £ûts  la  blancheur  du  teint  des  Brahmanes,  com* 
parée  à  la  couleur  plus  foncée  des  Shoûdras.  (l),  il 
ne  manque  à  la  critique  aucun  des  caractères  auxquds 
elle  peut  reconnaître  deux  races  d'hommes,  ou  au 
moins  deux  peuples  bien  distincts.  Par-là  se  trouvent 
résolues,  pour  le  pays  qui,  de  Faveu  des  Hindous,  est 
la  patrie  de  la  nation  et  de  l'idiome  tamouls,  ies  qnes- 


(1)  Hist.  des  Voyages  des  Danois  aux  Indes,  toni.  I,  p.  156, 
trad.  franc.  1747. 
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tiens  posées  au  commencement  de  cette  lettre,  et  qui 
rentrent  toutes  dans  celle  de  Foriginalîté  de  la  langue 
dite  Tamil  et  de  son  antique  existence  sur  le  sol  où 
elle  se  parle  encore  aujourd'huL 

E,    BURNOUF, 


Première  Histoire  de  Rostéwan ,  roi  et  Arabie ,.  traduite 
du  roman  géorgien  intitulé  l'Homme  à  la  peau  de  tigre , 
suivie  de  quelques  Observations  sur  les  dictionnaires 
géorgiens,^  par  M,  Brosset. 

Il  j  avait  en  Arabie  un  roi  nomme  RosteVan ,  protégé 
de  Dieu,  noble,  généreux,  modeste,  ayant  beaueoup'de 
soldats  et  d'esclaves  ;  juste ,  clément ,  riche ,  habile  à  gou- 
verner, aussi  aimable  dans  l'intimité  qu'il  était  redoutable 
dans  les  combats. 

(l)  °.  Le  roi  Rostéwan  régnait  sur  l'Arabie:  il  était,. en 
qualité  de  chahanchah,  maître  du  pays  des  Perses  ;  tout  lui 
obéissait,  tout  tremblait  devant  sa  sagesse  ;  on  i'eut  pris 
pour  le  roi  du  monde,  pour  un  autre  Alexandre. 

Nous  allons  faire  connaître  l'histoire  de  ce  grand  prince. 
Rosten  (â) ,  roi  d'Arabie ,  défendu  par  dix  mille  gardes, 
avait  une  fille  dont  les  yeux  brillans,  capables  de  fondre 


(1)f  Les  quatrains  ainsi  marqués  ^  ne  se  trouvent  pas  dans  le 
manuscrit  F  du  Tariel ,  qui  est  plus  moderne.^  Ils  soat  pour  la 
plupart  redondans  ;  quelquefois  ils  sont  remplaces  en  F  par  une 
meilleure  re'daction. 

(3)  Abre'viation  de  Rostéwan.  On  trouve  aussi  Rostan,  qui 
revient  au  même.  Nous  rendrons  compte  de  ces  variantes  et  de 
beaucoup  d'autres ,  dans  une  analyse  raisonne'e  des  deux  mss.  du 
Tariel,  appartenant  à  la  bibliothèque  royale ,  dont  la  collation ,  en- 
tièrement achevée  ,  en  offre  plus  de  16,000  fort  considérables. 


■\ 


(    '^78    ) 
le  zinc,  enlevaient  les  cœurs  de  ceux  qui  la  voyaient^ 
eu ilamm aient  ceux  qui  en  étaient  prives. 

Le  roi  n*avait  d'autre  enfant  que  cette  seule  fille,  astre 
brillant  du  monde,  digne  de  figurer  dans  l'armée  du 
soleil;  objet  ravissant,  aimable  encbanteresse des  pense'es; 
et,  pour  la  louer,  il  faudrait  un  sage  qui  eut  dix  mille 
langues  et  autant  d'ames.  Elle  s'appelait  Thinathin,  nom 
glorieux.  Dès  que  ses  charmes  se  furent  développés,  le 
soleil  dut  s'effacer  devant  elle.  Le  roi  convoqua  ses  YÎzirs; 
assis  d'un  air  fier  et  majestueux ,  ils  se  rangent  à  ses  câtes, 
et  il  leur  parla  ainsi  : 

^.  Les  ordres  secrets  de  RosteVan  ont  convoqué  le» 
vizirs:  condamné  à  une  éternelle  obscurité ,  je  n^ù  point 
de  fils;  c'est  en  vain  que  l'on  me  regarde  comme  le  chef 
suprâine  de  tant  d'armées,  que  l'on  vante  les  plaisirs  de 
mon  asparez  (  hippodrome  ) ,  et  la  majesté  de  mon  rang. 

Je  veux,  dit-il,  m'expliquer  avec  vous  sur  une  affaire. 
Quand  la  rose  a  vu  sa  (leur  se  sécher  et  se  fiétrir ,  elle 
tombe ,  une  autre  vient  embellir  nos  jardins  ;  et  quand 
le  soleil  nous  livre  au  repos,  si  la  lune  est  absente,  nous 
sommes  plongés  dans  les  ténèbres. 

A  Vk^n  où  je  suis ,  la  vieillesse,  le  pire  de  tous  les  maux, 
me  menace  d'une  mort  prochaine;  telle  est  la  loi  du  monde. 
Qu'est-ce  que  cette  lumière  qui  touche  de  si  près  à  la  nuit? 
Mettons  donc  sur  le  trône  cet  enfant  devant  qui  s'eflace 
le  soleil. 

Roi  .  reprirent  les  vizirs  ,  que  parlez-vous  (l)  de  votre 
vieillesse?  quand  votre  rose  serait  flétrie,  il  nous  conviendrait 
encore  d'obéir;  sa  beauté,  son  parfum,  sont  encore* sans 
rivaux.  Les  étoiles  oseront-elles  se  prévaloir  de  la  defaO- 
lancc  de  la  lune? 

°.  Les  vizirs  firent  unanimement  résistance  :  quelques-uns, 


(1)  En  géorgien,  on  emploie  souvent  le  plnricl,  en  parlants 
une  seule  personne. 
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cependant,  obéirent  aux  ordres  précis  et  redoutables  du 
roi ,  et ,  d'après  ses  volontés  ,  ils  placèrent  sur  le  trqpe 
Thînathin ,  dont  ies  regards  effacent  le  soieil  et  fondent 
les  rocs  les  plus  durs 

Ne  dites  pas ,  o  roi ,  que  votre  rose  est  déjà  dessëche'e*, 
mais  puisque  cet  expédient  vous  sourit,  tout  étrange  qu'il 
est,  il  convient  de  s'y  soumettre  en  dépit  d'un  plus  sage, 
et  de  donner  l'empire  à  celle  qui  commande  au  soleit. 
Cette  jenne  fille  sera  notre  reine,  puisque  Ghouda  (Dieu) 

l'ordonne (t)  *,  et,  loin  de  vous,  nous  redirons  sans 

cesse  que  la  puissance  de  ses  rayons  montre  en  elle  l'égale 
du  soleil.  Qu'importe  d'ailleurs  que  le  lionceau  soit  maie 
ou  femelle? 

D'autre  part,  Awthandil  lespaspéti,  fils  de  Yamir  spas- 
salar  (2),  comparable  pour  l'excellence  de  sa  beauté'  au  soleil 
et  à  la  lune,  jeune  encore,  et  dans  l'age  où  la  peau  a  le 
brillant  du  cristal,  avait  puise  la  mort  dans  l'épaisseur 
des  beaux  sourcils  de  Thinathin. 

Un  secret  amour  domine  ses  pensées:  s'il  s'éloigne, 
s'il  la  perd  de  vue ,  la  rose  se  sèche  et  sa  couleur  pâlit  ; 


(1)  Les  points  indiquent  les  endroits  où  le  traducteur  aurait 
en  besoin  d'un  meilleur  dictionnaire  ou  de  manuscrits  plus 
corrects. 

(S)  Les  auteurs  ge'orgiens  ont  Fhabitude  de  désigner  leurs  per- 
sonnages par  leur  dignité ,  par  le  nom  et  ies  charges  de  leurs 
pères;  d'où  il  résulte  parfois  des  phrases  fort  longues  et  en- 
nuyeuses. «  En  Tan  '265  (  1577  )  ,  le  seigneur  Manoutchar  prit 
vMata  et  lui  brûla  ies  yeux,  ainsi  qu'aux  jeunes  gens  de  sa  suite; 
«puis  ii  revint.  Le  seigneur  Manoutchar  vint  k  Mgel  tzikhé  (ie 
«fort  des  loups);  ie  seigneur  Manoutchar  et  le  seigneur  Qwar- 
wqwaré  s'y  arrêtèrent,  et  ïe  seigneur  Dédis  imédi  vint  à  Akhal- 
9  tzikhé  (  cliâteau  neuf  ).  En  Fan  266  (  1578  ),  ie  seigneur 
«Alexandre  ,  fiis  du  seigneur  Léon  roi  de  Calchhi ,  aiia  à  ia  rcn- 
»  contre  de  Lala  paciia  à  Satis  dcbaia.  Wakhtang ,  seigneur  de 
oMoukliran,  ûls  de Bagrat  seip^neur  de  Moukhran,  fut  conduit  au 
»  temple.  »  (  Chron.  man,  ) 


(    2S()    ) 

près  (Pelle,  ii  éprouve  la  cruelle  atteinte  d'une  flamme 
dévorante,  effet  du  sentiment  qui  domine  la  raison  humaine. 

Aussitôt  que  le  roi  eut  fait  asseoir  sa  fille  sur  le  trdne, 
Awthandil  en  fut  ravi.  Plein  du  désir  de  posséder  cette 
jeune  fille  :  Sans  doute,  disait-il,  en  vovant  continuellement 

ce  beau  cristal pourrai-je  trouver  le  remède  du  mal 

qui  me  consume. 

°.  Ivre  de  joie  de  l'avoir  pour  reine,  et  les  yeuxfàscmiê 
sur  la  bassesse  de  sa  condition ,  Awthandil  disait  souvent  : 
Je  l'entretiendrai  de  mes  transports,  je  la  verrai  tout  à 
mon  aise,  mes  yeux  jouiront  de  la  contempler. 

Un  décret  émana  du  souverain  maître  de  FArobie. 
Moi,  père  de  Thinathin,  je  l'ai  mise  sur  le  trâne;  sa 
lumière ,  comme  celle  du  soleil ,  éclairera  Funivers  :  venez 
tous  en  sa  présence «^ 

Toute  l'Arabie  accourut  en  troupes  innombrables.  Aw- 
thandil, semblable  au  soleil,  générai  de  ces  immenses 
troupes,  se  présente  avec  le  vizir  Sograt,  chef  des  gardes 
du  roi;  ils  s'asseyent,  et  leurs  moindres  paroles  sont  d'an 
prix  ineffable. 

Le  visage  tout  rayonnant,  Rostéwan  conduit  sa  fiUei 
la  couronne  de  sa  propre  main,  lui  donne  le  sceptre  y 
la  rcvôt  des  habits  royaux ,  et ,  telle  qu'un  soleil ,  la  jeune 
fille,  plonantsur  rassemblée,  y  promène  des  regards  curieux* 

F.  Les  rois  et  leur  suite  accourient  pour  l'adorer;  îb 
reconnaissent  et  proclament  sa  royauté,  et  lui  prodiguent 
leurs  caresses.  La  trompette  et  la  cymbale  font  entendre 
leurs  harmonieux  accords  ;  mais  la  jeune  fille  se  fond  eo 
pleurs 

Indigne  qu'elle  se  croit  d'être  assise  au  trâne  de  son 
père,  elle  pleure,  et  le  jardin  des  roses  est  baigné  de 
larmes.  Le  roi  lui  représente  que  les  parens  se  multiplient 
dans  leur  race  ;  mais  jusqu'alors  ii  ne  peut  calmer  le  feu 
qui  la  dévore.  Ne  pleure  pas,  lui  dit-il,  o  ma  fille;  écoute 
mes  conseils  :  Ma  voix  en  ce  jour  t'a  proclamée  souveraine. 
d'Arabie;  dès  à  présent,  dicte  tes  lois  à  cet  empire;  que 
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la  sagesse  préside  à  ta  ctfnduite;  illustre-toi  par  ta  bonté. 
Puisque  le  soleil  se  répand  également  sur  Ja  rose  et  sur 
les  nékwi  (  plante  inconnue  )  ,  grands  et  petits ,  il  faut 
que  ta  clémence  s'étende  à  tous.  La  bienfaisance  rattache 
les  cœurs  désunis;  on  porte  volontiers  ses  chaînes.  La 
bienfaisance  généreuse  est  comme  le  flux  et  le  reflux  de 
la  mer.  Elle  est  indigène  dans  les  palais  des  rois,  comme 
Valwa  (végétal  inconnu)  dans  Edem.  Tout,  jusqu'à  ses 

ennemis,  cède  a  l'homme  généreux Ce  que  tu  donnes 

t'appartient,  ce  que  tu  gardes  est  perdu. 

F  (1).  La  sage  jeune  fiUe  prête  aux  leçons  de  son  père 
une  oreille  attentive  et  docile;  elle  ne  se  lasse  pas  de 
l'écouter.  Le  roi  ordonne  un  festin  délicieux;  et  le  soleil 
s'efface  devant  Thinathin,  ou  plutôt  il  lui  emprunte  ses 
rayons  (propr.   Thinathinisat  i.  e.  agit  Thinathinam), 

Aussitôt  Thinathin  ordonne  un  grand  festin  ;  la  lyre 
fait  entendre  sa  douce  voix,  la  foule  se  presse  sous  les 
colonnades  pour  prendre  part  à  tant  de  plaisirs 

Elle  appelle  sa  nourrice ,  la  confidente  de  ses  pensées  : 
Apporte-moi,  dit-elle,  tous  ces  joyaux  insignes  de  mon 
rang  suprême,  dont  la  garde  t'est  confiée.  On  les  apporte; 
elle  distribue  mille  objeti»  d'un  prix  incalculable. 

Ce  jour  fut  tout  entier  consacré  à  cet  acte  enfantin, 
à  épuisej*  ses  trésors  sur  les  petits  comme  sur  les  grands. 
Oui,  disait-elle,*  j'ai  pratiqué  la  leçon  de  mon  père;  et 
qu'on  se  garde  bien  de  cacher  mes  riches  parures. 

Allez ,  ajoute-t-elle ,  tirer  tous  ces  objets  de  leurs  dépâts  ; 
et  vous,  Amilakhwari  (3) ,  donnez  la  liberté  aux  chevaux  et 
aux  mulets  de  mes  haras.  On  les  amène ,  et  sa  générosité 

(1)  La  lettre  F  indique  les  quatrains  qui  ne  se  trouvent  que 
dans  le  man.   F. 

(2)  Nom  d'une  famille  princière ,  très-souvent  nommëe  dans 
i'histoire  ge'orgienne  ,  et  qui ,  selon  M.  Klaproth  ,  e'tait  proprié- 
taire d'une  partie  de  la  ville  de  Gori.  Voyage  au  Caucase  y  t.  II, 
pag.  lie. 
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ne  s'arrâte  pas  à  leur  valeur,  et  les  soldats  pillent  son 
tre'sor  comme   des  brigands. 

Ses  bijoux  sont  profanes  comme  un  butin  fait  .sur  les 
Turcs  ;  on  emmène  le  beau  coursier  d'Arabie  qui  n'obât 
jamais  à  un  personnage  vulgaire,  homme  ou  femme. 

F.  Les  plaisirs  de  ce  joyeux  banquet  durèrent  tout  le 
jour  ;  un  nombre  immense  de  soldats  prirent  part  à  la  bonne 
chère  ;  le  roi  seul  e'tait  préoccupe  par  de  tristes  pensées. 
Qui  lui  pèse?  que  lui  faut-il?  11  voudrait  sans  doute'  la 
marier. 

Comment  exprimer  les  transports  de  cette  multitude? 
A  la  fin  du  banquet  le  roi  parut  préoccupe  :  Awthandil 
et  Sograt  s'en  étonnent;  on  eut  dit  qu'il  était  consterné | 
et  que  la  perte  de  tant  d'objets  pre'cieuz  lui  causait  une 
vive  douleur. 

Tel  qu'un  soleil  attirant  tous  les  regards ,  et  semblable 
à  un  tigre  ou  à  un  lion ,  Awthandil ,  chef  de  la  milice , 
occupe  la  première  place  :  près  de  lui  est  assis  le  vieux 
vizir  Sograt.  Quel  chagrin,  disaient-ils,  pèse  sur  le  roi? 
d'où  vient  l'altération  de  ses  traits? 

Le  roi,  disent-ils,  est  tombe' dans  quelque  noire  pense'e; 
car,  à  coup  sur,  il  n'a  point  Jci  de  sujets  de  chagrin. 
Awthandil ,  reprit  Sograt ,  interrogeons-le  ;  hasardons  de 
sonder  d'où  vient  son  égarement. 

Tous  deux  se  lèvent  aifcc  empressement ,  remplissent 
leur  verre  ,  et ,  s'avançant  à  pas  mesurés ,  fléchissent  le 
genou  d'un  air  riant;  puis  le  vizir  entame  à  voix  posée 
sa  harangue. 

Tu  es  chagrin ,  o  roi ,  et  le  sourire  a  fui  de  tes  lèvres , 
et  non  sans  raison.  Ta  fille ,  prodiguant  à  tous  les  biens 
qu'elle  tient  de  toi»  a  dissipé  ton  trésor,  plein  d'objets  pré- 
cieux. Mais  pourquoi  l'avoir  mise  surletrâne?  pourquoi 
t'âtre  attiré  ce  malheur  ?  Le  roi ,  à  ces  mots ,  le  regarde  en 
riant ,  étonné  de  son  audace  et  de  la  témérité  de  ses  pa- 
roles. Tu  as  bien  fait ,  dit-il ,  en  le  remerciant . . . 

Non,  vizir,  ce  qui  me  chagrine,  c'est  que  je  touche  a 
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la  decreoitude,  et  que  mes  jeunes  ans  ne  sont  plus.  Je  n'ai 
point  dénomme  avec  qui  m'entretenir  y  et  que  je  puisse  fa- 
çonner aux  vertus. 

HeVitière  de  mon  trône ,  une  fille ,  une  filie  seulement 
a  reçu  de  moi  le  jour ,  car  Ghouda  m'a  refuse  un  fils. 
Telle  est  ma  peine  y  toujours  présente,  soit  que  je  me  di- 
vertisse à  tirer  de  l'arc  ou  au  jeu  de  la  balle  ;  toute  ma  con- 
solation fut  de  former  Awthandil. 

Le  jeune  horape  écoutait  dans  un  doux  transport  les 
paroles  du  roi:  il  s'inctine  d'un  air  satisfait ,  et  la  (1)  blan- 
cheur de  ses  dents  s'anime  par  l'expression  du  sourire. 
Son  regard  est  vague  et  mobile.  Pourquoi  ris-tu ,  dit  le  roi  ? 
âe  quoi  as-tu  honte  en  ma  présence? 

Encore  un  coup,  pourquoi  ce  rire  qui  m'insulte!  Je 
vais  le  dire ,  reprit  le  jeune  homme  ;  mais  donne-moi  ta 
parole  que  ma  hardiesse  ne  t'offensera  point  et  n^exci'tera 
pas  ton  courroux,  et  que  la  mort  ne  châtiera  point  ma 
te'me'rite'. 

Dis  ce  qu'il  te  plaira,  reprît  ce  brillant  soleil;  com- 
ment ta  langue  offenserait-elle  celui  qui  n'est  ici  que  pour 
se  divertir?  Parle,  j'entendrai  tout  sans  colère  ;  ne  crains 
rien  de  mes  blessures;  je  ne  flétrirai  point  ta  rose. 

Non,  dit-il,  quelle  que  soit  l'audace  de  tes  paroles,  je  n'en 
serai  pas  offense  :  et  il  jura  par  le  soleil  de  Thinathin ,  de 
celle  qui  efface  le  soleil.  Je  vais ,  dit  Awthandil^  exposer 
mes  souhaits,  quoique,  du  reste,  il  ne  me  convienne  pas 
de  vanter  mon  adresse  au  jeu  de  l'arc. 


(1)  Cette  image  gracieuse  est  rendue  en  géorgien  par  nn  vers 
d'une  dureté  choquante  :  Tethrtha  cbiltha  gamo  mcrthaltha  , 
chouktha  weltha  moaphenda  (16  syllabes  en  tout;  prononcez  le 
c  dur  y  et  toutes  tes  lettres  telles  qu'elles  ^ont  écrites,  à  la  fran- 
çaise ).  Les  consonnes  sans  voyelles  sont  fréquentes  en  géorgien  : 
on  trouve  souvent  des  mots  tels  que  ceux-ci  :  Mcrtchkhalitha  de 
trois  syllabes  ,  v.  4443.  Rwa  tzkhrasa  da  tzkhra  hcris  rwasa , 
V.  4457  du  Tarid. 
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Awtliandii,  poussière  de  vos  pieds,  apprit  de  yon  ■ 
tirer  de  Parc  :  ordonnez  un  divertissement  dont  yos  gardes 
seront  les  te'moins.  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  fai  des 
rivaux  dans  le  stade ,  le  jeu  de  balle  et  i'hîppodromle  les 
anéantiront. 

Ce  bon  roi,  oubliant  sa  majesté,  témoigna  par  nn  sou- 
rire sa  vive  satisfaction.  Je  t'ai,  dit-il,  élevé  comme  mon 
fils,  ainsi  la  confiance  t'est  permise.  Je  le  sais,  mon  enfant) 
je  ne  puis  Poublicr  ;  sois  donc  toujours  le  même.  Tant  que 
mon  esprit  jouira  de  la  raison-,  je  veux  travailler'»  ton 
bonlieur. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  t'ai  suggère  ce  divertissement,  c^est 
toi  qui  l'as  imagine'  :  donne  tes  ordres  ;  nous  choisirons  de 
braves  gens  pour  compagnons  et  pour  témoins.  Plos  tard, 
dans  l'hippodrome,  on  verra  qui  mérite  le  prix. 

Awthandil  obéit,  et  l'entretien  en  reste  là.  On  rit,  on 
s'amuse,  on  se  livre  gaiement  au  plaisir,  et  le  divertiaser 
ment  est  publie * 

Désignons,  dit-il  ensuite,  douze  esclaves  pour  nous  ac- 
compagner, pour  nous  présenter  les  flèches,  et  pour  nous 
servir.  Parmi  eux  tu  choisiras  Chermadin  ton  serviteur; 
ils  regarderont  les  coups  sans  partialité ,  sans  prévention. 

Allez ,  dit-il  aux  chasseurs ,  battez  la  plaine  et  faîtes  en- 
sortc  d'y  rassembler  force  gibier.  L'armée  se  réunît  aux 
trois  cris  de  ralliement  :  venez ,  formez  vos  bataillons. 
Ainsi ,  après  s'être  bien  divertis ,  fut  terminé  le  banquet. 

Le  jeune  homme  se  lève  avec  l'aurore;  son  vêtement 
étoit  de  pourpre  ;  sur  son  visage ,  l'éclat  pâle  de  For  se  mar 
riait  à  celui  du  cristal  et  du  rubis  :  il  venait ,  sur  un  cour- 
sier blanc»  hâter  le  départ  du  roi. 

Le  roi  s'habille,  monte  à  cheval  :  on  part.  Les  chasseurs 
se  forment  en  cercle  dans  la  plaine,  et  font  siffler  les 
cordes  de  leurs  arcs.  Les  soldats  couvrent  la  campagne, 
au  bruit  du  zeimi  et  des  clochettes,  et  tirent  à  l'envi  leurs 
flèches  pour  préparer  leà  plaisirs  de  leurs  maîtres. 

Venez ,  suivez-nous ,  dirent-ils  aux  douze  esclaves  ;  iîan- 
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fiez  vos  arcs ,  apportez  les  flèches ,  piacez-Ies  stir  la  corde , 
et  soyez  témoins  des  coups.  De  tous  les  coins  de  la  plaine, 
,  •  bientôt  le  gibier  va  prendre  l'alarme. 

On  vît  paraître  un  innombrable  essaim  de  bétes fauves; 
des  cerfs ,  des  biches  ,  des  onagres.,  des  chèvres  sauvages 
bondissantes;  le  prince  et  les  esclaves  s'avancent  à  leur 
rencontre:  les  arcs,  les  flèches,  tant  de  bras  en  mouve- 
menty  rejouissent  la  vue. 

Les  rayons  du  soleil  se  refléchissent  sur  les  ornemens 
des  coursiers  ;  sous  leurs  coups  ,  sous  leurs  flèches ,  le  sang 
ruisselle  dans  la»  j^Iaine.  Les  esclaves  n'étaient  occupés  qu'à 
réparer  l'épuisement  des  dards ,  et  perdant  tout  leur  sang, 
les  bétes,  une  fois  atteintes ,  tombaient  devant  le  jeune 
homme. 

Ils  parcourent  les  champs ,  poussant  en  avant  le  gibier 
que  leurs  traits  exterminent,  en  bravant  le  courroux  du 
ciel  ;  les  campagnes  étaient  rougîes  d'un  fleuve  de  san^  et 
Awthandil  s'offrait  aux  regards  comme  un  alwa  d'Ëdem 
(arbre  inconnu  ). 

Ils «urent  bientôt  traversé  et  balayé  fa  plaine:  à  l'extré- 
mité coule  un  ruisseau ,  et  sur  ses  bords  sont  des  rochers,* 
l'un  et  l'autre ,  ils  disparaissent  comme  deux  soleils,  et  le 
g9>ier  s'enfonce  dans  les  taillis  impénétrables  aux  cour- 
siers. 

Eh  bien!  se  dirent-ils  en  mant,  qui  de  nous  deux  l'em- 
porte ?  Pendant  qu'ils  s'entretenaient  familièrement  et  se 
promenaient  sans  but  fixe ,  les  esclaves  de  leur  suite  arri- 
vèrent. Vraiment ,  leur  dirent-ils  y  avons-nous  mérité  vos 
éloges? 

£n  vérité,  reprirent  les  esclaves,  nous  le  dirons  avec 
franchise  ;  vous  ne  pouvez,  ô  roi ,  rivaliser  avec  lui,  vous 
ne  l'égalez  pas  ;  ôtez  la  vie  à  d'inutiles  serviteurs 

Tous  deux  ensemble  vous  avez  tiré  deux  mille  pièces; 
Awthandil  seul  en  a  frappé  plus  de  vingt  mille  (  ou  en 
a  frappé  plus  que  vingt  guerriers  )  ;  et  de  ses  coups , 
pas  un    seul  ne  s'est   égaré  ;   mais  plusieurs  fois    nous 
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avons  flu  achever  celles  que  les  «vôtres   avaient  abattaes. 

Ce  récit  lit  au  roi  autant  de  plaisir  qu'une  partie  de 
des  ;  ravi  des  progrès  de  son  élève ,  un  bouton  de  nue 
eut  eu  pour  lui  moins  de  charmes.  Il  sourit,  et  dans  son 
cœur  le  chagrin  fit  place  à  la  joie. 

Tous  deux  descendirent  se  rafraîchir  dans  le  bocage, 
dispersèrent  les  soldats  qui  s'étendirent  sur  le  gazon  ,  et, 
ne  retenant  près  d'eux  que  les  douze  esclaves  distingués 
entre  tous  par  leur  bravoure ,  se  divertirent  à  rtgÊrAtr 
le  ruisseau  çt  les  arbres. 

(  Suit  le  récit  de  l'apparition  de  Tariel.  V\o^'ez  le  somoMÙre 
du  roman,  Joum.  asiat  de  juin ,  tom.  I,  pag.  434  et  soîv.  ). 


Si ,  par  hasard ,  quelque  critique  trop  sévère  était  tenté 
de  nous  demander  compte  des  fautes  et  des  lacnnes  de 
cette  traduction ,  nous  commencerions  par  avouer  les  pra** 
mières ,  si  la  critique  était  méritée;  pour  justifier  les  antreiy 
la  bonne  foi  littéraire  ,  et  le  soin  imposé  à  tout  homme  de 
sa  réputation,  nous  font  un  devoir  de  prévenir. les  lec- 
teurs du  degré  de  confiance  qu'ils  peuvent  aooorder  a  Ml 
essai.  lis  se  convaincront  qu'avec  les  seuls  vocabolaîres 
géorgiens  publiés  jusqu'à  ce  jour,  les  ouvrages  de  hant 
style  sont  inabordables. 

lie  Dictionnaire  géorgien-italien  du  P.  Irbachî,  qiii  parut 
à  Rome  en  1039  (  il  j  a  ^reur  typographique,  Jomrm^ 
asiat.  décembre  1897,  où  l'on  a  laissé  1696), à  ilmpri^ 
merie  de  ia  Propagande ,  ne  renferme  que  30A4  articles; 
et  l'on  sait ,  par  la  position  des  couvens  catholiques  en 
Géorgie ,  que  les  missionnaires  ne  furent  pas  d'abord  à 
portée  de  s'occuper  du  beau  langage,  ayant  passé  successii 
vement  d'AkhaJtzikhé  à  Khotaïs,  à  Gori,  et  enfin  à 
Tiflis  (1). 

(1)  Voyez  ic  Voyage  de  Chardin  et  ia  dissertation  da  colond 
Roltiers ,   Journal  asiat.  novembre   1897. 


\ 
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Sans  cesse  convoitée,  prise  et  reprise  par  ses  puissans 
voisins ,  la  Ge'orgiefut  tour  à  tour  occupée  par  Alexandre, 
parles  Romains,  par  les  Grecs  du  Bas-Empire,  par  les 
Turcs ,  îes  Russes  et  les  Persans ,  et  par  les  peuplades  pil- 
lardes des  Ossètes  et  des  Lesghis.  Or,  dans  6e  changement 
de  maîtres ,  une  foule  de  mots  exotiques  se  sont  introduits 
dans  la  langue  :  les  idiomes  turc ,  arabe ,  persan,  j  dominent 
sur-tout  dans  une  e'trange  proportion.  Les  lexicographes  de 
la  Propagande  s'attachèrent  tellement  à  ce  patois  mixte , 
qui  leur  e'tait  avant  tout  nécessaire,  qu'en  ouvrant  au  ha- 
sard leur  vocabulaire ,  un  Européen  ^  bon  orientÀliste ,  se 
croyait  presqiîë  obligé  d'ajouter  à  ses  connaissances  celles 
d'un  nouvel  idiome.  On  sent  bien  cependant  que  la  langue 
géorgienne ,  langue  mère  et  sans  parens  connus ,  ne  se 
trouve  point  là. 

Indépendamment  de  ce  défaut ,  on  croit  s'apercevoir  que 
lés  mots  du  vocabulaire  géorgien-italien  ont  été  transcrits 
par  des  personnes  peut*étre  instruite^,  mais  peu  lettrées , 
et  sur  leurs  souvenirs.  Semblable  à  ce  jeune  bachelier  chi- 
nois dont  parle  M.  Abel-Rémusat ,  lequel  écrivait  le  mot 
Tériff  (Morr.  9872),  qui  signifie  fa  Chine,  avec  un  ca- 
ractère (Morr.  9853  ou  9878)  qui  signifie  ^ticr^^  et  qui 
donnait  pour  raison  de  ce  choix  et  pour  palliatif  de  sa 
bévue  la  douceur  du  climat  et  des  lob  de  sa  patrie;  tel 
te  P.  Irbachi  a  sans  cesse  confondu  ensemble  les  lettfes 
de  son  Tij^rochant ,  et  des  séries  entières  de  mots  àe 
trouvent  ainsi  transcrites  contre  toutes  les  lois  de  l'ana- 

logie.  Le  Q  (  g*  simple ,  dur  ) ,  par  exemple ,  est  habituel- 
ien^nt  remplacé  ou  échangé  par  le  0  (c  dur) ,  fdirtè  aii 
même  organe,  ou  par  le  Çf)  {^h,  ^  aspiré.].  Voyea-ceS 

trois  lettres  dans  le  vocabulaire  géorç.  ital.  ).  i^^  (^  (0 

est  employé  ordinairement  pour  le   CH  {th  ,  t  aspiré); 

le   r^  (/z),  pour  le   \î  (/5);ïes  quatre  doubles  sifflantes 


> 


sonne 
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O  [z)  jO  (dz)j  rij\r  y  toujours  prises  Pane  pour  f autre. 
Quelquefois  le  Q  (u;)  est  remplace  par  le  03  [ph)  fJCO^ 

COr^6om6ur\    pour  Oa>-Qluy6om)6Q  ,  j'empoi- 

;  OOCDOmO  pour    QjCU/SO(T)  ,  je  pleure,  CXIO- 

(OlOmO  pour  Q^a]QOmO,yeme,&c.DeniéineIe8Ginq 

couk  ^^  ^(^),UJ(î),  b  [kh)  (1),  ^  (*AA,  valeurs 
prises  d'un  alphabet  imprime'  à  Tiflis  en  1818),  quoique 
les  deux  derniers  seulement  puissent  se  permuter;  b  001)0 

est  aussi  régulier  que   snœOO,  main;  000^*40,  hiîe 

féroce,  aussi  régulier  que  cIsOp^O.  Apocalypse,  XIII| 

1,  S,  4  bis;  xvil,  3,  7,  8,  11,  16,  xi,  7,  &c. 

D'autres  fois,  ce  sont  des  mots  altères  et -des  lettres 

sourdes  retranche'esO m  UCD-OnOO  hraoU,  pour  OIt)6- 

QÔgpO     fnrawali    (   beaucoup  ) ,    m6©OmCT>-S6 

radiroba,  pour  b6ipO(nCÏ>-o6  nadiroba     (chasse); 

mcmonœoo  roubeli  pour  mmoTj&ngpo 

(nuage);  ^6^506  gazda ,  n^^^OqnO  gazJUU,. 
pour  0.(>om^6  gazrda ,  aàompoqpo  guxrdOi,, 
(  nourriture,  nourri  );    OOo6mdcmmgpO     bidzar- 

(1)  Cest  par  pure  inadvertance  que  fai  rendu  cette  lettre  par 
khh  dans  le  me'moire  imprimé  au  JoutTtal  asiatique,  juin  1898, 
dans  les  moU  Cakhiiethi,  Waklihtang,  &c. 


(   289  ) 
chourli,  pour    OOOOQQOOnOO   bidzachwiti   (  neveu  ) 

Ces  omissions  fréquentes  dans  les  manuscrits  peu  soi- 
gnes ,  comme  le  manuscrit  E  du  Tariel,  ne  se  trouvent 
jamais  ,  ou  presque  jamais  ,  dans  les  bons ,  comme 
la  copie  F  du  même  livre  ,  le  Sounaksari  ou  meno- 
lo^j  et  ia.  grande  liturgie  y .  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque royale.  Seulement  le  m  disparait  régulièrement 
dans  le  dialecte  vulgaire ,  des  mots  compose's  de  uOD 

{àgh ,  à^et)  y  môo ^    motfnm   Qcnogpouo   ^L- 

«  Lang-Themour,  en  83  (1 396) ,  s'empara  de  Tiphiis  e#  prit 
»  la  citadelle  (chron.  man.  )/>  OCD-dumUQbobo  6o* 

QODnU  Loo6m(A]2poœ6  50015000)6,  «lesgensde 

»  la  caravane  furent  remplis  de  joie  { Tariel^  V.44S3).  » 
Les  formes  régulières  de  ces  mots,  dans  leiiiteVal,  sont 

UÇpOÇpOD-    il  prit;   UÇpOSlubnl;  ,  ils  furent  remplis, 

Vojez  Math,  xxii,  10;  xvii,  â7;  xvi,  19. 

Encore  passerait-on  sur  ces  difficultés ,  si  ie  sens  des 
mots  avait  été  mis    exactement.   Mais   souvent,  auprès 

d'un  participe  géorgien,  on  trouve  un  infinitif:  QJT)  DO  H* 
CTTIOrnO  f  Qmob  HCfnnrnO  j  ,  ensorceler,  au  lieu  de  ma- 
gicien; OuKj(rriu)^(TpO  ^fatiguer,  pour  homme  qui  se 
fatigue,  fatigué;  O  0  QOQOVb  HO  désirer,  pour  je  de- 
sire;  50^  n    l^u^(/r|nnr)0    (50çonb^u\76cnf|nnDo), 

solenniser,  pour  solennité ,  et  ainsi  des  antres,  sans  égard 
à  la  forme  du  mot. 

IL  19 
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Il  est  des- anomalies  d'un  autre  genre ,  que  peat-Atie 
ne  doit-on  pas  regarder  comme  des  altérations, parce  qa'âks 
peuvent  tenir  a  des  dialectes  plus  vulgaires ,  et  que,  pour 
cette  raison ,  il  est  juste  d'analjser  avant  de  les  condamner. 
On  trouve ,  par  exemple ,  dans  Irbachî  y  beaucoup  et 

verbes  en  6o  (ab)feiuirn  (aou),dont  les  corresgbp» 
dans  ydansIeIitteVaI,sonten  UQ  (*^)f  CpUOyjOU/AuO, 

lîtteridement,  1^6  aD6/â6  Q  ,  p6m  :)ob6o  ,  je  ferre, 

litte'rdementy  jTOÙQm  :}ob6a  ^  h^VO,  jevaiê,  lhl»> 

rai.  ^oqœ6Q,  pôimiôm  D^Siff)  ^  Je  perds  ,  Ihtmh 

lement,  5o6îi:)6m'i6Q.  ^  . 

Quelques  mots,  dans  le  littéral,  prenant  ordinaîraneÉt 
le  d  (m)  determinatif  initial,  qui  fait  des  noms  iFagenSy' 

ou  des  participes,  ne  Pont  point  dansirbachi  :  jnpobotrl  4  , 

Jleuve,  /«  lOri n>  solide,  u6o(mm  no6 service;  JfmtgtÊ 

rajoutent  d'après  le  même  auteun  doO(T)0  >veûi«^  0  70- 

mfAco-qnS  crainte,  (lis.  dmya>-m)6  )  ,  Qocmo- 

n^Oy  avarice,  &c. 

Enfin,  chose  dont  je  ne  pense  pas  queFidîome  savantofie 
un  seul  exemple,  il  j  aurait,  d'après  Irbachî,  en  geoi^^ien^ 
des  mots  dont  le  sens  changerait  suivant  Faccent  Voyez 

les  mote  uo^jo6oœr)n,  ucn-ay]çnr>o,  noaoroo, 
cm?3Cf>-u  (^rjljCT>-"),  cnjoD(ï)-o(T>-  (^rt^crv-- 

Ocr>-)«  Maggi  et  Firalof  n'en  disent   rien  dans  levs 
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écrits ,  quoique  le  premier  ait  fait  un  traite'  a  part  de  la 
prosodie  à  iaqueilo  cet  objet  se  rattache.  Serait-il  donc 
arrive  à  des  peuples  situe's  aux  deux  extre'mîtes  de  TAsie, 
aux  Chinois  et  aux  Ge'orgiens,  de  remédier  de  la  même 
façon  a  ia  riche  pauvreté  de  leurs  idiomes  ? 

Quoique  inférieur  pour  le  nombre  des  articles  à  celui 
dlrbachi ,  et  ne  contenant  que  3671  mots  le  lexiqUe  qui  ac- 
compagne la  grammaire  de  Fîralof ,  et  celui  que  la  Société 
asiatique  a  publie'  sous  la  direction  de  M.  lÛaproth ,  sont 
infiniment  préférables  à  celui  de  Rome.  1.^  La  transcrip- 
tion des  mots  dans  Firalof  est  excellente  y  et  conforme 
à  l'analogie  des  imprimes  «t  des  manuscrits.  S.^  On  y 
trouve  beaucoup  de  verbes  au  présent  indicatif,  et  une 
fouie  d'expressions  qui  appartiennent  au  langage  méta- 
physique. Mais,  chose  singulière,  ce  lexique  n'est  pas  même 
suffisant  pour  le  livre  dont  il  est  l'appendice.  Toute  la 
technologie  grammaticale  y  manque,  ainsi  qu'un  bon  tiers 
'  des  mots  employés  dans  le  cours  de  l'ouvrage  ,  et  dans  les 
dix^iuit  dialogues  en  langues  russe  et  géorgienne  qui  se 
trouvent  à  la  fin.  De  sorte  que,  si  jamais  la  Société  asia- 
tique se  décidait  à  en  ordonner  la  publication ,  comme 
complément  utile  du  vocabulaire  et  de  la  grammaire ,  H 
faudrait  faire  un  recensement  nouveau ,  pour  ofirir  aux 
étndians  un  lexique  compfet  de  ces  dialogues.  Du  reste, 
le  vocabulaire  de  Firalof  a  été  traité  en  conscience ,  et 
paraît  mériter  une  confiance  entière ,  ayant  été  revu  par 
un  noble  Géorgien  nommé  Giorgi,  fils  d'Elioz.  Souvent, 
après  le  mot  géorgien   qui  rend  le  mot  russe,  l'auteur 
a  placé  entre  parenthèses  de  courtes  notes  propres  à  ex- 
pliquer de  quelle  nature  est  l'objet  dont  le  nom  vient  d'être 
donné ,  ou  pour  indiquer  si  le  mot  est  noble  ou  vulgaire. 

Ainsi  après  OjJdÔTJqO  OpOOCD-O,  je  caresse,  je  dis 

des  paroles  flatteuses,  on  lit:  (  OÇHO  nOCfyjmOÔ  j  vulgare 

est,  il  est  vulgaire,  ou  plutôt  rustique,  car  AÇnOobo 

*  19. 


i 
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veut  Aire  paysan;  ptmysSiSTiilTkO  qui  appartùmi  mupàg^ 
son:  et  le  6  final  est  la  troîflième  penonne  du  verbe  sobstaiîr 

tiioâm  {war) ,  je  suis.  Après  fflfXnim fKO ,  bleu,  f Orw 

m  OU  j  I  c'est  une  couleur;  après  (ububoboK 
(bom)o6),  c'est  un  végétal;  ^(D-m  ^CD-jOOmXïK 
/f^anonoô  ji  crocodile j  sorte  de  reptile.  TantAt  6es 
notes  indiquent  la  langue  d'où  le  mot  dérîre.  QOU^O 
vinaigre,  uubannm^^O,  vic/iW^  U^Q(T>4inçni)Oy 
Aa&i/^Uœr)6Qnb(rn(T>OÔj,  ces  mots  sont  de  la  langue 

slave;om{Sï)pf\mOypritre  (  o  nmac/vKmnâ  V>  ee 

mot  est  grec. 

D'autres  fois  ces  notes  sont  restrictives  dn  aépat  MW 

mm  J<np  jje  claque  (  noomcoô  )  des  denU^je  grmçe. 
9(Y>-l^Lbm)0^O  (  OOnboLô  );  chevilU  (daj»ed) 

3^?(33    (  ^^^^  J^  )  '  /«  '«>^  (  '^  PiP«)  >  f^fi^' 
Enfin  il  y  a  de  ces  notes  qui  sont  assez  longues  pour 

bien  faire  connaître  des  objets  nouveaux  GubilO^  n||  0 

'ub^O   (  pierre  de  touche  ),  c'est-à-dire  ^ pierre  à  essayer 
tor  et  l'argent;  on  l'appelle  aussi  U^çnO  oll^QO 
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bnÔOU   o6m6çr)b^r46     ^C\na6v ^  organe ,  instru- 

.  firent  de  musique  ^  et  moyen  dont  on  se  $ert. 

Toutes  ces  explications  sont  utiles ,.  quand  il  s'agit  de 
prévenir  chez  un  peuple  nouveau  l'abus  des  synonymes , 
et  de  lui  donner  des  connaissances  qu'il  peut  ne  pas  avoir. 
EQes  sont  d'ailleurs  nécessaires  dans  ua  vocabulaire  où 
l'on-  s'attend  à  ne  trouver  que  la  signification  propre  du 
mot ,  maïs  ou  l'on  veut  la  trouver  à  coup  sur.  Une  heu- 
reuse addition  a  ete  faite  dans  le  vocabulaire ,.  dont  la 
Société  asiatique  a  ordonné  l'impression  ;  ce  sont  les  noms 
et  les  valeurs  des  monnaies  et  des  mesures  de  pesanteur 
et  de  capacité ,  et  les  appellations  linnéennes  des  plantes 
et  des  animaux^ 

Deux  remarques  se  présentent  à  faire  sur  le  vocabu 
laire  de  Firalof  ;  c'est  d'abord  qu'une  très-grande  quantité 

des  noms  en  6    0  (Y>-    07)1) ,  est  accompagnée   du   A 

(hie)j  lettre  parasite,  qui  paraît  équivaloir  au  y  des  Ar- 
méniens ,  pour  le  son  et  pour  l'emploi  :  si  ce  n'est  qu'en 
géorgien  cette  lettre  désigne  l'accusatif ,  dans  le  Nouveau 
Testament;  mais  dans  l'Ancien,  et  dans  les  manuscrits, 

on  la  joint  presque  toujours  aux  désinences  u  ,  0  ^  (T>-  y 
des  noms  et  des  verbes ,  quels  qu'en  soient  le  cas, le  temps 
ou  la  personne.  %,^  Les  noms  d'action  en  ô  ^    H  >  ^^  ^^ 

intentionnel  en  uQp  ,    HCp)  J  ^^^^  ™^^  comme  corres 

pondansdela  forme  russe  de  l'infinitif.  Or,  les  Géorgiens 
n'ont  point  d'infinitif  verbal  comme  il  en  existe  en  latin 
et  en  grecT.  Ils  représentent  cette  modification  du  verbe 
par  des  noms  qu'il  me  semble  que  l'on  peut  appeler  noms 

d^ action ,  ou   par  des  noms  d'agens  abstraits  en    HCnDO 

qui  se  déclinent  a  l'ordinaire ,  par  ex-emple  : 


(  ^^"i  ) 

Oçnr>o6ljO  yjm  6(0)  ^ahhmil6,il/am$quHl 
lu  vienne,  c'est-à-dire,  la  ven.ue  JtHilie  est  niû0âemir$. 

Mat.  XVII,  10.  wn6  oDno6QU   (manrjmnô6â 

(X)q(nipbo  OOubcO-^je  ne  veux  pas  que  vous  igno- 
riez, mes  frères,  c^est-àrdïrejje  ne  veux  pas  que  voire  igno- 
rance,  mes  frères;  ou  bien  avec  le  cas  intentionnel , 

(01650 Qogy)  nu  6mîj    6c1çfnn9o  û6bum)Q6o 
o'jjl;gT>Q6ip  ^"^oVjJfSP^  rt6(n6u^,  met  i 

mot  y  un  chameau  est  plus  facile  pour  la  sortie  du  irou 
ttune  aiguille,  qu'un  riche  pour  t entrée  au  royastmedes 
deux.  Mat.   xix,  94.  (Gram.  manuscrite.) 

{)n  résume ,  les  deux  vocabulaires  géorgiens  poUiës 
en  Europe  ne  contiennent  guère  que  4  à  5|000  mots  d^r 
ferens.  Si  à  ce  résultat  on  foint  environ  un  nombre  egid, 
produit  du  de'pouillement  de  divers  ouvrages,  q^nelqne 
conside'rable  que  puisse  paraître  cette  somme,  on  voit 
qu'elle  est  insùflkante  pour  aborder  pleinement  la  lecture 
des  originaux  ^  et  qu'il  doit  rester  bien  des  lacunes. 


Sur  le  litre  de  Goûr-khàn,  par  M.  Kl^APHOTH* 

TiMOUB ,  descendant  de  Fancienne  famifle  mongole 
des  Berlâs,  ayant  vaincu ,  en  1369»  Mir.  Hus9ein, 
sempar^deBalkh.  Au  printemps  de  I  année  9flivAiit«i 
tous  les  grands  de  la  nation  s'assemblèrent  dan^  cette 
ville,  et  le  proclamèrent  empereur,  en  lui  donnapt  |e 
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titre  de  Sâheb-kerân,  c'est-à-dire,  mettre  du  destin.  Ce- 
pendant  ie  conquérant  mongol  affectionna  beaucoup 
pius  une  autre  dénoniînation  honorifique  y  celle  de 
^^^^  Goûrkân  ou  ^\âm.jy^  Gour-khân  ;  car  sur 
toutes  les  médailles  que  nous  connoissonsdelui^  il  se 
nomme  {j^y^jy^j^^  Emir  Timour  Gourkân, 
Le  mot  Gourkan  se  trouve  écrit  de  deux  manières: 
yLwjyÈ>et  ^^jy^ .  Le  dictionnaire  Chems-ellogat 
expfique  ce  titre  par  (^fLDft.  oIm^U  pb^  «nom  des  rois 
»  de  Khoten.  )>  Le  Bôrhân'kâthy  l'écrit  ^\^jy^ 
Gour-khân  (l),  et  dit:  Jj^  ^  ^X-wl^  (jjv^  ôLfi^b  pi* 
<Xii  AXiâ>  ^$  J^  bjy^^  ;  <<  C'est  le  nom  des  rois  de  h 
n  Chine  ^  et  Ton  appela  aussi  ainsi  Behrâm  Gour.  » 

(1)  Edition  de  Calcutta,  pag.  A'p;  Cet  ouvrage  détermine  la 
prononciation   dn    mot  tj\^jy^9    de   la   manière  snirante  : 

{j^y>^  {j'jy  ^  ^^  AJaâi  (^l^  L, «avec  nn  kha  qni  porte  nn 
«point;  prononcez  comme  Moûltân.  »  Quelques  lexicographes 
veulent  qu*on  lise  Goûrekhân.  Par  exemple,  un  dictionnaire  turc- 
oriental  explique  en  persan ,  que  je  possède ,  dans  lequel  on'  "lit  : 


A 


U   A  X      •        1»»'^  ^  ^ 


^Ulâ 


u  Goûrkân ,  Taction  de  voir.  Goûrekân,  une  personne  de  la 
»  famille  des  sulthans ,  et  qui  est  en  même  temps  alliée  par  ma- 
*  riage  à  cette  famille.  9 

Je  vois  que  M.  Frsehn  ,  à  Saint-Pe'tersbourg ,  lit  Kouregan  le 
titre  de  ^\^^jy^9  qui  se  trouve  sur  les  médailles  de  Timour  ; 
mais  je  pense  qu*il  faut  prononcer  Goûrkân ,  comme  le  font  les 
Chinois. 
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M.  de  Hammer,  en  parlant  de  Timour,  dans  le 
premier  volume  de  son  Histoire  de  F  Empire  otUh- 
man,  y  dit^  dans  une  note  (  pag.  263  ):  «  Crourgan, 
»  qui  est  fépithète  ordinaire  de  Timour,  signifie  le 
n  grand  loup.  (  Le  pluriel  est  ici  employé  pour  ie 
n  singulier,  pour  renforcer  l'expression.)»  Au  moyen 
de  cette  supposition ,  M.  de  Hammer  obtient  une 
antithèse  qui  lui  permet  de  faire  chasser  et  vaincre 
l'éclair  (  Bayazid  Udrim  )  par  le  grand  loup  (  Ti- 
mour  ).  Cependant^  l'explication  que  ce  savant  esti- 
mable donne  du  mot  Goûr^khân  ou  Goûrgânest  oon- 
kraire  à  la  langue  persane^  dans  laquelle  un  loup  s'ap- 
pelle  ^jjtL.gurk .  et  non  pas  J.^^.  Ce  dernier  mot, 
prononce  gourk,  signifie  beauté ,  et  prononcé  gvu- 
rek,  c'est  la  pierre  dont  se  servent  les  foulons»  Dans 
ces  deux  cas,  il  ne  peut  faire  le  pliuiel  en  ^^^l  on, 
forme  qui  n'est  employée  que  pour  ies  termes  qui  dé- 
signent des  êtres  vivans. 

M.  de  Hammer  dit  encore  que  le  cheikh  Berdcet 

ajouta  au  nom  de  Tîmour  (  fer  ),  que  le  père  de  ce  prince 

lui  avait  donné  à  cause  de  sa  force  ceux  de  Grand  loup 

(  Gourgan  )^  de  Seigneur  du  siècle   (  Sahib-keian  ) 

et  de  Conquérant  du  monde  (Djihangir).  II  cite  dans 

une  note  la  traduction  de  Cherif-eddin  par  Petis  (fe  h 

Croix  (  tom.  I,  p.  203  et  204  ),  et  ajoute  qu'on  y  lit 

lion  pour  grand  loup;  mais  que  le  mot  gourgan 

devait  se  traduire  de  cette  dernière  manière.  Je  puis 

assurer  mon  savant  ami .  que  ce  mot  ne  se  trouve  pas 

dans  le  texte.  Voici  les  vers  dont  Petis  de  la  C^xmz 

a  assez  bien  rendu  le  sens  général  dans  le  passage  cité: 
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«  Le  nom  de  Timour  qu  il  reçut  sigtâûefer  ;  il  f  eut 
n  pour  la  force  extraordinaire  de  ses  épaules  ; 

»  Timour,  le  fils  de  Teraghaï,  Thomme  lion,  ce 
»  prince  conquérant  du  monde,  la  gloire  de  lunivers.  » 

Le  mot  yV^^^  Goûrkân  n'est  pais  employé  dans 
toutie  chapitre  de  Cherif-eddin  qui  traite  de  lavé- 
nement  de  Timour  au  trône. 

Le  titre  de  Goûr-khân  ou  Goûrkân  est  originaire 
de r Asie  centrale;  îi désignait  les  princes  indépendans 
qui  y  régnaient,  et  qui  étaient  alliés  par  mariage  avec 
les  empereurs  de  la  Chine.  Les   Chinois  récrivent 

^1  ^^^Ê  ^^^  khan,  et  Aboidghazi  en  donne 
exactement  la  même  explication  dans  le  passage  suivant  : 

K^}^jyJjt^.i^jJ  ^Oj^  ^\i^   Ai^ô^jl  jXij^ 

j^^  i^^j^*  "  Timour,  s  étant  allié  par  mariage  avec  ia 
M  famiHe  de  Tchinghiz,  fut  alors  appelé  Timour 
n  Goûrkân  ;  car  tous  ceux  qui  sont  alliés  à  là  &miOe 
»  de  Tchinghiz  portent  ce  titre.  » 

Cette  dénomination  devint  héréditaire  dans  la.  &- 
mille  des  princes  du  Karâ-Khathaï,  qui  régnaient  à 
Kachghar,  ville  bâtie  par  eux  en  1 1 27,  et  qui  fut  nom- 
mée alors  Khous'Ouorda ,  c'est-à-dire,  la  résidence 


(  298  ) 
forte  (1).  Le  fondateur  de  cette  dynastie  fut  Nouchi 
taifou  (2)  j  grand  de  f  empire  des  Liao  ou  Khitans  ^ 
descendant  à  ia  huitième  génération  de  Toi  tsau, 
premier  empereur  des  Khitans,  et  allié  de  leur  Ëunillc 
impériale.  Comme  tel ,  il  avait  le  droit  de  prendre  le 
titre  de  Gour-khân.  Voici  ce  que  Rachid-eddin  rap- 
porte de  lui  et  de  ses  descendans  : 

■ 


(1)  Voyez  CjijjLja:^^  \)  ^^\t\S;^  on  tHùUnm  de  Im  efynasUe 
des  UmOf  pabiiëe  en  mandcfaoa,  en  1646,  yol.  VIII,  fol.  9S  recto, 
— ^Le  mot  /xV^?^  ^^^^  J  ^^^  explique  par  le  nundchon  A-9^2kf4cL 
kkôsoun ,  force.-— Cest  !e  même  terme  qoe  le  tare  ^^a^  kauiekm 

(3)  Les  Chinois  le  nomment  Yelnû  tachû  Dans  Ton  des  ma- 
nnscrits  de  Rachid  -  eddin  qui  sont  à  la  bibliothèque  du  Boî , 
son  nom  est  écrit  ^Jt^Uo  {^^  >  ce  qu'on  doit  Traisembhblement 
lire  Nouchi  thtufou ,  car  tke^ou  est  un  titre  chinois  qui  signifie 

seigneur.  L'autre  a  (jj-AJUs  i^y^  Nùuehi  tkalfnm  on  thmffhum, 
L*e'dition  d'AbouIghazi  imprimée  à  Kazan  a  iaKÀ^U»  ^jà 
Nousi  thmfda,  et  le  manuscrit  de  Berlin,  du  même  auteur , 
(jl^XJbll»  {^^  Nousi  tkaSfdan.  Dans  les  deux  traductions 
d*AbouIghasi ,  ce  prince  est  nommé  Nousi  teigir  iU, 
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j[^  JU«f  3>3  ;»3^  4:»jL<t  csôie  jt;^  y»  .«>^l>^  «^ 
^^d&£  AJUM  j53  <xxL  ii;^  ^^  JUm  ^^  dy  A^ 

«  Histoire  des  rois  de  Turkestân  et  de  Mawara 

m 

n  alnahar,  dont  il  est  fait  mention  à  cette  époquç. — 
»  Quand  le  roi  des  Djourdjeh  (  c  est-à-dîre,  des  Km  )  se 
n  rëvolta^  par  les  raisons  que  nous  avons  déjà  expliqtiéeaf^ 
»  contre  celui  des  Karâ-Kkatâi,  et  qui!  détruisit 
»  leur  empire,  un  pauvre  émir  desKarâ-Rhatâï,  nom- 
I»  mé  Nouchi  thâïfou  (ou  Nouchi  thâifoun),  se sau« 
»  va  et  se  rendit  dans  le  pays  de  Gi.rgis(^ySjÀ),  des 
»  Igliour  et  dans  le  Turkestân.  C'était  un  homme 
»  qui  ne  manquait  pas  d'intelligence  et  de  talens;  par 
w  ses  excellentes  dispositions ,  il  réunit  la  totalité  de 
»  ces  pays ,  et  finit  par  se  soumettre  le  Turkestân.  II 
»  porta  ie  titre  de  Koûr-khân  ,  qui  signifie  F  Etape- 
»  rcur  honoré.  Ceci  eut  lieu  en  l'an  525  (de  l'h^pre, 
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»  ou  1 1 29  de  J.  C.  ).  Plus  tard,  quand  ce 
»  ne  fut  plus^  on  mit  son  fils,  âgé  de  huit  (l)  à  neuf 
n  ans,  à  la  place  de  son  père ,  et  on  lappek  aussi  KoûT' 
m  khan.  II  vécut  long-temps  et  atteignit  f  âge  de  quatre- 
»  vingt-douze  ans  turcs,  qui  font  quatre-vingt-quinze 
i>  années  (lunaires)  de  l'hégire.  Sa  mort  tombe  environ 
»  en  610  (  1213  de  J.  C.  );  dans  Tannée  de  la  naia- 
n  sance  de  Tchingiz-khan,  ce  Koûr-khân  était  âgé  de 
1)  trente- quatre  ans,  et  il  était  dans  la  vingt-cin- 
»  quième  année  de  son  règne.  Treize  ans  après  (Il 
»  mort  de  ce  Goûr-khân  ),  Tchingizrkhan  avait  souinif 
n  le  Turkestan  et  le  Mawara-alnahar.  » 

Abouighazi  raconte  les  mêmes  £dts ,  avec  plus  de 
détails,  et  je  fais  suivre  ici  son  récit; 

m 

(^*»ylfj  y^tyj  o'-^^J^J  o'*S^  0^>»T  O***"***** 


(1)  L'autre  mannscrit  lit  OOU5  ^epi 
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iKçl   ^ym  (^OOl  t*  5^»  yjJ  ;,yf.  yft^  g> 

J-iil    aT«5*^l  jl*   yU.  j^  »*;^  yliCéS   yU^-w3»« 
^l,    Jyl**  JyU  4^  Jjf  (gà^t   «^ûS'ylj^kS  Cil;*; 


*  Le  passage  place ,  tant  dans  ie  texte  qne  dans  la  tràduction  , 
^tre  deux  étoiles ,  ne  se  trooTe  que  dans  le  mannscrit  de  Berlin. 
II  manque  dans  Fédition  de  Kazan ,  ainsi  que  dans  les  versions 
de  Messerschmidt  et  de  Strahlenberg.  II  est  pourtant  important, 
parce  qu  il  indique  la  première  fondation  de  Hâdji-tarkhân  ou 
Astrakhan  ,  qui  était  restée  iiiconnue  fusqu'à  présent. 


(   302   ) 
tCil  owX>  cJM  (^«^^J^  J^t  v^^    (^  1^1  «^^^3 

Du  peuple  de  Khaihau 

«  II  y  a  deux  pays  de  Khatha!  ;  Fun  est  appelé  Karâr 
»  Khathaï.  G)inme  il  s  était  élevé  de  grandes  dissen- 
»  sions  dans  le  Karâ-Khathaî^  les  rois  s'y  firent  la  guerre, 
»  et  une  partie  des  fugitifs  se  transporta  dans  le  pays 
M  des  Kirghiz-  Les  habitans  de  ce  pays  s'emparaient  du 
n  bien  des  nouveaux  venus ,  et  ceux-ci  ne  voulurent 
n  pas  y  rester;  ils  se  rendirent  dans  la  contrée  appelée 
i>  Idilf  oii  ils  établirent  une  ville  et  où  ils  habitèrent.  Ils 
»  s'y  occupaient  d'agriculture  et  furent  contens.  Tous 
»  ceux  de  cette  contrée  qui  avaient  perdu  leur  bian,  ou 
9  étaient  pressés  par  la  faim  ;  ceux  qui  étaient  chns  une 
»  triste  situation  ou  appauvris ^  et  d'autres  encore,  se 
n  réunirent  dans  leur  pays  et  y  formèrent  unepopula- 
»  tion  de  quarante  mille  familles.  ^  La  ville  fut  appe- 
»  lée  Hadji'tarkhân  (l) ,  c'est-à-dire,  l^^  fitgitifi 
»  devant  le  khan.  * 

n  A  cette  époque,  il  y  avait  un  grand  pays  nommé 

(1)  On  explique  ordinairement  le  nom  de  (^Lk^^l^  Hmtdi 
terkhdn ,  par  le  terkhân  (liber  baro) ,  pèlerin  de  la  Mecqne. 
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n  Djourdjit,  dont  le  roi  était  en  guerre  avec  celui  de 
»  Karâ-Khathâï  ;  il  le  vainquit^  s'empara  de  son  pays 
»  et  \e  mit  à  mort.  Un  des  grands  begs  de  ce  dernier 
»  était  Nousi  thâifda;  celui-ci  s'enfuît  avec  plusieurs 
»  de  ses  serviteurs  et  une  partie  du  peuple ,  et  arriva 
fi  dans  le  pays  des  Kirghiz  en  513  (1119  de  nbti*e 
»  ère).  Plus  tard^  il  alla  demeurer  dans  la  vifie  &Ifnil, 
»  qui  est  dans  le  Khathâï.  C'était  uiî  homme  d'esprit  et 
»  de  talent.  Après  avoir  habité  un  an  ou  deux  dans  cet 
»  endroit  9  le  nom  de  sa  forteresse  fiit  connu  dans  ies 
»  quatre  côtés  (  du  monde } .  Un  khan  de  la  race  d'Atra- 
»  siàb  vivait  alors  dans  ia  ville  de  Yelâsougàn;  il  était 
»  connu  sous  le  nom  Sllik.  Sa  ville  portait,  en  moh- 
»  goi,  le  nom  de  Ma'koul  bâlik.  Ma'koul  signifie  bon 
n  et  bâlik,  ville.  Sous  ses  murs,  ii  y  avoit  beaucoup 
.»  de  tribus  turques,  principalement  des  Kankli,  qui 
»  dévastaient  les  habitations  et  ies  champs  cultivés  du 
»  voisinage.  C'est  poiur  cette  raisin  qallik'khân  en- 
»  voya  deQiander  au  prince  du  Khathâï  du  secours; 
n  il  fui  offrit  en  même  temps  de  iui  céder  son  pays. 
»  C'est  ainsi  que  ce  prince  reçut  ce  pays  et  qalltk 
n  devint  son  vassal ,  et  lui ,  le  maître  de  cdui-d.  Depuis 
n  ce  temps,  on  dontia  à  Uik-khan  le  nom  d*Iltk 
»  Turkmân  ;  plus  tard ,  le  prince  de  Khathâï  prit  ie 
»  titre  de  Goûr-khân.  Dans  la  langue  du  Khathâï, 
»  Goûr-khân  signifie  grande  Empereur,  » 

Je  termine  par  un  passage  de  l'histoire  mandchoue 
de  la  dynastie  des  Liao  ou  Khitans,  lequel  est  relatif  à 
l'élévation  au  trône  de  Yeliuï  Tachi  ou  Nouchitaifou, 
et  au  titre  de  Goûr-khân ,  qu'il  adopta. 
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«  Yeliui  Tachi  prit  son  armée ,  et  après  un  séjour 
»  de  quatre-vingf-dix  jours  à  Chun  szu  gan,  le  roi 
»  des/irA(?i^2A:A(?w2  vint  se  soumettre,  et  lui  apporter  un 
»  tribut  consistant  en  productions  de  son  pays.  Yeliui 
»  tachi  quitta  alors  cette  contrée  ;  et  étant  arrivé  à  la 
»  ville  occidentale  de  Ki'eul-man[l^,  tous  les  officiers, 
»  tant  civils  que  militaires ,  le  proclamèrent  comme 

»  khan.  Ce  fut  dans  Tannée  du  dragon  vert  (  ^    ffl 

»  1 124  ),  le  cinquième  jour  de  la  seconde  lune,  que 
m  Yeliuï  tachi  fut  placé  sur  le  trône.  Il  avoit  alors 
»  trente-huit  ans.  Les  grands  lui  donnèrent  f  épithète 
»  de  Gôr^khan ,  et,  selon  la  coutume  des  Chinois^ 
»  le  titre  honorifique  de  Thian  yeou  houang  ti  [\)j 
n  l*année  fut  appelée  la  première  de  celles  de  Yan 
»  khing  (2),  du  royaume  de  Si  litfo  (ou  des  Liao 
»  occidentaux  ). 

»  Gôr-khân  est,  dans  la  langue  des  peuples  qui 
I)  habitent  au  nord  du  désert  de  sable,  le  nom  hono- 
»  rifique  de  J  empereur. —  Thian  yeou  signifie  pro- 
»  tégé  par  le  ciel  y  et  Yan  khing  désigne  longue  et 
n  heureuse  durée,  » 


(1)  Cest  yraisemblablement  ia  vilie  de  iL^XKAy&»  Karminiyah, 


^  y 


cTAbon^ifeda  ,  située  entre  Bokhâra  et  Samai^and  ;  car  il  nest  pas 
probable  que  Yeliuï  tachi  soit  aile'  jasqtie  dans  le  Kirmân  ,  ponr 
se  faire  proclamer  Goûr-khân, 

(2)  En  chinois    ^^  ^jjf^  ^ 

(3)  En  chinois    J^  ^^ 


II.  20 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 
Séance  du  //''  septembre  iSftS» 

M.  Julîus  Mohi  écrit  pour  demander  que  la  Soiâété 
asiatique  souscrive  pour  i'e'dition  de  XUKing  traduit  par 
les  PP.  de  Mailla,  du  Tartre  et  Régis,  qu'il  se  proposa 
de  publier.  La  proposition  de  M.  Mohi  est  renvojee  i 
Texamen  d'une  commission  composée  de  MM.  Abd-Ré- 
musat,  KJaproth  et  Eug.  Bumouf. 

M.  Dumorct  lit  une  Histoire  de  la  vie  d[.u  Solthan 
Melik  schah,  traduite  du  persan  et  extraite  de  Falnrégé 
historique  de  Kondemir. 

M.  Brosset  lit  une  notice  et  des  extraits  d'une  CShrp- 
nique  géorgienne  manuscrite. 


L'institution  orientale  établie  près  du  collège  desaflUres 
étrangères  à  Saint-Pe'tersbourg ,  a  été'  fondée  par  une  or- 
donnance impe'riale  en  1 833.  Elle  se  trouve,  ^epuisle  coiq- 
men cément  de  Tannée  1 835 ,  sous  la  direction  de  JM.  F.  de 
Adelung,  et  c'est  principalement  au  zèle  et  à  Factivîte  At 
ce  savant  estimable  que  cette  institution  doit  son  étendue 
et  sa  forme  actuelles.  Sa  destination  est  de  former,  dans 
chaque  cours  d'études ,  au  moins  seize  jeunes  gens  qui 
puissent  un  jour  servir  d'interprètes  pour  les  relations 
diplomatiques  de  la  Russie  avec  les  pays  du  Levant.  L'éïa- 
blissement  est  dans  une  grande  maison  située  sur  la  Fon- 
tanka,  près  du  pont  de  Séménov.  Le  directeur  et  les  pré- 
fesseurs  y  sont  logés.  Voici  les  noms  de  ces  derniers: 
MM.  Démange ,  Charmoy  et  Schmidt;  leurs  adjoints  sont: 
MM.  Mirza  Djaffar  Toptchibachi,  Constantin  Tehorboeh- 
oglou  et  Riffé. 
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Le  ccyars  d'études  duré  trois  ans  ou  jnéiiie  qoÉtre. 
divise  en  quatre  branches:  Varabe,  lap^rfiûhe^  la  turque 
et  ia  mongole,  "  * 

Le  coûts  d'arabe  commence  par  la  grammaire,  suhie 
de  l'analyse  et  de  l'explication  défi;  FaUes  de  Lokmàn;  puis 
on  lit  toute  la  Chrestomathie  arabe  de  M.  Silvestre  de  Sacj, 
les  Fables  de  Bidpa'f,  les  Mo*allakat  de.Lebid,  plusieurs 
sourates  du  Coran,  l'Histoire  deTimour  pàribn  Arabohàb^ 
des  extraits  du  livre  intitule  les  Frères  de  la  pureté ,  les 
Mille  et  une  nuits,  ainsi  que  les  Makamdts  de  Hariri. 

Cours  de  persan.  Grammaire  et  analyse  ,  pendant  au 
moins  une  année.  Lecture  ^de  tbute  la-  Chrestomathie  Me 
Wilken, le  Pend-nameh  de  Ferid-eddin  Attar^  le  GuHêtith, 
VAnwar  SoKeiliy  paraphrase  jpersane  des  Fables  de  Bidpaif 
par  Kfichefi ,  le  Dwande  Hafiz ,  Vlskender-namek  de  Nhsa- 
mi  avec  le  commentaire ,  Yousouf  et  Zuleikhà  dé  D|£mi,  te 
Boston  dé  Saadi ,  l'histohre  des  khans  moi^golspar  WassÂf. 

Cours  de  tiirc.  Grammaire ,  interprâation  de  proverbes 
turcs  joints  à  la  Grammaire  de  M.  le  chevalier  Ame'dee 
Jaubert^  lettres  et  fables  insérées  dans  Ik  Grammajre  de 
Meninskiy  les  Contes  des  quarante  vizirs,  publiés  par 
M.  Belletéte,  l'Histoire  ottomane  par  Naïma,  depuis  l'àn^ 
née  1000  de  fhégire  (1591)  jusqu'à  l'année  1009  (16100), 
l'Histoire  de  Turquie  par  Wâssif  Effendy. 

Le  cours  de  mongol  v! est  pas  encore  commencé;  la  chaire 
S  histoire  et  de  géographie  de  l'Asie  est  encore  vacante. 

Le  second  examen  des  neuf  élèves  actuels  de  l'instiitu- 
tion  a  eu  lieu  lé  SB  mars  18S8;  les  examinateurs  étaient 
MM.  Negri,  Frœhn,  Senkowski,  Griboïedov  ,  &c.  Quatre 
des  anciens  élèves  sont  déjà  employés,  à  Constantinople , 
àTiflis,  en  Egyjpte  et  à  Tehrân.  Après  ce  second  examen , 
S.  M.  l'Empereur  Nicolas  a  conféré  à  M.  de  Adelung 
l'ordre  de  S.  Wladimir  de  la  3.®  classe,  et  chacun  dés 
professeurs  a  eu  une  récompense  analogue  à  sa  position. 

La  bibliothèque  de  l'institution  s'agrandit  journellement 
par  le  zèle  infatigable  du  digne  directeui*,  et  par  les  dons 

20. 
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considérables  de  plusieurs  personnes  de  marque.  M.  dlta- 
linski,  mort  à  Rome  en  18S7,  alaisséài'institatîon  sabiUio- 
thèque  précieuse  et  riche  en  livres  et  en  maanscrits  orieih 
taux.  Un  grand  nombre  de  manuscrits  ont  également  été 
donne's  par  S.  EL  Mirza  Abou  Tharab,  ancien  intorprete 
du  coHe'gc  des  affaires  étrangères  ;  la  compagnie  anglaise 
de  llnde  a  aussi  contribue  à  enrichir  la  bibliothèque  de  cet 
établissement  utile. 

Kl. 


On  a  parlé,  dans  le  Rapport  de  cette  «nnée,  dTiiae 
édition  lithographiée  du  poème  chinois  dea  MilU  mots 
(  Thsian  tseu  wen  ) ,  préparée  par  M.  Mnnch.  Voîâ  «b 
nouvel  essai  du  même  genre  qui  prouve  le  xèle  de  fébdle 
chinoise  de  Paris.  M.  Levasseur  vient  de  .publier  b 
premier  volume  d'une  édition  des  livres  de  ConAwrâty 
intitulée  Sieou  tchin  sse  chou,  les  Quatre  livres,  trésor 
de  manche  (  comme  nous  dirions  édition  de  poche  ). 
Les  étudians  chinois  recherchent  ces  petites  éditianS| 
qui  sont  commodes  à  porter  dans  les  examens,  pour 
échapper  à  la  rigueur  des  surveillans,  et  remédier  aa 
trouble  de  la  mémoire.  Celle  de  M.  Levasseor  ne  peut 
avoir  d'effet  répréhcnsible ,  et  elle  contribuera  bean- 
coup  à  populariser  les  textes  qu'il  j  comprendra.  Le 
premier  volume  contient  le  Tchoung-young  (lavariaUe 
milieu) y  en  31  feuillets  ou  4S  pages,  de  3  ponces  boit 
lignes  de  haut  sur  9  pouces  de  large.  L'éditeur  écrit  faii-. 
même  les  textes  qu'il  veut  reproduire.  Il  compte  domu^ 
successivement  les  autres  livres  de  Confucius,  peut-être 
quelques-uns  des  King ,  et  le  roman  de  Iuriia»4i  en 
entier,  ouvrage  éminemment  utile  aux  commençana,  qui 
n'ont  eu  jusqu'ici  aucun  texte  en  kouanrhoa  puUie  en- 
Europe ,  pour  s'exercer  à  la  traduction.  Le  Tehmmg- 
young  se  ti-ouve  chez  l'éditeur  ,  me  Notre-Dame-des- 
Cfaamps,  n.®  1.  Prix   S  francs. 
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(je^^LmJI  fl^U  De  Kroon  aller  Konigen  &c.  La  Couronne 
des  R^is,par  Bochari  de  Djohor,  publiée  en  malaiet  en- 
hollandais,  par  M.  RooRDA  van  Etsinga.  Batavia  , 
1827,  1  vol  tn-4/ 

Bochari  est  un  auteur  malai  qui  vivait  au  commence- 
ment du  XVII.®  siècle  y  à  la  cour  de  Djohor ,  où  il  composa 
son  livre  intitule  Tâdj-assalâthin  ou  lé^  Couronne  des 
Rois.  Il  dit ,  dans  la  pre'faoe  ,  que  le  but  de  ce  sublime 
ouvrage  est  de  faire  connaître  les  devoirs  des  rois,  des 
ministres,  des  généraux  et  des  sujets.  II  est  moraliste 
et  littérateur ,  et  passe  pour  le  plus  élégant*  des  auteurs 
malais.  II  donne  aux  différentes  classes  de  la  société  des 
préceptes  de  morale ,  qu'il  accompagne  d'anecdotes  et.de 
petites  poésies.  En  général  sa  méthode  est  toute  arabe;,  il 
ne  cite  que  des  auteurs  arabes ,  il  n'appuie  ses  règles  que 
d'exemples  tirets  de  l'histoire  arabe;  et  lorsqu'il  est  forcé  dé- 
parier de  rois  qui  ne  professent  pas  la  religion  musulmane^ 
il  est  obligé  de  citer  le  roi  de  Perse  Nouschirwan ,  comme 
s'il  était  honteux  des  anciens  rois  de  son  payi?;  enfin 
il  n'y  a  de  n^alai  dans  son  livre  que  la  langue.  C'est  pour 
faciliter  l'étude  du  malai  que  M.  Roorda  van  Eysinga 
a  publié  cet  ouvrage.  Il  servira  à  nous  rendre  acces- 
sibles les  anciens  livres  malais,  qui  manquent  de  cette 
élégance  empruntée  aux  musulmans,  mais  qui  pourront 
nous  enseigner  l'histoire,  les  croyances  et  les  mœurs  du 
peuple  malai ,  et  qui  ne  méritent  peut-être  pas  tout  le  mé- 
pris avec  lequel  on  les  a  traités.  C'est  toujours  rendre  un 
service  à  la  littérature,  que  de  publier  un  texte  aussi  étendu 
dans  une  langue  peu  connue,  quand  même  le  contenu  de 
ce  livre  serait  nul;  et  c'est  un  double  service,  si  l'ouvrage 
est  reconnu  comme  classique,  car  il  sert  alors  à  juger  une 
époque  littéraire  chez  une  nation. 
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Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Graberg  DE  Hehso, 
consul  général  de  Suéde  à  Tripoli  de  Barbarie, 
à  M.  le  Baron  Silvestre  de  Sacy,  du  40  avril 

4828. 

Monsieur  , 
. .  .Le  grand  ouvrage  historique  d'/ftn-ATAaUbim  t-^JlA 

^j^^ i^^j'         i;»il^y  existe  en  entier  à  Tripoli,  et 

c'est  notre  ami  commun ,  Sid  Hassouna  Dgiiéb  qui  le  poî- 
sède.  Mais  vous  savez  combien  ces  musulmans  de  la  secte  de 
Malec  sont  jidoux  de  leurs  manuscrits.  Je  possède  le 

^jUIl  1^  Juài  ^  iUtXJLt  y  et  la  dernière  partie  de  FHî»- 

toire  des  fc»^ftAÉMiit,  avec  lUistoire  des  Berbers:  «jAxSmU. 

^UjI  i  (^U]l  (^  giipi  o^jSii^;  c'est-à-dire 

que  l'aï  la  première  et  la  dernière  partie  de  Fouvrage;  àifai 
il  m'a  ete  impossible  d'avoir  celle  du  milieu,  que  Sid  H» 
souna  a  eu  la  complaisance  de  prêter  à  M.  Rousseau. .. ... 

Aussitôt  que  j'aurai  trouve  un  bon  copiste,  je  loi  ferai 
transcrire  mon  manuscrit,  pour  vous  faire  passbr  la  Cf^h|. 
...  .En  attendant,  je  prends  la  liberté  de  vous  transmettre 

ci-jointe  une  nouvelle  rédaction  corrigée  et  augmentée  des 
observations  que  j'eus  l'honneur  de  vous  envoyer,  3  y'ft 
dix  ans,  sur  ie  dialecte  arabe  du  Moghrib^l-atsa ,  et  m 
vous  prie  de  la  faire  agréer,  en  mon  nom,  à  la  Sqcîelié 
asiatique ,  pour  qu'elle  en  fasse  l'usage  qu'elle  jugera  con- 
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venabie  (l).  Ce  petit  mémoire  était  destine  à  étreioseW 
dans  le  3.^  numéro  de  V Investigateur  africain,  recueil  ima- 
giné par  M.  Rousseau  ;  mais  vous  saurez  sans  doute  que 
magnis  ille.  excidit  ausis ,  et  que  ce  journal  a  cessé  avec 
le  S.®  numéro .... 

Le  seul  exemplaire  complet  existant  ici  du  Voyage  Slhn- 
Batouta  est  entre  les  mains  de  M.  Rousseau ,  qui  Ta  depuis 
plus  de  deux  ans ,  pour  en  tirer  copie. 

TARAFi£  MoALLACA,  cum  sckolUs  ZuzENli.   Tcxtum   ad 

fidem  mss,    Parîsiensium  diligenter  emendavit,  vitam 

auctoris  accurate  exposuit ,  annotationes  Reiskii  selectas 

suis  subjunxit,  interpretationem  latinam  addidit  Ioan- 

NES  VuLLERS.  (  Prospectus.  ) 

Il  a  paru  successivement  des  éditions  de  presque  toutes 
les  Moallaca,  accompagnées  du  commentaire  de  Zouzeni. 
Les  orientalistes  savent  que  la  préférence  que  \m  éditeurs 
put  donnée  à  ce  commentateur ,  est  justifiée  par  le  carac- 
tère de  son  travail.  Sans  s'égarer  dans  de  longues  digres- 
sions ou  des  discussions  trop  minutieuses ,  il  s'attache  scru- 
puleusement à  expliquer  les  mots  et  les  choses*  qui  en  ont 
réellement  besoin,  à  éclaircir  les  difficultés  grammaticales, 
et  à  répandre  de  la  lumière  sur  la  marche  et  la  liaison  des 
idées.  Il  n'y  a  que  son  commentaire  de  la  Moallaea  de  Ta- 
rafa  qui  nous  manque  encore.  L'édition  que  Reiske  a 
donnée  de  ce  poëme,  à  Leyde,  en  174S,  contient  a  la  vé- 
jpité  un  extrait  desScholies  dlbn-Nahas^  et  est  remplie  d'éru- 
dition 3  mais  comme  Reiske. n'avait  que  d'assez  mauvais 
manuscrits,  et  qu'il  ignorait  ou  négligeait  les  lois  de  la 
métrique,  il  ne  put  donner  qu'un  texte  fautif  et  une  tra- 
duction souvent  infidèle  et  obscure.  Outre  cela,  les  Scholies 
dlbn-Nahas  sont,  pour  la  plupart ,  trop  courtes  et  insuffi- 

(1)  Ce  morceau  a  été  inséré  dans  le  numéro  de  septembre  du 
Nouveau  Journal  asiatique ,  tom.  II,  p.  188-909. 
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santés,  et  les  doctes  annotations  de  Reiske  perdent  presqiie 
toajours  de  vue  le  texte  du  poëme.  Nous  croyons  donc 
faire  plaisir  aux  amis  de  ia  litte'rature  arabe ,  en  annonçant 
une  nouvelle  édition  de  cette  Moallaea ,  avec  le  commen- 
taire de  Zouzeni ,  qui  paraîtra  à  Bonn,  chez  M.  Habichti 
et  nous  les  prions  de  vouloir  bien  en  faciliter  la  publica- 
tion par  leurs  souscriptions.  Ils  y  trouveront  tonte  la  sobs- 
tance  de  IVcrit  de  Reiske,  devenu  depuis  long-temps  si 
rare  et  si  cher. 

Notre  édition  paraîtra  en  deux  livraisons,  dont  h  pre- 
mière donnera  le  texte  arabe  du  poëme  avec  le  commo^ 
taire  ;  la  seconde  contiendra  une  introduction  historique, 
une  traduction ,  des  notes  et  une  table  des  mots  expliqués. 
Le  prix  de  la  première  livraison ,  environ  de  cinq  feuiOes^ 
sera,  pour  les  souscripteurs,  d'un  demi-écu  de  Prusse 
(9  fr.  );  celui  de  la  seconde,  environ  de  douze  feuilles, 
qui  suivra  immédiatement  la  première,  d'un  ecu  (  4 fir.  ). 

On  souscrit  à  Bonn ,  chez  M.  Habîcht,  libraire,  et  dwi 
les  principaux  libraires  de  T Allemagne  et  de  rétranger;  à 
Paris,  chez  N.  Maze,  libraire,  rue  de  Seine  Sointder- 
main,  n.**  31. 

BIBLIOGRAPHIE. 


Ouvrages  nouveaux, 

m 
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Voyez  ce  qui  a  étë  dit  n.*  3  »  p.  76  et  76 ,  da  texte 
original  et  des  anciennes  éditions  espagnoles  de  cet  in- 
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les  années  181S,  1813  et  1814,  et  pendant  l'année  18i6^ 
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paysages  lithographies  ;  par  M.  le  cotote  Anbréosst  ,  an- 
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67.  Itinéraire  de  M  orée ,  ou  Description  de  toutes  les 
routes  de  cette  péninsule,  traduit  de  l'anglais  de  Sir  W. 
Gell  par  M.  le  lieutenant  gênerai  comte  de  Trombun. 
Broch.  in- 8*° 
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.    ALLEMAGNE, 
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1827.)  In-8.\ 

76.  Das  Buch  der  Sprûche  Salomo*s,  Le  livre  de  FEc- 
clésiaste,  traduit  de  nouveau,  arrangé  systématiquement 
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d'après  son  contenu,  avec  des  notes  et  des  pasnget  pa- 
rallèles tire's  de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament,  par 
Grambbrg.  In-S.' 

77.  WilUrams  Uebersetzung  und  AuaUgung  de$  Ho- 
henliedes.  Traduction  et  explication  du  Cantique  des 
cantiques,  par  Williram;  publie  avec  un  glossaire  com- 
plet par  Hoffmann  (Breslau  1897].  ht-S,^ 

78.  RosBNMÛLLERt  Scholia  in  Vêtus  Tettamemittm , 
part.  VII ,  vol.  4.  Etiam  sub  tiiulo  :  Prophetœ  wtmores 
annotatione  perpétua  vol.  4.  Zephanta,  Haggaï,  ZaehÊr 
rias,  Maleachi,  Edit.  II,  auct  et  emend.  I»^8,* 

79.  Libri  Geneseos  secundàm  fontes  rite  dignesemtios 
adumbratio  nova;  in  usum  praelectionum  edid«  GBAMBMCé 
In-S.'' 

80.  Doctrina  œvi  primi  ac  prisai ,  prœe^uè  moêaim, 
de  Ente  summo.  Opusculum  quod  memoris  J.  G.  £iieA- 
homii  piè  et  religiosè  dicat  C.  F.  Weber.  (Stuttg.)  7»-^/  ' 

81.  Handbuch  der  biblischen  Alterthumskunde*  Manuel 
d'antiquités  bibliques,  ou  Géographie  biblique,  tom.  m, 
par  RosBNiiULLER.  In-S.^ 

83.  Geschichte  der  IsraeUten.  Histoire  des  Israâites 
depuis  le  temps  des  Machabe'es  jusqu'à  nos  jours,  d'ap^ 
les  auteurs  originaux,  par  Jost.  Tom.  8.  (Beriin).  /n-tf.' 

83.  Waltoni  in  Biblia  polyglottaprolegamena  speem' 
lia  recogn,  Dathianisque  et  varier,  notis  suas  immùemi 
Fr,  Wrangham.  s  vol.  in-8.^  avec  9  tables  et  5  gmv. 
(Cambridge  et  Leipsic). 

84.  Versuch  &€,  ou  Elssai  pour  développer  la  sîgnificap 
tion  du  Logos  de  S.  Jean  FEvangeliste  d'après  les  sys- 
tèmes reUgieux  de  TOrient,  par  G.  Baomlbin.  (Tnbingoe.) 
In-S." 

85.  Manichœorum  Indulgentias  eum  breri  totius  rnsh 
nickœismi  adumbratione  e  fontibus  descrgfsit  Dr.  K.-  n 
Wecnern.  (1897).  In-S."" 

8G.  Reisen  in  Europa  &c.  Voyages  de  Berggren  en  Eu- 
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rope  et  dans  l'Orient ,  traduits  du  suédois  par  Ungbwittbr. 
Tom.  I.*'  avec  une  grar.  et  une  carte.  (Darmstadt).  /n-^.* 

87.  Reisen  durch  Syrien.  Y ojtkges  de  Buckingham  dans 
ia  Syrie  etia  Palestine,  trad.  de  l'anglais,  tom.  II. 

Ils  forment  ie  96.^  tome  de  la  Noupelle  Bibliothèque 
des  plus  importons  voyages,  qui  se  publie  à  Weimar. 

88.  HiSTORiA  Iemanm  e  codice  manuscripto  arabica 

cuititulus  est,  «X a-^j  Rj^ù^  J^j^\  j  4X  lA  Vé^iU  m^  y 

eoncinnata;  quant,  prœmissa  de  libri  auctore  et  argu- 
menta ,  nec  nan  de  antiquitatibus  lemanensibus  historicis 
disputatiane ,  adjecta  indice  geographico  lacarum  et flumi" 
num,  ediditCh,  Tham.  Johannsen  (Bonn).  In-S.^        ' 

89.  iuvUJL^ljLâl.  Hamasœ  Carmina,  &e.,  pars  IV, 
éd.  Freytag.  (Bonn). 

90.  Der  Caran,  le  Coran,  ou  la  loi  des  Musulmans, 
par  Mohammed  fils  d'Abd-ailaH;  traduit  de  f arabe,  avec 
des  notes  explicatives ,  une  introduction  historique  et 
une  table  complète,  par  S.  G,  Wahl.  (Halle.) 

91.  RoSENMÛLLERi  Analecta  arabica ,  pars  III,  siçe 
Syria  descripta  a  scherifa  EUEdrisio  et  Khalil  ben-Scha- 
hin  DJiaheri,  e  cad,  Badlei,  In^4,'* 

93.  Ansbertus,  Histaria  de  expeditione  FriederiH  Im- 
perataris ,  nunc  primum  e  Gerlaci  chronico  ,  cujus  ea 
partem   constituit,  tjpis  expressa,   cur.  J.  Dobrowsky. 
(Prague,  1827.)  In-S,'* 

93.  iJ^^^fO  m  yjQA^JL^iv^Cframma/tV^^e 
Syriacœ  libri  III ,  cum  S  tabbt  varia  scripturœ  aramaicœ 
gênera  exhibentibus;  auct.  A.  Theoph. HoffiIann.  (Halle, 
\%%1 .)  In-4 ." 

94.  Ausfiihrliches  Lehrgebâude;^GTBmmBiTe  détaillée 
de  la  langue  sanskrite ,  par  M.  Bopp  ;  3.*  livr.  In-4J* 
(Berlin.) 

Cette  livraison  complette  la  grammaire  proprement 
dite  :  avant  de  donner  la  syntaxe  et  la  prosodie  dans 
deux  livraisons  subse'quentes ,  Tauteur  se  propose  de 
publier  un  dictionnaire  sanskrit. 
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95.  Dabers  Denkwûrdigkeiten,  Mémoires  de  Zelûr- 
eddin  Mohammed  Baber,  empereur  de  Ilndoiutaiii,  écrits 
par  lui-même  en  turc  djagataï ,  traduits  en  anglais  par 
Leyden  et  Ersktne,  et  en  allemand  par  A,  Kaiskr.  /iinff/ 
avec  une  carte. 

96.  Vorgebliche  Uebersetzung,  G'c.  on  soi-disant  tra- 
duction des  Œuvres  de  Confucius  d'après  Forigiqaly  par 
M.  Schott  ;  fraude  littéraire  découverte  par  M.  Lautbk- 
BACH  ;  avec  cinq  tables  lithographiées  de  teites  chinois. 
(  Paris  et  Leipzig.  ) 

97.  Briefeùher  den  Fortgang  der  Asiatiscken  Siudiem 
in  Paris,  von  einem  der  orientalischen  Sprachen  heJK$^ 
senen  jungen  Deutschen ,  ou  Essai  sur  l'état  des  études 
asiatiques  à  Paris ,  par  un  des  jeunes  Allemands  qui  j  étu- 
dient les  langues  orientales.  UIm|  chez  W.  Neubronner, 
broch.  in-SJ* 

Cet  opuscule  traite  des  conn  des  bogues  orien- 
tales professées  au  Collège  de  France  et  à  fEcidc 
spéciale  des  langues  orientales ,  des  tiavanz  de  la 
Société  asiatique  et  de  plusienn  de  ses  membres.  II 
y  est  question  également  de  ia  rareté  et  du  haut  prix 
des  livres  orientaux  k  Paris. 

RUSSIE. 

98.  Sur  les  origines  russes ,  extraits  de  manuscrits 
originaux ,  adressés  à  M. g'  le  comte  de  Romanzoffy  chan- 
celier de  l'empire  de  Russie,  dans  une  suite  de  lettres 
depuis  1816  jusqu'en  1895,  pai*  M.  J.  de  Hammbr.  Saint- 
Pétersbourg.  Grand  in'4.^ 

99.  Lettre  de  Tutundju-oglou-Moustafa  aga ,  véritabk 
philosophe  turc,  à  M.  Thaddée  Bulgarin,  traduite  du 
russe  et  publiée  avec  un  savant  commentaire ,  par  Koum- 
touk  Fouladi^  ci-devant  ambassadeur  de  la  cour  de  Bou- 
khara  à  Chiva  (  Fancienne  Germania  ) ,  actuellement  mar- 
chand d'abricots  confits  de  Samarcande,  et  littérateur. 
(  Saint-Pétersbourg.  )  Broch.  in-^.* 
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INDBS. 

100.  Chap,  I  of  Book  l  of  an  Esmyon  taxes  or  pu- 
blic revenue,  the  ultimate  incidence  of  tkeir  payment , 
their  disbursenwnt ,  and  the  seab  of  their  ultimate  con- 
sumption.  In-8.^ 

101.  Reports  of  cases  determined  in  the  court  of  Niza- 
mut  Adawlut ,  with  tables  of  the  Names  ofthe  cases  and 
principal  matters.  A  new  édition ,  containing  the  whole  of 
the  cases  as  before  printed,  with  a  continuation  to  18S6. 
By  W.  H.  M*Naggten,  esq.  register  ofthe  court.  3  vol.  in-S." 

109.  Transactions  of  the  médical  and physical  Society 
of  Calcutta,  3  vol.  in-8.'^ 

1 03.  The  Bengal  Racing  calendar,  for  1 806-1 818.  In-SJ* 

104.  Documents  illustra tiçe  of  the  Burman  wat,  con» 
sisting  of  public  dispatches  and  other  officiai  ànd  demi- 
officiai  communications ,  preceded  by  historical  sketch  of 

,  the  events  of  the  war ,  with  a  map  ;  compiled  and  edited 
by  H.  H.  WiLSON,  esq.  In-4,^ 

M.  Wiison,  dans  la  préface  de  son  dictionnaire,  p.  38, 
avait  parle  avec  beaucoup  d'eloges  d'un*  dictionnaire  sans- 
crit entrepris  par  Rada  Canta  Deb  (Deva  ) ,  jeune  Indien 
de  qualite\  Nous  voyons,  par  VAsiatic  Journal,  XXV,  497, 
que  la  première  partie  a  paru  sous  le  titre  de  Sabda 
Kqlpa  Druma. 

VAsiatic  Journal,  mars  1838,  pag.  360,  contient  la 
liste  suivante  d'ouvrages  imprimes  depuis  peu  ou  prêts  à 
être  publies  à  Calcutta: 

Le  Buhurool  Wuseet,  dictionnaire  arabe  expliqué  en 
persan  par  Abdoor  Ruheem  et  Kauzim  ^/é^,  professeurs 
du  collège  au  Fort-Wiïliam.  Cet  ouvrage  doit  embrasser 
toute  la  langue  arabe. 

Une  nouvelle  édition  du  Raj  Neeat,  livre  d'école  en  in- 
dou  vulgaire,  donnée  par  le  capitaine  Priée,  professeur 
d'hindoustani. 
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Un  abrège  du  dictionnaire  bengali  de  Carejf,  en  deax 
vol.  in-S.'f  par  M^mMarshman ,  a  Serampore.  ' 

Une  nouvelle  traduction  anglaise  de  l'Histoirede  Flndou- 
tan ,  écrite  en  persan  par  Ferichta ,  par  I^colonel  Briggt, 
en  3  vol.  in-4'' 

Une  nouvelle  édition  des  Sélections  in  prose  and 
verse  :  la  première  édition ,  donnée  par  Lumsden  ,  «vaît 
5  vol.;  la  présente  nVn  aura  que  3  in-^J* 

Le  Durool  muktar  et  le  Fusool  Imadee ,  deux  ouvrages 
arabes  sur  la  jurisprudence;  9  gros  vol.  tn-^/  qui,  ainsi 
que  les  prece'dens ,  seront  imprimes  à  la  presse  lithogra- 
phique ,  sous  la  direction  de  M.  Wood. 

Ouvrages  publiés  ou  préparés  pour  la  publication ,  sous  la 
direction  du  Comité  de  l'instruction  publique. 

En  sanscrit  :  Le  Mugdhabodha  et  ie  Laghu  Kaummdi, 
deux  grammaires.  Le  Bhasha  Parichheda,  ouvrage  élé- 
mentaire sur  la  logique ,  avec  un  commentaire.  Sons 
presse  :  le  Bhatta  Kavya,  dont  700  pages  sont^déjà  impri- 
mées ;  le  Sahitya  Durpana,  ouvrage  élémentaire  sur  la  rhé- 
torique; le  Raghu  Vansa,  poëme  classique;  leLiliwaii, 
on Tarithmétique  indienne  (traduit par Taylor,  Bombay, 
1816,  et  par  Colebrooke,  Londres,  1827), 

En  persan ,  sous  presse  :  le  Seir  Mutaikerm ,  qui 
sera  achevé  sous  peu  de  jours  (  la  traduction  anglaise 
a  paru  à  Calcutta  en  1789,  9  gros  vol.  tii-4.'');  des  tra- 
ductions du  Digdursum,  ou  versions  bengalies  de  dif- 
férens  traités  sur  la  littérature  et  les  sciences  européennes: 
cet  ouvrage  sera  bientôt  fini;  la  traduction  persane  du 
Liliwati  est  presque  achevée. 

En  arabe  :  les  Fatawa  Alemgiri,  dont  350  pages  sont 
imprimées  [voy,  la  Vie  de  Jones  par  Teignmouth,  p.  384, 
9.*^  édit.  )  ;  la  traduction  des  Elémens  d'algèbre  de  Bridge; 
un  abrège  des  Canons  d'Avicenne,  avec  npe  traduction 
persane  et  un  glossaire  pour  les  termes  techniques. 
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NOUVEAU 

JOURNAL  asiatique/ 

Observations  sur  quelques  médailles  bactriennes 
et  indo-scythiques  nouvellement  découvertes,  par 

M.  A.    W.  DE  SCHLEGEL. 

M.  le  colonel  Tod  a  su  profiter  des  intervalles 
de  loisir  que  ]ui  laissaient  une  carrière  active  et  des 
missions  importantes  dans  Tlnde ,  pour  y  recueillir 
des  trésors  de  littérature  et  d  antiquités  asiatiques. 
Revenu  en  Europe ,  il  en  a  fait  lusage  le  plus  libéral 
pour  ^avancement  de  ce  genre  d'érudition.  Il  a  fait 
don  à  la  Société  asiatique  de  Londres  d  une  collection 
de  manuscrits  dans  le  dialecte  du  Râdjpoutana^  et 
d'un  nombre  considérable  de  manuscrits  sanscrits. 
'  Sans  que  j'eusse  l'avantage  de  lui  être  personnelle- 
ment connu,  il  a  eu  l'extrême  bonté  de  permettre 
à  mon  savant  collaborateur,  le  docteur  Lassen,  de 
copier  un  précieux  manuscrit  du  Râmâyana ,  prove- 
nant de  la  bibliothèque  du  roi  d'Odeypour.  Je  don- 
nerai une  description  détaillée  de  ce  manuscrit  dans 
la  préface  de  mon  édition  ;  en  attendant*^  je  saisis  avec 
empressement  cette  occasion  pour  témoigner  ma  recon-; 
naissance  d'une  communication  aussi  obligeante. 
II,  21 
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Le  colonel  Tod,  ayant  formé  une  riche  collection 
de  mcdailles  trouvées  dans  Ilnde,  a  pubfié  un  choix 
des  plus  curieuses.  La  gravure  se  trouve  à  la  fin  de 
ia  &/  partie  du  L**"  volume  des  Transactions  de  k 
Société  asiatique  de  Londres.  La  dissertation  dont 
il  ia  accompagnée  embrasse  une  foule  d'objets  sur  les- 
quels je  n'ai  pas  d'opinion  fixe ,  faute  de  données  suffi- 
santes. Sur  d'autres  points^  j'aurais  des  doutes  à  pro- 
poser,  mab  je  n'entre  point  ici  dans  cette  discussion. 
Je  me  bornerai  à  glaner ,  en  soumettant  au  jugement 
des  sa  vans  quelques  observations  sur  les.médaiDes 
elles-mêmes. 

N.**  I. 
Apollon  debout^  nu^  ayant  seulement  une  chiamyde 
attachée  aux  épaules^  tenant  à  la  main  une  flèdie. 
Dans  le  champ ,  derrière  l'Apollon^  un  monogramme. 
Légende  circulaire  :  ^ 

BA2:iAEÛ2  inTHPOS 
AnOAAOAOTOr. 

Revers:  le  trépied  de  Delphes;  aux  deux  côtés ^ 
des  marques  inconnues.  Légende  circulaire  en  carac* 
tères  bactriens. 

N.*'  IL 

Médaille  carrée.  Tête  casquée  d'un  homme  âgé, 
barbe  rase.  Légende  : 

BASIAEaS  NIH NAN^^POT. 

Revers  :  la  Victoire ,  debout^  tenant  dans  la  main 
gauche  une  branche  de  palmier^  présentant  de  la 
droite  un  diadème.  Dans  le  champ ^  devant  la  Victoire^ 
est  un  monogramme  peu  différent  du  précédent.  Lé- 
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gende  en  caractères  bactriens^  mais  épars  et  en  petit 
nombre. 

Le  colonel  Tod  a  suppléé  les  deux  premières  lettres 
du  nom  :  c'étoit  indubitablement  Uivoa^J^qt^v.  M.  Las- 
sen  (  de  Pentapotanda  indica,  pag.  53  )  pense  que 
le  mot  défectueux,  écrit  au-dessus  de  la  tête,  doit 
être  lu  t^ixAToç^Çy  et  je  suis  de  son  avis.  II  y  aura 
eu  place  pour  les  let^p;  NIKATj  cependant  la  •  troi- 
sième lettre,  bien  distinctement  figurée  comme  un  H, 
semble  s'opposer  à  cette  conjecture.  Dans  les  mé- 
dailles sémi-barbares,  rien  nest  plus  fréquent  que  des 
fautes  d'orthographe ,  des  lettres  mal  tracées  et  con- 
fondues {es  unes  av.ec  les  autres.  Mais  la  légende 
de  celle-ci  est  vraiment  classique  :  seulement,  pour 
gagner  de  l'espace ,  les  lettres  sont  alongées  et  res- 
serrées dans  la  largeur.  Si  donc  Fh  n  est  pas  une 
méprise  du  graveur-  moderne,  il  faudrait  supposer 
que  NI  est  labbréviation  de  NIxaTDgpc,  et  H  le  com- 
mencement d'un  nouveau  mot.  Toutefois  cela  n'est 
guère  probable. 

Dans  le  n.°  I ,  le  colonel  Tod  a  essayé  de  décom- 
poser le  monogramme  en  ces  lettres  ,  OEA ,  qu'il  sup- 
pose être  une  date ,  d'après  l'ère  bactrienne.  Cette 
combinaison  de  lettres  comme  valeur  numérique  est 
impossible,  puisqu'il  y  aurut  deux  chiffres  au-dessous 
de  dix,  et  point  de  centaine.  Bayer,  de  même,  a  cru 
voir  dans  le  monogramme  d'une  médaille  d'Eucratidas 
des  chiffres  qu'il  exprime  par  l'ère  bactrienne  ;  mais 
Eckhel  {^Doctr.num.  pag.  1,  vol.  III,  pag.  558) 
regarde  cette  ère  comme  imaginaire; 

21. 


(   324   ) 

Ces  deux  médailles  sont,  pour  ainsi  dire,  hors  de 
prix^  tant  pour  la  conservation  parfaite  que  pour  leur 
extrême  rareté  et  leur  importance  historique.  Dans 
lobscurité  profonde  dont  l'histoire  de  f empire  de  h 
Bactriane  est  enveloppée ,  ii  faut  recueillir  soigneuse- 
ment tout  ce  qui  peut  fournir  le  moindre  éclaircis- 
sement. 

Nous  ne  trouvons  que  deig^  passages  des  anciens 
où  il  soit  fait  mention  du  roi  Apollodote.  Lauteur 
du  Périple  que  fon  nomme  communément  Arrien, 
dit  :  'Aç)'  ov  fJÂyp.  rt/v  eV   BoLpvyû^otç  Tn^euêii  TrQp^^Sm 

«  Cest  pourquoi^  de  nos  jours  encore,  de  vieux 
»  draclunes  ont  cours  à  Barygaza ,  marqués  de  canc- 
»  tères  grecs  ^  et  frappés  au  coin  des  rois  qui  ont 
»  régné  après  Alexandre  (dans  une  partie  de  Flnde), 
»  c  est-à-dire ,  d' Apollodote  et  de  Ménandre.  v 

Ce  témoignage  est  confirmé  d'une  manière  frap- 
pante par  les  médailles  décrites  ci-dessus,  et  par  h 
contrée  oii  elles  ont  été  découvertes. 

L'autre  passage  concernant  Apollodote  est  dans 
le  sommaire  de  l'histoire  de  Trc^e-Pompëe  qu'on 
place  à  la  tête  de  l'abrégé  de  Justin.  ProUg.  i.  XU. 

«  Deinde,  quo  rege panante,  Scythicœ  gentesp 
n  Sarancœ  et  Asiani  BMtra  occupavere  et  Sog^ 
»  dianos.  Indicée  quoque  res  addita,  gesUè  per 
n  ApoUodotum  et  Menandrumj  regeê  eorum,  » 

On  Ut  dans  les  éditions  ApoUodorum.  La  correc- 
tion a  été  faite  par  le  savant  et  judicieux  Bayer,  sor 
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la  foi  de  l'auteur  du  Périple.  Aujourd'hui  qu  elle  est 
pleinement  confirmée  par  une  médaille ,  monument 
public  et  authentique,  il  faut  la  recevoir  dans  le  texte. 
Les  copistes  ont  facilement  pu  prendre  le  change, 
parce  que  le  nom  d'ApolIodore  étoit  bien  plus  com- 
mun chez  les  Grecs  que  celui  d*ApoIlodote.  Vaillant 
et  Longuerue  ont  soupçonné  un<e  corruption  ;  mais 
ils  ont  cherché  le  remède  d  un  autre  côté.  Us  pensent 
que  le  nom  d'ApoIlodore,  historien  des  rois  parthes 
et  de  la  Baictriane,  a  été  confondu  avec  celui  dun 
roi  ;  et  Longuerue  proposait  de  lire  :  ex  Apollodoro , 
gestœ per  Menandrum  et  Eucratidam,reges  eorum. 
Ce  n'est  pas  là  corriger  ;  c'est  défigiurer  arbitrairement 
les  textes  anciens*  Néanmoins  le  dernier  éditeur  de 
JNistin  en  France,  M.  Lemaire,  recoma)ande  encore 
cette  détestable  conjecture. 

Bayer,  tout  en  réhabilitant  le  roi  ApoUodotc,  lui 
.  dispute  son  titre  à  l'empire  de  la  Bactriane,  que  ïe  co- 
lonel Tod  revendique  avec  raison.  Bayer  veut  qu  il  ait 
été  un  de  ces  rois  grecs  qui ,  à  la  même  époque,  ont 
régné  séparément  sur  une  partie  de  l'Inde,  tels  que 
Démétrius,  fils  d'Euthydème.  Cela  est  d'abord  con- 
traire  au  texte  de  Trogue-Pompée  :  car  le  mot  eorum 
doit  nécessairement  être  rapporté  à  Bactra  et  Sog- 
dianos.  Ensuite  la  médaille  achève  de  réfuter  l'opinion 
de  Bayer.  Par  quel  motif  un  roi  grec  dans  l'Inde, 
qui  n'aurait  pas  possédé  la  Bactriane,  aurait-il  fait 
mettre  sur  ses  monnaies  une  légende  en  caractères 
bactriens?  Je  les  appelle  ainsi  par  précaution ,  pour  ne 
rien  préjuger  sur  la  langue  à  laquelle  ils  appartiennent. 
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A  coup  sur  ils  ne  sont  pas  sanscrits.  Ils  ont ,  ainsi 
que  ceux  de  la  médaille  de  Ménandre ,  une  grande 
ressemblance  avec  les  caractères  qu'on  voit  sur  quel- 
ques médailles  des  premiers  Sassanides.  (  Voyez  Vis- 
contiy  Iconographie,  tom.  m;  pi.  S,  2.)  G*est  aux 
personnes  qui  connaissent  le  zend  et  le  peUvi  qu'il 
est  réservé  peut-être  de  les  déchiffrer. 

Pour  échapper  à  Tobjection  indiquée^  il  faudrait 
supposer  qu  Apoliodote  eut  régné  sur  les  provinces 
orientales  de  l'ancien  empire  de  Perse,  au  midi  de 
la  Bactriane.  La  médaille  de  Démétrius^  ffls  d'En- 
thydème,  découverte  par  le  baron  de  Meyendoif, 
porte  une  légende  grecque  y  ^axiaç  An/umrejLov]  l'em- 
pire de  rinde  y  est  marqué  par  la  dépouflle  d'une 
tête  d  éléphant^  dont  le  portrait  du  prince  est  coiflSf. 

II  faudra  donc  admettre  Apoliodote  au  nombre 
des  rois  de  la  Bactriane.  Le  Célèbre  Visconti  a  essayé 
de  lui  assigner  sa  place  selon  les  probabilités.  Le  canon 
chronologique  de  Bayer  n  offre  que  six  rois  dans 
l'ordre  suivant,  avec  les  dates ,  pour  la  plupart  con- 
jecturales, de  leur  avènement  : 

Avant  J.  C.  256.  Théodote  I. 

243.  Théodote  U. 
220.  Euthydème  de  Magnésie. 
195.  Ménandre. 
181.  Eucratidas  I. 
146.  Eucratidas  II. 

Visconti  9  en  augmentant  cette  série  de  deux  nou- 
veaux noms  9  Farrange  ainsi  : 
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Fondation  de  f  empire  de  Bactriane ,  avant  J.  C.  2  5  7 . 

1.  Théodote  L 

2.  Théodote  IL 

3.  Euthydème. 

4.  ApoHodote,  le  sauveur. 

5.  Ménandre,  le  vaînqiïeur. 

6.  Hélioclès,  le  juste. 

7.  Eucratidas  I,  le  grandTroî. 

8.  Eucratidas  E.  -^ 

Destruction  de  lempire,  avant  J.  C.  125. 

Jai  ajouté  à  ce  catalogue  ies  surnoms  que  ies 
médailles  nous  ont  fait  connaître ,  et  dont  deux  sont 
dus  aux  découvertes  du  colonel  Tod.  Comme  Vîseontî 
ne  cherchait  que  des  portraits,  et  qu'iï  ne  connaissait 
point  encore  de  médailles  d'ApoIiodote ,  il  s  est  peu 
arrêté  à  ce  prince;  il  na  pas  donné  les  raisons  quïl  avait 
pour  lui  assigner  cette  place.  Je  pense  cependant  quii  a 
deviné  juste.  L'ordre  des  trois  premiers  rois  est  fixé  his- 
toriquement. Trogue-Pompée  et  1  auteur  du  Périple^ 
en  joignant  les  deux  noms  suivans,  saccordegit  à  faire 
précéder  Ménandre  par  Apoilodote.  Or  Ménandre 
a  certainement  régné  entre  Euthydème  et  Eucra- 
tidas. Mais  Visconti  ne  fait  pas  succéder  celui-ci  im- 
médiatement à  Ménandre  :  il  trouve  entre  leurs  règnes 
une  place  pour  Hélioclès,  dont  le  nom  n'est  connu 
que  par  une  médaille.  Dans  cette  médaille,  portant 
rinscription ,  Baoïxicûç  *U?<iOKhîovç  St^ou ,  rien  n'indique 
un  roi  de  la  Bactriane  :  MM.  Visconti  et  Mioiuiet,  en 
le  déclarant  tel,  se  sont  déterminés  uniquement  par 
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la  ressemblance  de  ia  fabrique  avec  les  mëdaîlies  bac- 
triennes.  Cet  ai^ment  n  est  pas  concluant  :  des  artistes 
formés  à  la  même  école  peuvent  travailler  à  la  monnaie 
de  différens  états;  dun  autre  côté,  fart  de  graver 
peut  éprouver  des  vicissitudes  dans  le  même  pays. 
Le  peu  de  médailles  bactriennes  que  f  on  connaissait 
jusqu'ici,  sont  dune  belle  fabrique  et  dun  style  pur; 
celle  de  Ménandrc  Test  également.  Mais  le  tétra- 
drachme  d'Appilodote ,  bien  exécuté  d'ailleurs,  Êiit 
exception  sous  le  rapport  du  costume.  La  I^ende 
est  d'un  beau  caractère  carré;  le  dessin  du  trépied 
aussi  est  assez  élégant  ;  mais  Apolion ,  au  lieu  d  avoir 
sa  longue  chevelure  relevée  en  nœud  au-dessus  du 
front,  est  figuré  avec  les  cheveux  coupés,  presque  tète 
rase.  Cependant  c'est  bien  Apollon  qu'on  a  vouhi 
représenter  ;  l'emblème  du  revers  aussi  fait  aihision  au 
nom  d'Apollodote. 

Nous  i^orons  une  infinité  de  détails  de  l'histoire  des 
successeurs  d'Alexandre.  Il  serait  possible  qu'au  mSieu 
des  troubles  qui  survinrent  après  la  mort  de  ce  conqué- 
rant, ou  ^ndant  le  déclin  de  l'empire  des  Séleucides, 
quelque  gouverneur  d'une  province  de  l'Asie  Mineure 
se  fut  déclaré  indépendant  ;  mais  que  ,  n'ayant  pu 
donner  de  la  stabilité  à  sa  petite  monarchie,  il  aîl 
été  passé  sous  silence  dans  les  narrations  abr^|ée9 
et  défectueuses  qui  nous  sont  parvenues. 

If  serait  bon  de  savoir  oii  la  médaille  d'HéiiocIès 
a  été  trouvée.  Si  l'on  en  découvre  une  pareille  dans 
l'Inde  ou  dans  la  Tartarie ,  son  titre  au  royaume  (te 
la  Bactriane  lui  sera  assuré. 
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Visconti  tache  dafFennîr  sa  conjecture  (<^r  il  faut 

avouer  que  c  en  est  une  )  par  la  ressemblance  frap- 
pante des  têtes  :  il  suppose  qu  Hëlioclès  a  été  le  père 
d'£ucratidas.  Cet  argumimt  ne  laisse  pas  d être  dune 
certaine  force,  dautant  plus  que  les  physionomies, 
sur^tout  celle  "d'Eucratidî»,  sont  bizarres  et  fortement 
caractérisées.  A  en  juger  par  le  peu  de  médailles  bac- 
triennes  que  nous  connaissons,  les  graveurs  se  sont 
attachés  uniquement  à  la  ressemblance  individuelle, 
sans  viser  à  Tidéai.  » 

La  médaille  JApoIiodote  a  été  trouvée  à  Baitasor, 
celle  de  Ménandre  à  Mathourà.  L  une  et  I  autre  de 
ces  villes  sont  situées  sur  lé  Yam(»mâ  :  la  première 
un  peu  au-dessus ,  la  seconde  au-dessous  d'Agra.  Le 
colonel  Tod  en  conclut  que  la  domination  des  deux 
rois  se  seroit  étendue  jusque  là.  Cette  conséquence 
n'est  pas  admissible.  Par  mille  rabons,  les  monnaies 
peuvent  avoir  cours  hors  du  pays  où  elles  ont  été 
lirappées.  Ce  cours  à  l'étranger  est  favorisé  par.  la 
stabilité  du  système  monétaire  adopté  par  un  gou*^ 
vernement ,  par  la  pureté  du  métal ,  enfin  par  la 
beauté  du  coin  et  les  précautions  prises  contre  les 
rognures.  Les  exemples  se  présentent  en 'foule.  Que 
serait-ce  si  Pausanias  avait  eu  raison  de  dire  que  les^ 
Indiens  de  son  temps  n'exerçaient  pas  encore  lart 
de  frapper  des  monnaies?  Je  ne  sui»  nullement  sur* 
pris  que  les  marchands  de  Barygaza  aient  reçu  vo^ 
lontiers  en  paiemenj:  de  beaux  tétradrachmes  comtn^ 
celui  d'ApoUodote.  Il  ne  sensuit  pa»  que  les  rois 
grecs  aient  jamais  régné  à  Barygaza  même.  Us  ont 
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• 

été  en  effet  maîtres  des  embouchures  de  i'Indus  ;  mais 
entre  ce  pays  et  ie  Guzarate,  H  y  a  des  marais 
et  des  déserts  de  sabie.  Si  cette  possession  avait  eu 
lieu  y  le  souvenir  ne  s'en  sarait-il  pas  conservé  jus- 
qu'au temps  d'Arrien  ?  Cependant  Fauteur  du  Périple 
est  si  fort  dans  l'erreur  sur  le  véritable  tenue  des 
expéditions  d'Alexandre,  qu'il  &it  pénétrée  ce  con- 
quérant jusqu'au  Gange. 

De  ce  que  les  médailles  d'ApolIodote  et  de  Mé- 
nandrc  avaient  cours  à  Barygaza  du  temps  d'Arrien, 
de  ce  qu'on  en  découvre  aujourdliui  dans  ie  voisinage 
d'Agra  ^  il  résulte  seulement  que  {es  finances  de  ces 
deux  rois  étaient  en  très-bon  ordre,  et  qu'ils  ont 
r^^né  assez  long-temps  pour  faire  frapper  une  grande 
quantité  de  monnaies. 

n  est  difficile  d  assigner  des  limites  précises  à  la  do* 
mination  indienne  des  rois  de  la  Bactriane,  et  des  rois 
grecs,  leurs  contemporains,  qui  n'ont  régné  que  dans 
rinde.  Remarquons  d'abord  que  les  auteurs  anciens 
emploient  quelquefois  le  nom  de  Flnde  d'une  manière 
un  peu  vague,  et  qu'ils  y  comprennent  les  provinces 
de  l'empire  de  Perse  situées  sur  la  rive  droite  de 
I'Indus.  Les-  conquêtes  des  rois  bactriens  ont  pu  être 
Élites  dans  deux  directions  différentes  :  l'une  vers 
rOrient ,  par  le  Pandjab ,  et  au-delà  ;  Fautre ,  en  sui- 
vant le  cours  inférieur  de  flndus.  L'expédition  de 
Séleucus  Nicator  fut  dirigée  vers  le  Gange  ;  en  disant 
sa  paix  avec  Chandragouptas,  roi. des  Prasiens  (c est- 
à-dire  ,  des  Orientaux),  il  lui  céda  quelques  provinces» 
et  reçut  en  échange  un  grand  nombre   d'éléphans. 
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II  est  probable  que  {es .  premiers  roiç  bactriens^  en 

se  déclarant  indëpendans  y  ae  seront  d  abord  emparés 
de  ce  qui  restait  des  conquêtes  d'Alexandre  dans  le 
Pandjab.  Du  moins  le  troisième  roi,  Euthydème, 
d^ns  son  traité  de  paix  avec  Antiochus  le  Grand, 
traité  par  lequel  il  fut  reconnu  comme  roi  légitime, 
lui  livra  tous  ses  éléphans.  Çek  prouve  deux  choses  : 
lune,  qu  Euthydème  avait  des  provinces,  ou  du  moins 
des  vassaux ,  dans  ilnde  proprement  dite;  l'autre,  que 
sa  domination  n'y  étiit  pas  fort  étendue ,  car  ces  élé- 
phans étaient  peu  nombreux  ;  ajoutés  à  ceux  que  So- 
phagasénus  {Soubhagasênas)  donna  à  Antioçhus^ 
ils  ne  complétèrent  que  le  nombre  de  cent  cinquante, 
tandis  que  Chandragouptas  en  avait  pu  foumii"  plus 
de  quatre  cents  à  Séleucùs. 

L'expédition  orientale  d'Antiochus  le  Grand  fut 
brillante,  mais  elle  ne  semble  pas  lui  avoir  procuré 
des  avantages  solides,  si  ce  n'est  d'avoir  emmené  cette 
troupe  de  quadrupèdes  guerriers.  Après  sa  campagne 
contre  Euthydème  et  Sophagasénus,  il  repassa  l'Indus, 
et  s'en  retourna  par  i'Arachosie  et  la  Carmanie  vers 
le  siège  occidental  de  son  empire. 

Euthydème  aura  profité  du  grand  éioignement 
d'Antiochus  et  de  l'affaiblissement  de  sa  puissance, 
pour  envahir  les  provinces  situées  le  long  de  Ilndus 
inférieur.  Il  est  constant  que»  son  fils  Démétrius  y 
a  régné ,  je  pense ,  d'abord  comme  gouverneur  au 
nom  de  son  père ,  ensuite  comme  roi  indépendant. 
Démétrius  ne  succéda  point  à  Euthydème*  dans  la 
Bactriane:  son  éioignement  même  peut  avoir  donné  à 
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son  compétiteur  des  fiM^ilités  pour  l'exclure  du  trône* 
Si  Démétrius  n'avait  pas  été  en  possession  i(Nrs  de 
ia  mort  de  son  père^  avec  quelle  force  auraît-ii  con- 
quis ces  vastes  contrées ,  puisque  f armée  bactrienne 
était  au  service  d'un  rival  préféré?  C'est  iui^  sans 
doute  y  qui  fonda  la  ville  de  Démétrias  dans  fAra- 
chosie^  dont  un  ancien  géographe,  Isidore  de  Cha-  ** 
raXy  nous  a  conservé  le  nom.  De  là  sa  domination 
s'étendait  jusqu'au  Delta  de  flndus  et  au  littoral  ad- 
jacent. ♦ 

Des  exploits  dans  l'Inde  sont  attribués  à  ApoHo- 
dote  par  Trc^e-Pompée  ;  à  Ménandre  par  le  même 
historien  et  par  Strabon.  Les  glorieux  surnoms  que 
nous  lisons  sur  les  médailles  confirment  ces  ténmh 
gnages.  Le  revers  de  cdle  de  Ménandre  offre  des 
emblèmes  qui  sembleraient  indiquer  un  nouveau 
royaume  acquis  par  la  victoire  :  cette  déesse  tient 
un  diadèmp  à  la  main*  Les  conquêtes  de  ces  deux 
rois  doivent  avoir  été  faites  dans  le  Pandjab;  vers 
le  midi,  ils  auraient  entamé  le  royaume  de  Démé- 
trius :  et  il  n'est  parlé  d'aucune  guerre  entre  les 
Bactriens  et  ce  roi  de  l'Inde^  jusque  vers  la  fin  du 
r^^ne  d'Ëucratidas.  Aussi  Strabon  dit-il  expressément 
que  Ménandre  passa  l'Hyphasis,  et  pénétra  jusquau 
Yamounâ  (l).  Cela  ne  nous  autorise  pas  encore  k 

(1)  C'est  ainsi  qa*il  fant  lire  le  texte  de  Strabon ,  d'après  les 
corrections  incontestables  de  M.  Lassen,  de  Pentap.  Ind,  p.  4, 
50  et  51.  Les  éditions  portent  :  £i>t  k^  liv  "Tsmr/y  /i%6w  '9piç 
idûy  Kj  MJk^i  ^S  'laofjLov  Tg^itA^t.  Lisez  'YmMfy  et  'icûfiùlMW, 
Outre  cela,  je  pense  qn'il  faut  transposer  la  partfcidei^,  et  lire: 
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étendre  son  empire  jusqu'à  Mâthoùrâ  j  ou  même  jus- 
qu'à Baitasor,  vHIes  situées  au  centre  de  l'Inde.  Le 
Yamounâ ,  ayant  sa  source  dans  les  monts  Hima- 
laya, très-près  de  celle  du  Gange,  descend  d'abord 
vers  le  midi  avec  une  courbe  légère  vers  l'occident , 
ensuite  il  tourne  et  continue  son  cours  est-sud-est. 
Les  probabilités  sont  pour  le  terme  le  plus  rappro- 
ché. Dans  cette  supposition,  Ménandre  aurait  été 
maître  du  royaume  de  Lahor  et  du  pays  des  princes 
Seiks  indépendans.  On  ne  lui   accordera  pas,  sans 

^fiiCn  iisf^i  '^^Ç  ^^  /"*AJ?'  *•  '''•  ^*  Hypanis  n'est  qu'une  coTnip«, 
^  tion  SHypasis  ou  Hyphasis  >  corruption  que  Weisseiing  a  in* 
troduite  aussi  dans  ie  texte  de  Diodore,  contre  Tautoritë  des 
manuscrits.  IT  n'est  pas  inutile  de  rapporter  cela,  puisque  ce 
fleuTC  imaginaire  a  (^usë  tant  de  confusion  dans  la  gëogr^)hie. 
Le  dernier  géographe  de  i'Inde  ancienne ,  M.  Reicbard ,  a  placé 
dans  ses  cartes  de  l'Inde  et  de  la  Perse ,  f  Hjpanis  et  f Hyphasis 
Tun  à  côté  de  Tautre  :  son  Hypanis  est  le  véritable  Hyphatds, 
en  sanskrit  Vipâsâ,  aujourd'hui  Begah,  Son  Hjpliasis  au  eoi^ 
traire  est  l'Hésidrus  de  Pline,  le  Satadrou,  aujourd'hui  Satiad|e. 
De  cette  manière  M.  Reiçhard  a  été  forcé  de  reléguer  FHési- 
drus  hors  du  Pandjab  ;  ii  a  donné  ce  nom  au  Sarasçatî,  Mafte- 
Brun  avait  déjà*  mieux  fait ,  en  corrigeant  ies  erreurs  de  d'An- 
yille.  Après  les  éclaircissemens  donnés  sur  les  cinq  fleuves  du 
Pandjab  par  M.  Lassen  et  par  moi  {BibU  Ind,  tom.  Il,  p.  â95> 
308),  les  géographes  n'auront  plus  d'excuse  s'ils  retombent  en- 
core dans  les  mêmes  méprises.  Le  savant  Càsaubon  corrigeait 
*IfÀAou  pour  'itntfÀJûv^  Mais  Strabon  n'a  pas  pu  indiqiuyp  les  inonts 
Himalaya,  qui  sont  au  nord,  comme  terme  d'une  expédition 
dirigée  vers  i'Orient.  If  est  inconcevable  que  le  commentateur 
du  Strabon  français  ait  proposé  de  lire  Hydaspe  au  lieu  éTIsa- 
mus:  c'est  absolument  im  contre-sens  qui  ressemble  à  >ces  avan- 
cemens  rétrogrades  d'une  ^rmée  dans  les  bulletins,  dont  on 
s'est  tant  moqué.  Notre  géographe  Mannert  avait  déjà  désigné  le 
Yamounâ, 


\ 
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preuve  décisive,  des  conquêtes  au  centre  de  Ilnde, 

que  Séleucus  Nicator  et  Antiochus  le  Grand  n'ont 

jamais  pu  faire.  Puisque  Strabon  dit  que  Ménandre , 

le  premier  parmi  les  rois  bactriens,  a  pénétré  si  avant , 

la  domination  de  son  prédécesseur  a  dû  être  encore 

plus  limitée. 

Nous  ne  savons  rien  des  exploits  d'Hélîodès^  si 
toutefois  il  a  régné  dans  la  Bactriane.  Mais  comme  Eu- 
cratidas  adopta  le  premier  le  titre  de  grand  roi,  3  est 
naturel  de  penser  qu'il  aura  agrandi  fempîre.  Il  pour- 
rait avoir  conquis  T Ariane,  que  Strabon  dit  avoir 
appartenu  à  l'empire  de  la  Bactriane. 

Pour  la  guerre  entre  Eucratidas  et  Démétrins, 
roi  de  Flnde,  nous  sommes  réduits  au  récit  peu  sa- 
tisfaisant de  Justin ,  d'après  lequel  Démétrius  paraît 
avoir  été  l'agresseur.  Eucratidas,  d'abord  assiégé  et 
mis  en  grand  danger,  s'en  tira  par  sa  valeur,  et  finit 
par  dépouiller  son  adversaire.  Dans  sa  retraite,  après 
avoir  terminé  cette  guerre,  il  fut  assassiné  par  son 
fib.  Bayer  pense  que  ce  Démétrius  est  le  même  qui, 
dans  sa  jeunesse,  avait  n^ocié  la  paix'  de  son  père 
Euthydème  avec  Antiochus.  Cependant  ce  savant  est 
lui-même  un  peu  effrayé  en  calculant  le  grand  âge 
auquel,  dans  cette  supposition,  Démétrius  était  par- 
venu  lors  de  ces  événemens.  Ce  serait  en  efiët  une 
singulière  ambition  que  celle  d'un  prétendant  qui, 
exclu  de  la  succession,  se  serait  tenu  tranquille  pendant 
trob  r^;nes  consécutifs,  et  n'aurait  aspiré  à  recouvra 
son  héritage  que  sous  le  quatrième  règne ,  dans  son 
extrême  vieillesse.  On  sauverait  les  probabilités  en 
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admettant  qu'un  fils  du  même  nom  aurait  succédé 
à  Démétrius. 

L  existence  du  fils  parricide  d*Eucratidas  est  bien 
constatée;  mais  nous  ignorons  son  nofid^  et  il  est  incer- 
tain s'il  a  joui  du  fruit  de  son  crime.  Le  roi  Ëucra- 
tidas  11^  dans  ie  catalogue  de^  Bayer  ^  ne  repose  donc 
que  sur  une  double  conjecture.  (  Voyez  Eckhel,  Doctr. 
num.  p.  1,  vol  m,  pag.  568.) 

Ici  finissent  ies  rois  bactriens  co^nus  jusquici. 
L'histoire  des  derniers  temps  de  cet  empire  est  en- 
veloppée de  ténèbres  encore  plus  épaisses  que  le 
reste.  Justin  en  attribue  la  destruction  aux  Parthes; 
fauteur  du  sommaire  de  Trogue-Pompée  aux  nations 
scythiques.  Ces  deux  abréviateurs  ont  pourtant  puisé 
à  la  même  source.  II  parait  que  les  Parthes  et  les 
Scythes  y  ont  eu  leur  part  :  mais  les  Scythes  ont 
porté  le  dernier  coup ,  et  sont  restés  en  possession. 

Dans  un  fragment  de  Diodore^  ou  plutôt  dans  un 
des  extraits  de  Photids  y  il  est  dit  qu  un  Arsace^  sans 
doute  le  sixième^  Mithridate  I^  pénétra  jusque  dans 
rinde,  et  s  empara  de  l'ancien  royaume  de  Porus, 
c'est-à-dire,  du  pays  .entre  l'Hydaspe  et  fAcésinès. 
Bayer  dit  avec  raison  que  les  auteurs  grecs,  par-tout 
oii  il  est  question  de  l'Inde ,  imaginent  un  Porus. 
Mais  ici  l'historien  me  semble  justifié  ;  car  nous  avons 
vu  que  les  rois  bactriens  possédaient  non-seulement 
cette  province ,  mais  bien  au-delà.  D'après  ie  calcul 
de  Bayer,  Mithridate  I,  roi  des  Parthes,  aurait  sur- 
vécu sept  ans  à  Eucratidas;  mais  cette  chronologie 
est  purement  conjecturale.  Toutefois  c  est  après  la 
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mort  d'Eucratidas  que  ces  conquêtes  doivent  avoir 
etc  faites  :  la  guerre  entre  lui  et  Démétrius  n'aunit 
pu  avoir  lieu,  si  les  Parthes  avaient  déjk  oocapé 
les  provinces  intermédiaires.  Arrivé  au  faite  de  sa 
puissance  y  Eucratidas  fut  assassiné  ;  ce  n'est  dont 
qu  après  sa  mort  que  le  déclin  de  l'empire  de  la  Bao- 
triane  peut  avoir  commencé.  M.  Deguignes  (  Mé- 
moires  des  inscr,  et  belles-L  tom.  XXV),  d'aprts 
ies  historiens  chinois,  a  fixé  f époque  de  sa  destnu> 
tion  à  Tan  125  avant  J.  C.  Le  roi  ou  les  rob  qui 
peuvent  avoir  régné  dans  cet  intervafle  nous  sonft 
inconnus.  Peut-être  les  médailles  du  colonel  Tod  iKMIi 
fourniront-elles  quelques  lumières. 

N.*  IV. 

Tête  de  jeune  homme,  imberbe,  à  cheveux  courts, 
sans  autre  ornement  que  le  diadème  dont  on  voit 
les  bandelettes  par  derrière;  devant  la  tête  une  es- 
pèce de  sceptre  ou  d'épée.  L^;^nde  à  demi  emportée 
et  illisible. 

Revers  :  Un  homme  à  cheval,  portant  sur  la  main  - 
droite  élevée  un  épervier.  Les  bandelettes  du  dia-. 
dème  voltigent  en  lair  tout  le  long  du  dos.  Devant 
le  cheval  un  monogramme.  L^ende  : 

TP^  BAClAECùC 

Médailles  de  la  seconde  série,  sans  numéros» 

A. 

Tête  dun  homme  âgé,  à  barbe  rase,  portant  un 
bonnet  seiTé ,  entouré  d  une  rangée  d'omemens  en 
forme  de  perles  oblongues.  On  voit  les  bandelettes 
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du  diadème.  La  main  gauche  est  visible  et  porte  un 
sceptre.  L  épaule  et  la  poitrine   sont  drapées  à  la 
grecque.  Monogramme  derrière  la  tête. 

Revers  :  le  même  que  celui  du  n.°  4  ;  seulement, 
le  module  étant  beaucoup  plus  grande  tout  y  est 
plus  distinct.  L'homme  à  cheval  «iporte  un  bonnet 
d'où  partent  les  énormes  bandelettes  du  diadème. 
Son  costume  est  barbare  :  c'est  un  habit  à  manches 
longues,  divisé  en  pans  au-dessous  de  la  ceinture; 
ensuite^  un  pantalon  large.  Le  graveur  na  pas  su 
agencer  le  pied  à  îa  jambe  :  elle  descend  toute  roide 
en  ligne  droite,  et  se  termine  en  pointe.  Le  cheval 
est  en  repos,  les  quatre  pieds  posés  sur  terre,  la  cri- 
nière coupée  en  forme  de  crête.  Devant  le  cheval, 
le  monogramme  de  la  face  principale.  Légende  : 

cc^THP Aerc. 

B. 
Tête  dun  homme  âgé,  à  barbe  rase.  La  coiffure 
est  un  peu  différente  :  elle  a  lair  d une  couronne 
à  pointes.  On  voit  les  bandelettes  du  diadème.  De- 
vant la  tête,  le  monogramme  précédent.  Point  (|e  trace 
dune  légende. 

Revers  :  une  femme  drapée  ,  debout ,  tenant  à  la 
main  droite  un  long  bâton  ou  une  lance;  la  gauche  in- 
dinée  touche  une  plante  à  grandes  fl^rs  épanouies. 
Les  caractères  de  la  légende  semblent  être  grecs,  mais 
ils  sont  placés  dans   des  .combinaisons  impossibles. 

C. 
Le  type,  à  quelques  légères  différences  près,  est 
le  même  que  celui  de  la  première  médaille  de  cette 
II.  22 
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série ,  tant  pour  la  face  principale  que  pour  le  revers. 
Seulement  la  légende  du  revers,  emportée  en  grande 
partie,  ne  semble  pas  avoir  été  composée  de  carac- 
tères grecs. 

Le  colonel  Tod  (p.  340  )  assigne  les  médailles 
de  la  seconde  série  à  Mitiiridate  I  ou  à  ses  succes- 
seurs. Je  ne  saurais  être  de  son  avis.  Il  suffit  de  par- 
courir les  médailles  des  Arsacides  pour  se  convaincre 
qu  elles  n'ont  aucune  analogie  avec  ceDes-ci.  Les  rois 
portent  tous  leur  barbe  ;  la  coiflfure  varie  :  depuis 
Mithridate  I ,  c'est  une  tiare  ;  sur  les  revers  ils  sont 
représentés  assis,  l'arc  à  la  main,  en  pantalons  serrëSj 
et  en  manteau  court,  à-peu-près  comme  nos  hussards. 
D'ailleurs  la  suite  des  Arsacides  est  complète  :  il 
n'y  reste  point  d'espace  pour  un  roi  inconnu. 

Je  pense  que  les  médailles  n.^  iv,  et  A,  B,  G, 
appartiennent  toutes  au  même  roi,  qui  doit  avoir  régné 
dans  la  Bactriane.  L'identité  des  tètes  A  et  c  est  évi- 
dente; celle  de  b  offre  encore  les  mêmes  traits  mieux 
dessinés;  celle  du  n."  IV  se  distingue  seulement  par  son 
air  de  jeunesse.  Le  monogramme  est  par- tout  le  même  : 
c'est  un  trident  érigé,  portant  sur  un  cercle,  et  tra- 
versé dune  ligne  horizontale    de  .  Le  n.**  rv  oflSre 

une  légère  variété,  mais  elle  n'est  pas  bien  distincte. 
Le  type  du  revers  est  absolument  le  même  dans  trois 
de  ces  médailles.  La  légende  tronquée  du  n.^  rv  aura 
ete: 

(èaxTVœi  BACIA€a)C. 

La  terminaison  j:?cù  ne  permet  guère  d'autre  rea- 


(  339  ) 
titution;  la  finale  a  été  supprimée  faute  d-espace. 
Dans  la  légende  de  la  médaille  A,  on  supplée  ila- 
turelïement  : 

Ca)THP  /StfwA€rC. 

-  Cependant  H  y  a  deux  lettres  après  le  premier 
mot  qui  m'embarrassent.  La  secqnde,  figurée  comme 
€,  pourrait  être  le  B  initial  du  mot  suivant;  mais 
je  ne  sais  que  faire  de  la  première,  qui  a  la  forme 
d  un  fer  à  cheval  ;  puisque  le  nominatif  fhcLoiMÙç  exige 
le  même  cas  dans  le  surnom.  Ces  nominatifs  sont 
fréquens  dans  les  médailles  sémi-barbaf es ,  quoique 
l'usage  classique  soit  de  mettre  tout  au  génitif. 

Le  roi  de  la  Bactriane  auquel  ces  médailles  appar- 
tiennent peut  avoir  régné  dans  Finlervalle  entre  la  mort 
d'Eucratidas  et  le  renversement  de  Tempire.  Mais  de 
quelle  nation  était-il?  Serait-ce  peut-être  le  premier  roi 
Scythe,  c'est-à-dire,  tartare,  qui  se  fût  rendu  maître 
de  la  Bactriane  ?  Le  costume  de  Thomme  à  cheval  fa- 
vorise cette  opinion  ,  mais  la  physionomie  s'y  oppose  : 
le  profil  est  vraiment  grec.  D'ailleurs  j'ai  de  ïa  peine  à 
croire  que  l'on  eût  donné  le  surnom  de  Sauvent  à 
un  conquérant  étranger.  D'un  autre  côté,  Je  contraste 
avec  les  médailles  des  rois  précédens.  est  frappant, 
autant  pour  le  style  que  pour  le  sujet  des  revers. 
On  conçoit  le  déclin  rapide  des  arts  de  la  Grèce  dans 
ces  contrées  lointaines ,  lorsque  les  Grecs  bactriens 
lurent  séparés  de  leur  mère  patrie  par  l'extension  de 
l'empire  des  Partheé.  Mais  un  roi  grec  aurait-il  adopté 
le  costume  d'un  cavalier  barbare  ?  Les  revers  de  toutes 
les  médailles  bactrienned  connues  jusqu'ici  sont  con- 

22. 
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sacrés  à  quelcpe  sujet  de  mythologie.  Il  y  aiiiak  on 
ternie  moyen  à  prendre.  Si^  dans  les  troubles  survenus 
après  la  mort  d*Eucratidas^  Tinfluence  des  colons  ma- 
cédoniens et  grecs  étant  diminuée  par  les  défaites 
que  les  Partîtes  leur  firent  éprouver,  un  indigène  du 
pays,  Bactrien  ou  Sogdieu,  était  monté  sur  le  trône, 
cela  expliquerait  tout.  Si  1  on  découvre  des  médaifles 
oii  le  nom  soit  conservé,  la  question  sera  probable- 
ment décidée. 

La  médaille  n.""  m  est  une  énigme  a  résoudre.  Face 
principale  :  tétc  d'homme  à  chevelure  longue  et  bi- 
zarre, sans  aucune  marque  de  royauté.  L^ende  en 
partie  très-Iisibie,  mais  inexplicable: 

KETHPIMATEP 

Revers  :  une  Victoire,  assez  élégamment  dessinée, 
avec   une  corne  d'abondance  et  d'autres  attributs.. 
Légende  : 

ETOrCIAKnN. 

C'est  donc  une  médaille  municipale,  probablement 
d'une  colonie  grecque ,  soit  dans  la  Bactriane  même, 
soit  dans  une  province  voisine.  Aucun  géc^raphe 
ancien,  que  je  sache,  ne  fait  mention  dune  ville  du 
nom  d'Etousia. 

La  médaille  n.°  x  est,  selon  moi,  la  plus  curieuse 
de  toute  cette  suite.  Eji  voici  la  description  : 

Un  homme  debout,  en  costume  barbare,  à-peu- 
près  comme  celui  du  cavalier  décrit  ci-dessus.  II  porte 
une  tiare  très-élevée,  de  forme  cylindrique,  avec  des 
bandelettes  flottantes.  On  reconnaît  la  physionomie 
tartare,  le  -nez  retroussé  et  les  petits  yeux  enfoncés. 
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Lattitude  est  fière  et  pourtant  ignoble.  De  la  gauche 
il  jette  de  Fencens  sur  un  autel  ^  derrière  lequei  est 
érigé  un  trident;  de  lautre  côté,  dans  le  champ,  un 
monogramme  et  une  massue.  Légende  en  caractères 
grecs  très-mal  tracés  que  je  suis  pourtant  parvenu  à 
déchiffrer  en  partie.  A  commencer  en  haut  par  la 
gauche,  on  lit  : 

€AOBirPIC  BACIACrC  BACIA€a)N. 

Après  quelques  lettres  dont  je  ne  sais  que  faire  ^ 
on  lit  encore  : 

IHPNieA€IC. 

Revers  :  le  dieu  Siva,  debout,  tenant  à  gauche 
le  trident ,  son  attribut  habituel ,  s  appuyant  à  droite 
sur  le  bœuf  Nandi.  La  bosse  particulière  aux  bœufs 
de  rinde  est  exprimée  même  avec  exagération ,  ainsi 
que  les  fanons  du  cou.  Légende^  circulaire  en  carac- 
tères bactriens  ou  pehivis  (l). 

Voilà  donc  enfin  un  monument  numismatique  de 
cet  empire  indo-scythique,  sur  lequel  nous  avons  si 
peu  de  données.  Quelle  étrange  combinaison  !  Un  khan 
tartare,  converti  au  culte  brahmanique,  régnant  sur 
des  provinces  de  flnde  et  de  lancienne  Perse  ,  et 
ayant  des  Grecs  à  sa  cour  qui  lui  donnaient  le  titre 
de  Roi  des  rois  !  Ce  monarque  régnait  donc  sur  des 


(3)  Deux  des  médailles  rapportées  de  la  Boukharie  par  le 
baron  de  Meycndorf,  appartiennent  probablement  aussi  à  un  roi 
indo-scytbe ,  puisqu'elles  portent  sur  le  revers  un  homme  •  en 
costume  oriental  devant  un  bœuf,  ^e  n'en  parle  que  d'après  ïa 
description  {Journal  littéraire  de  Gottingue,  1833^  n.®  108  ), 
n*ayant  ni  empreinte  ni  gravure  isous  ies  yeux. 
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nations  très -policées  :  sa  domination  fut  pent-étre 
aussi  étendue,  ses  conquêtes  aussi  fameuses  f[tte  oellea 
d'Attila  ;  mais  le  nom  du  roi  des  Huns  est  encore 
répandu  dans  toute  f  Europe,  il  retentit  dans  des  chants 
immortels,  tandis  que  le  nom  dEdobigris  n'est  dé- 
terré qu  après  deux  mille  ans.  Cest  ainsi  que  leliasard 
règne,  même  dans  ia  gloire. 

J  ai  appelé  Tartares  les  Scythes  qui  ont  fait  une 
irruption  par  la  Bactriane  dans  les  contrées  riveraines 
de  i'Indus,  sans  vouloir  rien  préjuger  sur  la  iamiHe 
de  peuples  à  laquelle  ils  peuvent  avoir  appartenu. 
Cest  un  usage  reçu  de  comprendre  sons  le  nom 
de  Tartares  les  peuples  nomades  de  TAsie  centrale, 
quoiqu'on  sache  très-bien  qu'il  y  a  parmi  eux  une  grande 
diversité  de  langues  et  de  races.  Les  anciens  ont  de 
même  généralisé  le  nom  des  Scythes;  ils  1  ont  trans- 
porté des  bords  du  Danube  jusqu'au  fond  de  FAsie. 
Les  mœurs  de  ces  peuples  n'ont  guère  changé  depuis 
des  milliers  d'années  :  la  description  qu'Homère  fiât 
de  leur  genre  de  vie,  en  nommant  les  habitans  de 
la  Thrace  vis-à-vis  de  l'Heflespont,  galactophages  et 
hippémolges,  pourrait  s  appliquer  encore  aujounThuf 
aux  Calmouques  qui  parcourent  les  steppes  entre 
le  Don  et  le  Volga. 

L'histoire  de  ces  contrées  ressemble  au  sable  mou- 
vant de  leurs  vastes  déserts  :  on  y  voit  une  infinité  de 
migrations  ;  des  dominations  subitement  agglomérées 
et  dispersées  de  même;  et  de  temps  en  temps  des 
débordemens  sur  des  pays  plus  favorisés  de  la  nature, 
et  anciennement  cultivés  :  débordemens  ôrésîstifaies 
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qui ,  plus  d'une  fois  ^  ont  mis  en  périi  la  civilisation 
du  genre  humain.  De  ce  nombre  sont  finvasioa  des 
Amazones  et  des  Cimmériens  dans  T Asie  Mineure; 
celte  des  Chasdim  dans  la  Babylonie  ;  ensuite  les 
expéditions  et  les  çonquétjes  des  Huns^  des  Avares, 
des  Hongrois,  des  Khazares,  des  Petchénègues,  des 
Turcs  et  des  Mogols. 

Strabon  ,  le  sommaire  de  Trc^e- Pompée  et 
Justin  fournissent  queicpies  noms  propres  et  parti- 
culiers des  peuplades  qui  ont  fondé  Fempire  indo- 
scy the  ;  mais  les  leçons  varient ,  et  ces  noms  pourraient 
bien  être   corrompus.  Lès  Indiens   eux -mentes  îès 

appellent  Sâkâs  Ul^\^\\ ,  et  ce  nom  se  rattache  à  leur 

chronologie.  L'ère  de  Vikramâditya  date  d  une  grande 
victoire  que  ce  roi>  résidant  à  Oudjayinî  ('0^«Vjf ,  au- 
jourd'hui Aoudjein),  ville  située  sur  le  revers  sep- 
tentrional des  monts  Vindhya ,  doit  avoir  remportée 
Fan  56  avant  J.  C.  sur  ces  barbares.  Cette  défaite, 
à  ce  qu'il  paraît,  mit  un  terme  à  leurs  tentatives  de 
pousser  leurs  conquêtes  jusqu'au  centre  de  l'Inde.  La 
désignation  complète  de  cette  ère  est  Sâka-bhoûpa- 
kâla,  l'époque  des  rois  des  Sàkâs.  Mais  on  la  marque 
d'une  manière  abrégée  par  le  mot  samvat ,  année. 
Ensuite  sâka  est  devenu  uA  terme  général  pour  tme 
ère  quelconque;  on  l'applique  spécialement  à  l'ère 
de  Salivâhana,  78  ans  après  J.  C. ,  usitée  d^ns^Je 
midi  <ie  l'Inde ,  où  ce  roi  doit  avoir  régné.  Il  se  peut 
que  cette  dernière  ère  ait  été  fixée  par  un  évéï^enjLent 
semblable,  puisque  la  domination  des  Indo-scythes 
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vers  rindus  inférieur  s'est  maintenue  assez  long-temps» 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  nom  des  Sâkâs  est  fort  ancien 
et  authentique.  II  se  trouve  dans  les  lois  de  Manoa, 
dans  le  Râmayana,  et  dans  le  Mahâ-Bhârata;  et  par- 
tout il  désigne  les  barbares  qui  habitaient  au  nord- 
ouest  de  l'Inde.  Hérodote  atteste  que  les  Persans 
donnaient  à  tous  les  Scythes  le  nom  de  Saeœ* 
Isidore  de  Charax  place  entre  la  Drangiane  et  f  A- 
rachosie  la  province  de  Sakastane,  laquelle  avah 
pris  son  nom  de  ces  mêmes  Scythes  (l).  La  tenni- 
naison  appartenait  sans  doute  à  Fancienne  langue  pei^ 
sane  comme  à  la  moderne;  mais  elle  est  aussi  du 

sanscrit  tout  pur  :  :(||^t^|«i>  sâkasthânam ;  lésé* 

jour  des  Scythes. 

Les  médailles  suivantes  n.°'  xi^  xili  et  xiv^  y  comprîs 
une  sans  numéro^  appartiennent  toutes  indubitable- 
ment à  l'empire  indo-scythe  ,  et  probablement  au 
même  roi.  On  y  retrouve  par-tout  le  monogramme 
du  n.°  X  ;  le  n.**  XI  offre  seulement  une  I^ère  va- 
riété. Les  légendes  sont  indéchiffrables  :  on  croit  y 
reconnaître  des  lettres  grecques^  mais  éparses  et  en- 
tremêlées d'autres  caractères  étrangers.  Le  type  aussi 

(l)  ''EifTiv%y  ^axjcLÇBLVYi  idxavInvdSfj  i  if  ÏIpoiiaxMni. — Je 
soupçonne  une  corrnption  ou  une  interpolation  dans  les  demîeif 
mots.  La  Parsetacène  n*a  que  faire  ici  :  les  Indo-scjthei  n'ont 
jamais  pu  étendre  leur  domination  jusque  là.  Malte-Brun  a  bicB 
fait  de  s'en  tenir  uniquement  à  la  suite  des  proyinces  énoméréef. 
Le  géographe  Reichard,  en  s'attachant  à  ces  mots  snspecv  ,  a  été 
forcé  de  rejeter  la  Sakastane ,  avec  les  vifles  qu'elle  contenait,  ven 
le  centre  de  fancienne  Perse,  près  de  Persép<dia,  / 


ks  de  Tarithin^ 
é  que  quélqnes- 
plus  à  leurs  sj- 
lux  de  la  langue 
moN  cette  idée 
de  cette  iHnnci- 
le  coDipai^  Hes 
«  au  moins  de 
Esa  outre,  pavce 
aliou  de  l'Inde 
,  avant  l'époqoe 
ité  que  des  san- 
r  jasquli  quatre, 
lystème  décimai 
'?e3 ,  systcane  ^ 
es  Greos  :  et  des 
ne  pouvait  pas 
m  disant  ':  ■*  Us 
n'ont  pas  su  en 
-    .  >Mrti;  les  Arabes  le  Jenr  ont  enseigné,  à  eu 

monde  entier.  »  II  est  desermaîs  inutile  de 
p  par^lies  erreurs.  Voilà  ce  qui  arrive  lors- 
■omme  très-savant,  même  un  esfH-it  exercé  à 
itiqne  judicieuse,  s'obstine  à  défendre  une  by- 
«e  chimérique, 
"il  retranchant  de  la  dissertation  de  Bayer  tout 
qui  n'a  pas  de  base  solide ,  ai  rectifiant ,  en  ajott- 
nt  oe  Vjue  ïes  nouvelles  découvertes  en  numisma- 
tique, en  géographie  et  en  ethn<^raphie,  nous  ont  ap- 
'iris,  ou  ferait  un  travail  fort  utHe. 
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de  Charax  semble  traduire  Minnagara  UtrmhTç  (1). 
Cette  ville  avait  de  riches  manu&ctures  de  coton. 

Depuis  près  d  un  siècle  Bayer  a  été  l'unique  oracle 
de  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'empire  grec  de 
la  Bactriane.  H  est  temps  de  refaire  ce  travail,  et  on  le 
pourra  avec  avantage.  Bayer  était  un  savant  fort  dis- 
tingué :  il  traite  les  questions  les  plus  compliquées 
avec  une  méthode  lumineuse ,  on  peut  dire  avec 
élégance.  Cependant  il  accorde  encore  trop  aux  con- 
jectures. Dans  ses  efforts  pour  se  procurer  une  cob» 
naissance  quelconque  de  ia  langue  ancienne  de  Flnde, 
il  a  été  le  précurseur  de  notre  temps  ;  mais  les  secomrs 
qu'il  avait  y  une  correspondance  suivie  avec  les  mis- 
sionnaires allemands  du  midi  de  la  péninsule  et  les 
informations  d'un  Indien  natif  du  Moultan ,  ne  stitfi- 
saient  pas  pour  donner  des  idées  étendues  et  exadtes. 
Il  a  même  (ait  graver  un  certain  nombre  de  caractèreb 
nagaris;  mais  comme  il  n'avait  aucune  connaissance 
grammaticale  en  sanscrit,  c'était,  il  faut  l'avouer,  m 
petit  charlatanisme.  Aussi  cela  ne  lui  a-t-il  servi  qu'à 
faire  imprimer  des  mots  monstrueux  qui  n'appartiminent 
à  aucune  langue,  et  à  en  donner  des  étymoli^ies insen- 
sées. Dans  la  dernière  partie  de  son  ouvrage,  il  a  bk 
entièrement  fausse  route.  Ayant  remarqué  que  les  noms 
de  nombres  en  sanscrit  ressemblent  aux  noms  grecs,  H 
en  a  conclu  que  les  Grecs  les  avaient  communiqués 


(1)  M.  Lasscn  pense  que  citaient  deux  yî&cs  da  même  nom. 
Cela  se  peut;  mais  les  indications  de  Tautehr  dn  Périple  et 
d'Isidore  sont  trop  yagaes  pour  en  rien  dëdahre  «Tec 
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aux  Indiens  aviec  les  premi;m*s  élémens  de  Tanthmé* 
tiqu^.  Ayant  iiiî  on  avait  déjà  Femarq«é  que  quë^nes- 
1U16  de  ces  mots  sanscrits  ressemblent  plus  à  leurs  sy- 
nonymes dans  la  langue  iatine  qu  a  ceux  de  la  langue 
grecque.  Cela  ne  le  ^porta  pas  à  abandonner  cette  «diée 
pour  «chercher  une  cause  plus  -rédlè  dé  cette  itomci- 
dence.  Ce  qui  Texcuse^  c'est  que  i  étude  oompaarée  ^es 
laiogues  y  science  admirable  ^  ébaudiëe  axt  imoins  «de 
«os  jours  ^  n'existait  point  encore.  II  passa  outre,  paorce 
qu'il  voulait  dériver  toute  la  civilisàti<»i  de  finâe 
des  Grecs  de  ia  Bactriane.  Seion  lui,  avant  Ti^KMpie 
d'Alexandre  ^  les  Indiens  n'auraient  été  cfue  des  ^sau^* 
vages  qui  ne  savaient  pasmémeconvplier  jusqu'il  quatre. 
Les  Indiens  ont  invente  l'admirable  syst^e  'dëcîuiai 
des  chiffres  que  nous  appelons  arabes ,  :^5tème  tsi 
supérieur  à  ia  manière  incommode  des  Giieostet  ie^ 
ftomains  de  noter  les  ^dkiffres.  Bayer  ne  pouvait  pas 
nier  «e  Ëiit^  mais  il  se  tire  d'affaire  en  disant?  <«  Us 
m  ont  inventé  cela  stupid^nent  ;  ils  n'oaC  pas  isu  en 
ti  (tker  parti  ;  les  Arabes  le  jeur  ont  renseigné,  à  eux 
«  et  au  monde  entier.  »  Il  est  désermaôs  imulâle  de 
réfater  de  pareilles  erreurs.  Voilà  ce  qui  arrive  lors- 
qu'un homme  très-savant,  même  un  esprit  exercsé  à 
une  critique  judicieuse,  s'obstine  à  défendre  une  hy- 
pothèse chimérique. 

En  retranchant  de  la  dissertation  de  Bayer  toMt 
ce  qui  n'a  pas  de  base  solide ,  en  rectifiant ,  en  ajou- 
tant ce  <jue  les  nouvelles  découvertes  en  numisma- 
tique ,  en  géographie  et  en  ethnographie,  nous  ont  ap* 
pris,  on  ferait  un  travail  fort  utile. 
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L  empire  grec  dans  la  Bactriane  a  eu  peu  de  durée  ^ 
ce  qui  s'explique  facilement  par  sa  position  entre  les 
Parthes  et  ia  frontière  de  la  Tartane  nomade.^  Mais 
il  a  été  très-florissant;  il  s'est  élevé  rapidement  an 
Élite  de  la  puissance;  ii  porte  enfin  un  caractère  émi- 
nemment hellénique.  Quelque  peu  que  nous  sachions^ 
cela  suffit  néanmoins  pour  expliquer  cet  intéressant 
phénomène.  La  Bactriane  se  présente  par-tout  dans 
f  histoire  des  empires  d'Assyrie ,  de  Babylone  ,  de 
Médie  et  de  Perse  ^  comme  le  siège  d'une  ancienne 
civilisation.  Probablement ,  dans  ces  temps  ,  le  pays 
était  plus  fertile  et  plus  propre  à  l'agriculture  qu'il 
ne  l'est  aujourd'hui.  Le  baron  de  Meyendorf  a  observé 
dans  la  Sogdiane  la  diminution  rapide  du  lac  d'Aral 
et  le  dessèchement  des  rivières.  Cependant  ce  voya- 
geur vit  les  environs  de  Bokhara  cidtivés  cmnme 
un  jardin  de  la  nature.  Des  Grecs  y  étoient  étailËB 
au  moins  depuis  le  temps  de  Xerxès^  peut-être  an- 
térieurement.  Car  pour  les  anastases. si  fréquentes 
sous  les  despotes  asiatiques ,  c'est-à-dire,  les  transpo- 
sitions de  peuples  subjugués  à  la  soumission  desquels 
on  ne  se  fiait  pas^  on  préférait  les  provinces  situées 
à  l'autre  extrémité  de  l'empire.  Alexandre  y  trouva  les 
descendans  des  Branchides ,  dont  les  ancêtres,  pros- 
crits en  Grèce  pour  avoir  trahi  la  cause  de  leur  pé- 
trie, avaient  suivi  Xerxès  et  bâti  une.viHe  dans  h 
Bactriane.  Les  exploits  brillans  d'Alexandre  attirèrent 
sur  ses  pas  des  hommes  de  talent  dans  touis  les  genres: 
des  guerriers  et  des  artistes  vinrent  du  fond  de  la  Grèce 
pour  faire  fortune  auprès  de  ce  grand  conquâant.  Il 
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célébra  des  jeux  ^  il  fit  représenter  des  tragédies  athé- 
niennes sur  les  bords  de  FHydaspe.  On  sait  avec 
quel  soin  il  s  attacha  à  ifonder  des  colonies  grecques^ 
sur-tout  près  du  terme  de  ses  conquêtes.  Lafiluence 
de  nouveaux  colons,  arrivés  de  la  mère  patrie,  semble 
avoir  continué  long-temps  après  la  mort  d'Alexandre, 
puisque  nous  voyons  que  le  troisième  roi  de  la  Bac- 
triane  était  né  dans  l'Asie  Mineure.  Les  médailles 
bactriennes  sont  d'une  belle  fabrique  et  d'un  style 
pur ,  tandis  que  les,  rois  parthes ,  tout  philhellènes 
qu'ils  étaient,  n'ont  jamais  pu  trouver  de  bons  gra- 
veurs pour  leurs  médailles.  Les  rois  bactriens  qui 
ont  fait  frapper  de  telles  monnaies,  n'auront-ils  pas 
érigé  des 'palais  et  des  temples  dans  le  goût  de  l'ar- 
chitecture grecque?  Peut-être  il  en  existe  encore  des 
mines  :  mais  la  Boukharie  est  aujourd'hui  presque  in- 
accessible aux  voyageurs  européens  j  il  faudrait  avoir 
la  facilité  d'y  séjourner,  et  de  la  parcourir  dans  tous 
les  sens,  pour  en  faire  la  découverte. 

Description  de  Khevi ,  traduite  de  la  Topographie 
géorgienne  (l),  par  M.  Klaproth. 

Au  nord  de  Mthioulethi  est  OOQO  /iTA^vi  (c'est-à- 
dire  ,  la  vallée  escarpée  ) ,  par  laquelle  se  dirige  le 
chemin  qui  traverse  les  montagnes  du  Caucase.  En 
hiver,  une  neige  profonde  empêche  qu'on  puisse  y  pas- 
ser à  cheval  ;  en  été,  au  contraire,  on  y  voit  des  prai- 


(1)   Voyez  ce  volume  du  Nouveau  Journal  asiatique  p.  203. 
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ries  superbes  qu  on  appelle  (A  oqno    Qeli    (  ou   cob 

des  montagnes).  La  vallée  nommée    0œ6d6Q6- 

çfY)ci  Chtamavali ,  va  au  nord  et  se  réunit  à  celle  de 

Khevi  ;  il  y  coule  une  source  blanche  comme  la  neige; 
on  y  trouve  de  beaux  cristaux  qui  tombent  des  rochers, 
ainsi  que  d  autres  cristaux  rouges^  dont  f  intérieur,  si  on 
les  casse,  est  également  rouge.  La  partie  de  la  rivière  de 
Khevi  qui  coule  jusqu'au  pays  des  Tcherkes,  s  appelle 

aussi 6n)6ooo  Aragvi  (l);  autrefois  eQe  portaitle 
nom  de  çnocD-d  0  "lO  Lomek'i ;  à  présent  elle  a  celui 
de  en  0^  Au  Thergi  (  Terek  ).  Ses  sources  sont  dan» 


(1)  Suivant  une  opinion  populaire  en  Géorgie,  VAragçi  qni 
conle  au  sud  et  se  reunit  au  Kour,  et  \ Aragvi  qui  se  dirige  An 
nord  et  devient  le  Terek ,  sortent  d*une  seule  et  même  source. 
Un  voyageur  allemand  qui  e'tait  en  Géorgie  en  l'78d,  dit  :  «  Le 

•  chemin  qui  conduit  à  travers  les  montagnes  en  Russie ,   soit 

•  le  cours  du  Karorsouou    (i'Aragvi  de  la   Géorgie),  snr  les 

•  bords  duquel  sont  plusieurs  petits  villages,  comme  Anmmotir 
m  et  Podoma.  Une  journée  au-dessus  du  dernier  et  dans  les 
»  hautes  montagnes ,  il  tombe  une  rivière  du  haut  d'an  rocher; 
«  arrivée  à  un    autre  rocher  aigu,  elle  se  divise  en  deux  bras: 

•  fun  coule  vers  la  Géorgie  et  s'appelle  Toulat  (c'est  le  Mthi- 
»  ouletis-thsqali)  y  et  se  réunit  après  deux  milles  (allemands )  an 
«  Kara-souou;  l'autre  coule  au  nord,  et  forme  le  commence» 
«  ment  du  Terek,  lequel  grossit  à  ^-ue  d'oeil  par  les  nombrenses 
»  sources  et  par  l'eau  de  neige  qni  vient  des  montagneic» — ^Gi^ 
récit  paraît  vrai  pour  le  cours  des  deux  rivières  ;  mais  H  est 
erroné  pour  ce  qui  concerne  leur  source  commune.  —  Voyes 
Auszug"  ans  dem  Tagebuche  zwet'er  Ret'senden  pàn  Kislar  naek 
Tijlis  in  Géorgien ,  dans  J.  E.  Fabri  Neuts  geogrophisches  Mwr 

gazin,  vol.  I,  pag.  S6. 
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ie  Caucase  de  Kourtaouli ,  Zakka  qt  Miogranchale^ 
thz{l);  les  habitans  sont  des  Ow^*  (  Ossètes )  et  des 
Dvali.  La  vaHëe  de  Khevi  est  enfermée  par  le  Cau- 
case. A  foccident  est  le  diTlobaumO  Mqinvari ,  la 

plus  haute  cime  de  cette  chaîne  (2)  :  elle  est  tou- 
jours couverte  de  glace  ;  à  i  est ,  elle  a  également  le 
Caucase,  couvert  de  neiges  perpétuelles.  Sur  la  rive 

occidentale  de  TAragvi  est  le  fort  SArcha  omdu , 

construit  par  un  pouvoir  surnaturel  sur  un  très-haut  ro- 
cher et  entouré  d  autres  rochers.  Au  pied  du  Mqinvari, 

la  grande  vallée  appeléeu  n u  Cï>-/^  Ou  b  H  îî  O  -4  tchkho- 
^w-Mcî;/,  dans  laquelle  est  le  fort  de  OpcrriOCXmdéay]- 

^O  GhoudouchaoUri,  se  réunit  avec  FAragvi,  du  côté 

de  Test ,  et  au-dessus  d'Armazi.  Un  chemin  qui  vient 
de  Goudamaqari  passe  par  cette  vallée  ;  plus  au  nord  est 

le  village  deu/Snooub  ^TOOv^à Step'han  thsmtM^ 
da  (  Saint-Etienne  ).  A  fouest  de  ce  village  est 
?\  ^     ?\  T^^  Gergetki ,  de  lautre  côté  de  TAragvi. 


(1)  Ce  sont  des  districts  ossétiens,  qui  seront  décrits  quand 
il  sera  question  de  i'Ossétie. 

(2)  Voyez  ia  note  (1)  à  la  page  218.  Le  Mqinvari  n*est  pas 
la  plus  haute  cime  du  Caucase;  car  il  n'a,  d'après  les  mesures 
et  f estimation  de  MM.  Engelhard  et  Parrot,  que  14^400  pieds 
au-dessus  de  la  Mer  Noire,  au  lieu  que  XElbrouz,  aux  sources 
du  Kouban,  en  a,  d'après  les  observations  de  M.  Vichnevski, 
16,700  au  dessus  du  même  niyeau.  Les  Ossètes  nomment  ie 
Mqinvari  Tseristi-tsoub ,  pic  du  Christ,  ou  bien  OurS'khokh, 
Mont-blanc. 
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Plus  haut^  et  au  pied  du  Mqînvari,  est  un  monastère 

de  la  Trinité  (  o6d  no6  Sameha  )^  dans  lequel  cm 

garde  la  croix  de  Sainte-Nino  f  bobcYVU  y  îî6mO  ), 

L'architecture  et  ia  position  de  ce  monastère  sont  très- 
belles.  Dans  les  lieux  escarpés  du  Mqinvari,  on  voit 

des  cavernes  qu'on  appelle  O  nœmon  no  Bethléem, 

dans  lesquelles  il  est  très-<lifficile  d'arriver.  Dans  une 
de  ces  grottes  est  suspendue  une  chaîne  de  fer  dont 
on  se  sert  pour  monter  à  l'endroit  oii  sont  cachés  le  ber- 
ceau de  N.  S.  9  la  tente  d'Abraham  tenue  debout  sans 
mât  et  sans  cordes  y  et  d'autres  choses  merveilleuses. 

Au-dessous   de  Gergethi,  la  vallée  appelée  an- 
ciennement 'înm)6a)ou     onao    Gelatis-kkevi, 

mais  dont  le  vilbge  porte  à  présent  le  nom  de  O  Of^ 

ay)<|a)0  Gvelethi,  aboutit  à  fAragvi  du  côté  de 

Foccident.  Au-dessus  de  ce  village^  une  vsAée  déserte, 
qui  vient  du  sud-est  et  du  Giucase,  de  Gouda marpri 

et  de  OcnimOCD-QO  -Wbwrrfsovi,  aboutît  à rAiragvi. 

Au-dessous  de  cette  jonction^  ia  vallée  se  rétrécit 
extrêmement^  et  f  on  y  voit  un  petit  fort  bâti  paF  Da- 
vith  Agmachenebeli ,  sur  un  rocher ,  à  la  rive  orien- 
tale de  FAragvi.  Plus  bas ,  et  du  même  côté  de  h  ri- 
vière, est  ijpumonœou  Dariela  ,  où  OOmQub 
Mtrvan{i)y  3.'  roi,  a  construit  une  porte  fortifiée,  qui 

(1)  Mirvan  régna,  selon  les  historicna  géorgiens,  Ten  fan 
3787  du  monde.  Voici  ce  que  la  cbronique  de  Vakbtang  raconte 
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fermait  la  vallée  contre  les  incursions  des  Khazarset 
des  Ovsi.  Le  nom  de  Dariela  signifie  le  vainqueur. 
Au-dessus  est  un  ancien  palais  des  rdis.  Ces  vaQées  pro- 
duisent quelques  espèces  de  grains^  mais  il  ny  croît 
pas  de  fruits;  cependant  il  y  a  beaucoup  de  fleurs,  et 
ion  dît  qu'on  y  trouve  des  mines  d or  et  d'ai^ent ;  le 
bois  y  manque  ;  on  f  y  porte  du  pays  au-dessous  de 
Gvelethi.  L  air  y  est  léger  ;  les  habitans  sont  braves  : 


8Qr  la  construction  de  ia  porte  de  Dariela  :  «  Son«  son  règne , 
»  les  habitans  de  Dourdzoukhethi  (ie  pays  actuel  des  logonches) 
»  oublièrent  Fancien  attachement  qu^iis  avaient  porte  à  P*har- 
navaz  et  Sourmoff;  ils  se  réunirent  à  ceux  de  Tcharthaletht 
et  pillèrent  le  K'oukhethi  et  le  Bazalethi.  Alors  Mirvan  con- 
Toqua  tous  les  ëristhavi  géorgiens  avec  ienrs  guerriers,  tant 
k  pied  quà  cheval;  les  autres  K*avk.*asiens  loi  étaient  restés 
fidèles,  à  l'exception  de  ceux  de  Tcharthidethi.  II  se  porta  avec 
toutes  ses  forces  contre  Dourdzoukhethi ,  dont  les  habitans  s'é- 
taient également  réunis  ,  et  postés  aux  passages  étroits  des 
montagnes.  Alors  Mirvan  descendit  de  son  cheval ,  avança  avec 
f  infanterie  suivie  de  la  cavalerie ,  vite  comme  la  chèvre  sauvage, 
brave  comme  le  léopard  et  avec  le  rugissement  du  lion.  Un 
combat  épouvantable  eut  lieu  entre  les  deux  armées;  mais  ceux 
de  Dourdzoukhethi  ne  pouvaient  rien  contre  Mirvan,  car  il 
était  comme  un  rocher,  et  il  resta  debout  comme  une  tour. 
La  bataille  devint  de  plus  en  plus  meurtrière,  et  les  niorts 
des  deux  côtés  étaient  innombrables  ;  enfin«ceux  de  Dourdzon- 
.khethi  furent  mis  en  fuite  ,  et  la  victoire  resta  aux  Géorgiens , 
qui  firent  un  nombre  considérable  de  prisonniers.  Mirvan  pé- 
nétra dans  le  Dourdzoukhethi  et  y  dévasta  tout,  ainsi  que 
dans  le  Tchartchali.  Il  y  construisit ,  avec  des  rochers  et  de  . 
la   chaux ,   une  porte  destinée  à   fermer   le  passage  dans  .les 

»  montagnes,  et  Tappeïa  jpumCOIOUOnO  ■Oo'WiÂa/.  » — ^Voy. 

Voyage  au  Cuvfiose  (édition  allemande),  tom.  II,  pag.  103  et 
suivantes. 
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quoiqu'ils  aient  la  même  religion  que  les  Géorgîcaos^ 
ils  se  soucient  pourtant  très-peu  des  choses  spirituelles. 

Au-delà  des  montagnes  de  DOQUC/rmnOTO  Km- 
sourethi  est  le  pays  des  OîduQO  P'hchavi  (l),  tra- 
verse par  ia  rivière  œnœmo   6m6'2aO  Thethri 

Aragvi j  ou  TAragvi  blanc;  elle  aboutit  à  h  yailée 
de  TAragvi  qui  est  à  l'ouest.  On  y  voit  une  église  cons- 
truite par  le  roi  œou  du  Lâcha  (2) ,  dans  kqueDe  on 
conserve  beaucoup  de  croix  et  autres  ustensiles  en  or 
et  en  argent  pour  le  culte.  Elle  s'appelle  œouduu 

VQ6mO  Lâchas  djvari;  elle  est  très-rëvérée;  aussi 

les  P'hchavi  et  les  Thouchi  y  apportent  tout  for  et 
Taisent  qu'ils  peuvent  se  procurer.  La  langue  et  ia  re- 
ligion des  habitans  sont  celles  des  Gréorgiens.  Bs  ont 
des  devins^  et  croient  tout  ce  que  ceux-ci  leur  disent 
au  nom  de  S.  George.  Pour  le  reste,  ils  ressemblent 
en  tout  aux  habitans  de  Mthioulethi,  mais  ib  sont 
moins  éclairés  et  moins  nombreux  que  ceux-d.Comme 
ils  occupent  un  pays  fort  par  sa  situation ,  ils  vivent 
tranquillement  et  ne  sont  point  exposés  à  des  incur- 
sions. Les  P'hchavi  ont  à  l'est  une  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  se  détache  du  Caucase  ;  au  sud,  est  le  Cau- 
case qui  sépare  cette  peuplade  de  la  vallée  de  OU  G* 


(1)  La  description  suit  la  gauche  de  rAragvî  en  descendant. 

(9)  Cest  Lâcha  Giorgi ,    fils  de  Thamar,  qni,  d'après  les 
historiens  géorgiens,  rëgna  de  11 98   jnsqn*en  ISll. — 
V'oyage  au  Caucase  (e'dition  allemande),  II,  pag.  180. 
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^omcD-'U  onQO  Makhvilùs-'khevi ,  ei  encote  ^ns 

4P  sud^  des  montagnes  s'élèvent  entre  eHe  et  le  ao6- 

b  na)0  Mianethi  (l)  j  au  nord^  eiïes  ont  le  Caucase, 
qui  les  sépare  Ae  Gvligvi;  et  à  Fouest^  les  montagnes 
qui  forment  la  limite  avec  Khevsourethi.  Ancienne* 

ment  ces  deux  vaflées  portaient  le  nom  de   a}aiT>— 

!înOT)0  P'hkhoveli ,  mais  à  présent  elles  sappeHent 
P'hchavî  et  Khevsourethî.  A  k  réunion  Aes  Aragvî 
blanc  et  noir^  et  entre  ces  deux  rivières^  est  ie  fort  de 

nnODQubo  Jinvuni,  à  la  piace  duquel  il  y  avait  au- 
trefois une  ville.  Au-dessus  de  Jinvani,  la  vallée  de 
CXÇfh^u'lO  Bodavi,  dont  b  rivière,  qui  vient  des 

monts  de  OOOubnœo   Thiarïethi,  et  coule  de  Fest 

à  I  ouest ,  aboutit  à  i' Aragvi  noir.  A  Bodavi  est  un 
couvent  avec  une  coupole  ;  il  est  grand  et  dune  belle 

architecture.  Plus  bas^  la  vallée  de  Vomijoôgpo 

Thsirdali ,  dont  la  rivière  vient  des  mêmes  mon- 
tagnes, aboutit  à  f  Aragvi.  Encore  plus  bas,  la  vallée 

b(ï>-:)a>-mbo6  onQO  Nok^orms  -  kkevi ,  venant 

aussi  des  monts  de  Thianethi ,  se  termine  à  FAragvi. 
Plus  haut,  il  y  a  un  monastère  à  coupole,  construit 
par  Artchil,    44.*  roi  (2),  qui  y  est  enterré.  Entre 

m  •  m  »  »  III  I      II 

(1)  Je  pense  qu*il  faudrait  lire  Thianethù 

(3)  Cest  Artchil  II,  et,  selon  moi,  le  quarante  -  cinquième 
roi;  il  régna  de  668  jusquVn  717.  Sons  son  règne,  Tchhoûm- 
tchhown  Asim,  de  la  race  de  Mahomet,  fit  une  irruption  en 

23. 
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ôCO-lCChmvoi  lîJ^O  Bok^omis-khevi  {})  et  ce 

monastère^  est  une  petite  montagne  qui  se  sépay 
de  celles  dont  nous  venons  de  parier;  son  flanc 
occidental  fait  la  limite  entre  Thianethi  et  Khevi.  A 

om6(mmO    Djighaouri,  la  vallée  de  OCT>-3a>- 

obo  Bok'othsini  aboutit  à  l'Aragvi;  la  rivière  qui 
ia  traverse  coule  des  montagnes  situées  entre  cette 
vallée  et  f\m\J ÇO- Erthso ,  et  se  dirige  de  festà 
louest.  Au-dessus  de  sa  réunion  avec  rAragvi  est 
celle  de  D  nm  :îOU  D  0  oo  Kherkig-khevi  ou  OT  no- 

OOU  DOao    Thedzmis'khevi ,  dont  la  rivière  vient 

de  la  montagne  de  icmo  00)0  ICoukhethi  (2) ,  nom- 
mée aussi  Yaloni,  et  coule  vers  f  occident.  Plus  bas 
à  Test  de  sa  réunion  avec  TAragvi ,  et  au-dessus  de 

celle  de  D6m  0  3q6qo  Narel^vavi ,  est  située,  sur 

la  rive  occidentale  de  i'Aragv%  la  montagne  de  Sarki^ 
net  ht,  et  sur  la  rive  orientale^  la  haute  montagne  delCou- 

Géorgie ,  et  emmena  prisonnier-  le  roi  Artchil,  qui  fouffirit  le 
martyre ,  parce  qn*il  ne  Toulut  pas  embrasser  ririamismc  ;  c*est 

pour  cette  raison  quil  porte  le  nom  de  dcO-OCAjn  Mad^mme 

(martyr).  LVglise  géorgienne  célèbre  encore  aii|oiird7iiij  rtnnî. 

versaire  de  son  martyre.  —  Voyage  au  Caucase  (  Vdition  aHe- 

mande  )  ,  II ,  pag.  168.  ^ 

(1)  Cest  vraisemblablement  one  fan  te  ponr  Nok'armê*kh€pim 
(3)  K*oukhethi  est   nn   district   de  la  Géorgie  qui   tire  fon 

nom  de  K'oukhos,  troisième  fils  de  Karthias;  et  le  JTaàketki 

fat  appelé  ainsi  d*aprcs  K'akhos,  frère  c%dei  ée  JCcHkhas. 
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khethi.  Toutes  les  deux  s  étendent  jusquau  bord  de 
la  rivière  et  y  forment  des  bords  escarpés  ;  c  est  pour- 
quoi on  les  appelle  o6œO(n-Go  Yaloni,  P'harnabaz, 
4/  roi  de  Géorgie  (l),  bâtit  un  fort  sur  le  haut  de  la 
montagne  de  KouRhethi^  et  y  éleva  ïïdole  ^6150  nuO 
Zadeni  :  ce  qui  fit  donner  à  la  montagne  le  nom  de 
DuipnboudœO  Zadenù-meha.  Dans  les  temps 
postérieurs,  un  des  treize  saïnts-pèreà  (2),  nommé 
OCfhàb  ^  loane ,  y  construisit  un  monastère  où  il  a 

vécu  et  où  il  a  été  aussi  enterré.  Du  caveau  de  cette 
église  jaillit  une  fontaine  qui  tombe  dans  un  grand 
bassin  de  pierre  ;  ce  bassin  est  toujours  plein  et  l*eau 
n'y  déborde  jamais  :  quand  on  en  ôte,  le  i)assin  reste 
encore  plein.  Cette  eau  guérit  les  malades. 

Cette  montagne  de  Koukhethi  ou  de  D  n^uobouO 

Zedadznisi  est  à  Test  du  lieu  où  celle  (fErthso  et 
de  Kherk'i  se  réunissent.  Entre  ces  dernières  est  situé 

b  nm  10  Kherk'i,  nommé  actuellement  u6 OOT]- 
mudcTh-Sagouràmo ou  O)  nOOOu  h  ^'XOTheâsmis- 

(1)  li  rëgna,  selon  les  chroniques  géorgiennes ,  dans  Tannée 
du  monde  3837.  Voy^age  au  Caticase  (édition  aiiemande),  II, 
pag.  104. 

(2)  Ces  treize  saints-pères    f     Q       0  y  OOfOUDO    dÔ« 

dobo  )  vinrent  de  HA.ssyrie  en  Ge'orgiè  dans  le  temps  du  roi 

P'karsman  IV,  qui  régna  de  532  jusqu'en  557.  Dans  i'édition  alle-^ 
mande  de  mon    Voyage  au  Caucase  (II,  pag.  165),  on  lit  par 
une  faute  typographique  les  douze  saints-pères. 
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khevi.    Kherk'i  a  à  1  est  les  montagnes  qui  le  sé- 
parent d'Ëithso,  au  sud  celle  de  Zedadznisi,  au  nord 

celles  qui  sont  entre  Nok'orni  et  0(T>-1(T>-Y^^^ 
Bok'oihsini ,  et  qui  descendent  de  Thianethi  fusqua 
i'Aragvi  ;  cette  rivière  fait  la  frontière  occidentale  de 
Kherk'i.  La  montagne  de  Zedadznisi  se  prolonge  de 

imvSmoS  Oudjarma  à  DCD-mônon  Khoragou, 

où  elle  s'abaisse  ;  à  lest  elle  a  Ërthso ,  à  f ouest 
Grdant;  elle  est  boisée  et  remplie  de  bétes  &uves  et 
de  gibier.  Sur  le  promontoire  méridional  du  Zedadz- 
nisi, qui  s'étend  jusqu'au  bord  de  f  Aragvi  et  y  forme 
un  rocher  énorme  et  escarpé  qui  se  trouve  vis4i-vis 

de  Mtskhetha^  est  le  couvent  de  VQÔmOu  OO)-- 

bôu/ânmo  Djvaris  monasteri  ;   il  est  grand  et 

d'une  belle  architecture.  S.'*  Nino  planta  sur  ce 
rocher  une  croix  faite  d  une  colonne  ;  et  plus  tard  y 

g(mm6o  Qcmm6j5oi6çnr)6^  Gouram  ICourad- 

palat  (l),  39.*  roi,  commença  la  construction  d'une 
église  au-dessus  de  cette  croix;  elle  fiit  achevée  par 
son  fils  Dimitri,  qui  y  établit  un  archimandrite;  A 
l'ouest  de  l'église,  une  source  sort  des  rochers  ;  et 
quoique  le  terrain  voisin  soit  impr^^é  de  sel ,  son 
eau  est  douce,  de  bon  goût,  et  guérit  plusieurs  ma- 
ladies. Au  pied  de  ces  rochers ,  jusqu'à  Grdani,  s'é- 
tend la  plaine  renfermée  entre  les  montagnes  et  le 


(1)   Voyez  ia  note  (3)  à  la  page  207. 
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Kour  (1).  Au, pied  de  ces  montagnes  se  trouvent  des 
villages  abondant  en  sources.  La  rivière  de  la  vaiiee  de 

QmiJOubou  0  OQO  Grdanis'khevi  a  sa  source  dans 

les  monts  d'Erthso,  au  point  où  iïs  touchent  à  ceux 
de  Zedadznisi.  Cette  rivière  se  dirige  au  sud,  jus- 
qu'à Grdani ,  puis  à  l'ouest ,  et  se  réunit  au  Kotir.  Le 

village  de  6Qol^6œo6  Avtchhala  est  sur  la  rive  sep- 
tentrionale du  Kour-,  qui  est  boisée  et  très  agréable 
en  été. 

A  l'extrémité  d' Avtchhala  est  une  vallée  sèche  qui 

commenceà  <?}QO0r)2OmOU  qùomço-  K'OithViris 

Lilo,  et  va  jusqu'au  Kour.  Elle  fait  la  frontière  entre 
le  Karthli  et  le  K'akhethi,  et  c'est  jusqu'ici  que  s'étend 

le  canton  de  Sagouramo ,  qui  tire  son  nom  de  ocm- 

môd  Gouram,  Le  Sagouramo  est  riche  en  fruits, 
en  blé,  en  raisins  et  en  bétail  ;  ses  forêts  sont  peu- 
plées de  gibier  et  d'oiseaux,  et  ses  sites  sont  rians. 
A  l'occident,  il  est  terminé  par  les  monts  d'Erthso,  qui 
le  séparent  de  Grdani  ;  au  sud  ,  il  a  la  vallée  de 

OQ^mo  Dzmanj  çnooœoof>-L2fo  et  o6m/^a]cn-- 

00 O  Martqop'hi ;  au  nord,  la  montagne  de  Yaloni; 
et  à  l'ouest,  le  Kour  et  l'Aragvi. 

Plus  bas,  et  entre  les  montagnes  de  Lilo  f  çnoo- 


(1)  Ici  la  description  quitte    la   gauche  de    i'Aragvi,  et    suit 
celle  du  Kour,  en  descendant. 
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qpob  ocfhà  j  et  de  Koukhethi  y  se  trouve  Mari^ 
qop^hi,  dont  la  rivière  vient  de  ces  montagnes  et  va 
se  joindre  au  Kour  :  elle  s  appelle  actueflement  ai)(T>-* 

ikcho  Lotchini;  mais  autrefois  elle  portait  le  nom 

de  ovgÔdou    DOQO   Omanis-khevi.  Du  oôté  de 

l'ouest^  elle  reçoit  la  rivière  qui  vient  des  monts  de 
Liio.  Plus  bas^  une  vallée  dont  les  eaux  découlent 

des  montagnes  de  K  oukhethi ,  aboutit  à  la  rivière  de 
Martqophi.  Au-dessus  de  cette  vallée  et  au  sud,  est  une 
<^ise  avec  coupole  (l) ,  et  entourée  d'un  mur  comme 
une  forteresse.  Elle  fut  bâtie  par  Antonio  nnàestreize 
saints-pères ,  qui  y  établit  un  monastère.  Quant  à  lui, 
il  vécut  dans  le  voisinage  y  seul  y  sur  un  rocher  élevé  ; 

ce  qui  s'appelle,  en  géoiçien,  duOl/^  do]a>-0)0 

Mart-mqop^hi  (  vivant  seul  ).  Plus  bas ,  une  autre 

vallée,  nommée  oÇCn-/«a>-mOu  uOQOT'cAA^ftynV 

khevi ,  se  réunit  à  celle-là;  sa  rivière  vient  des  mon- 
tagnes qui  la  séparent  de  K'oukhethî.  Encore  un  peu 

plus  bas,  la  vallée  de  uér^O  nDcill  D  n QO  Salskheniê- 

khevi ,  dont  la  rivière  vient  des  montagnes,  coule  au 
sud  et  s'y  termine.  Le  canton  de  Mart-mqop'hi  est 
très-fertile  et  produit  des  grains  en  abondance;  fair 
y  est  léger  et  salubre.  Au  sud   de  Satskheni  et  de 


(1)  L*archeyéqnc  qui  avait  son  siëge  près  de  IVglise  de  Marf" 
fjop'hi  portait  fc  nom  de  mt/TJuOOUQ  OÇHOO  Roustkapeh. 
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Lotchini  sont  les  prairies   Ucxlxi(ï>-mnu    (Ai|mf)(> 

SamgortS'geli  et  /)6;jOOQ6mO  Tchadivari.  Sam- 

gôri  signifie,  en  géorgien,  les  trois  promontoires; 
ceux-ci  sont  dans  une  plaine  sans  eau  et  sans  herbe , 

qui  s  étend  jusqu'au  boisuuœou  c«ç6çnQO  Sathis" 

tchhali  et  jusqu'au  mont  oum  H  ÎK Ou  dcx)6  Gare- 
djis  mtha.  Au-dessus  du  bois  de  Sathis-tchhali  et  au 
pied  des  monts  de  KoUkhethi  se  trouve  boomô- 

* 

(mno  Khorâougi,  Samgôria,  à  louest,  Tchâdivari, 

et  à  Test  les  monts  de  K oukhethi  qui  setendent  jus- 
qu'à ceux  de  Garedji. 

Description  de  VAlazani  et  du  Kakkethi. 

A  présent,  nous  commençons  à  ia  rivière  6œo6- 
vàbo  A lazani  (  1  ).  Au-dessus  de  Khorani,  la  rivière 
de  Gichi,  qui  a  ses  sources  entre  le  Caucase ,  Koul- 
rhoukhi  et  Gremi,  et  coule  aii  sud  vers  0  O  OO  Gichi, 

puis  à  l'ouest,  se  réunit  à  TAIazani,  Gichi  est  situé 
au  pied  d'une  montagne  sur  laquelle  on  voit  une  église 
à  coupole.  Au-dessus  de  Gichi,  la  rivière,  de  K'our- 
moukhi,  qui  vient  du  nord  et  du  Caucase  et  se  dirige 
au  sud,  se  réunit  à  celle  de  Gichi;  sur  la  première 
est  situé  ICourmoukhi ,  grand  édifice  ^fortifié,  où  se 


(1)  II  faut  observer  que  la  description  longe  TAIazani  en  re- 
montant. On  peut  suivre  cette  description  sur  la  carte  de  ia  Géorgie 
qui  accompagne  Fédition  française  de  mon  Voyage  au  Caucase, 
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irou ve  à  présent  la  maison  d!Aii  sulthan  (  1  ).  Acbdessus 

de  Khoranta,  la  rivière  deœoOQODOOTO/^Ai/i^At- 

nethiy  qui  vient  aussi  du  Caucase^  se  dirige  vers  P'hi- 
p'hinethi^  et  coule  au  sud^  puisa  Fouest,  et  se  réunit 
à  i'AIazani.  Au  pied  de  la  montagne  est  P'hip'hinethi, 
où  le  roi  Léon  (2)  établit  des  Le2gis^  chargés  d'apporter 
en  été  de  la  glace  du  Caucase.  Ib  y  habitèrent  jusqu'au 

temps  d'Artchil;  pius  tard,  on  appela  ce  lienJéOmO 

Tchhari,  et  on  le  fortifia.  Au-dessus  de  Tchhari  est 
un  monastère  d'une  belle  architecture,  avec  une  cou* 

pôle.  Au  bout  de  (nt5m6g)6 'KO  Qaragadji  et  vis-à- 
vis  de  Tchhari,  était  une  grande  habitation  oonsr 
truite  par  les  khans.  Au-dessus  de  cette  habitation,  h 

rivière  de  ô  nçHOudubo  Belakani  se  réunit  à  0(T>- 

oa)6bo  Boëthani,  avec  TAIazanî  ;  entre  cette  ri- 
vière (3)  et  celle  de  Gichi,  et  entre  TAIazani  et  le  Cau- 
case, est  nonounbo  Elisent.  Cest  un  canton  très- 
fertile,  qui  produit  toute  espèce  de  grains,  de  fruits , 
du  raisin  en  quantité,  de  la  soie,  du  coton  et  du  riz; 
il  nourrit  de  nombreux  troupeaux  de  bétail  ;  le  gibier 
et  les  oiseaux  y  abondent.  Cependant  il  y  &it  très- 
chaud  en  été,  à  lexception  des  lieux  qui  se  trouvent 


(1)  Ali  Sulthan  est  le  titre  des  princes  d*EIiseni. 

(S)  Lééon,  surnomme,  ponr  ses  victoires  sur  les  Persans  eC 
les  Arabes,  Didi-Léon,  on  Léon  ie  Grand,  fat  roi  de  STakhetbi, 
environ  entre  1511  et  1530. 

(3)  ("cst-à-dire ,  au  sud  de  ia  rivière  de  Belakani. 
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entre  les  montagnes;  en  hiver ^  le  eUms^t  ny  est  pas 
froid.  L'EIiseni  confine  à  f  est  au  Caucase,  qui  le  sépare 

de  ^çmœoooyjoo  ICouimoukhi;  au  sud,  il  a  ïès  pos- 

session|s  d'Ali  sulthan ,  au  nord  la  rivière  de  Belakanî, 
et  a  louest  FAIazani.  La  rivière  de  Belakani  a  sa 
source  dans  le  Caucase,  qui  Eût  la  limite  avec  Khoun- 
dzakhi,  et  coule  à  f  est.  Là  on  voit  au  pied  des  mon- 
tagnes le  fort  deMakabeliet  un  palais  royal.  Le  44/ 
roi,  Arlchil,  y  bâtitune  église  sans  coupole.  Près  de  ce 
fort  est  une  autre  vallée  qui  se  terminé  à  la  rivière  de 
Belakani.  Vis-à-vis  de  Boëthani  et  à  i  ouest  de  i'AIa- 
zani,  est  Qaragadji;  ce  sont  des  édifices  construite  par 
les  khans ,  et  qui  forment  comme  une  petite  viHe. 
Plus  tard ,  les  Turcs  y  bâtirent  une  fcurteresse.  De  Kho- 

ranta  jusqua  cjouO(/]0  Kisiqi,  et  sur  l'AIazani  infé- 
rieur, s  étend  le  pays  appelé  Vob  dobjpCïWnO 
Thsin  mindori;  au-dessus  de  Qaragadji,  est  celui  de 

COjœuroumo  Oup'hadari.  Au  sud  de  Qaragadjr,  au 
point  où  finissent  les  montagnes  de  xnm  00)0  Hc" 
rethi  ou  p|OQol;  ^Qf)S  Tsivis-mtha ,  est  DCYV-m- 
buOCm'KO    Khomahoudji ,    appelé   actuellement 

ctov-nooo  Tchhoêthi.  II  y  a  sur  un  rocher  un  fort 

difficile  à  prendre  ;  autrefois  il  s  y  trouvait  une  ville 
qui  fut  détruite  à  lepoque  de  l'invasion  de  Berka. 

A  louest  de  Khornaboudji  est  OfO-orodu  bnsjO 
Bodbis-khevi ,  dont  la  rivière  coule  des  montagnes 
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de  Tsivi  ;  on  y  voit  une  grande  église  à  coupcrfe ,  dans 
laquelle  est  le  tombeau  de  S.*""  Nino ,  sur  lequel 
cette  église  fut  construite  par  Bakar  (l),  25/  roL 
Au-dessus  de  Bodbî,  et  dans  la  même  vallée,  est  un 
palais  d*été  ;  à  l'ouest  de  Bodbi  est   la   vaflée  de 

çnocx)(iu   onQO  Lamis-khevi,  dont  la  rivière  vient 

des  mêmes  montagnes.  Au  nord  de  Khomaboudjî  est 

le  couvent  bomuûu  OOvGôu^  nmo  KhirsoMÊUh 

nasteri,  construit  pas  Stephanos ,  un  des  treize  saintt 

pères.  Le    pays^    jusqu'à  uOcjouOn  Sakvahe  d 

6u6buT]mO  Asanouri  appartient  à  Kisiqi,  qui-  tn 

est  séparé  par  une  montagne  formant  un  rameau  de 
ceUes  de  Tsivi  ;  ce  canton  portait  autrefois  le  nom  de 

:>CxJo  nnCD-QÔbo  ICamhetchovani  (2),  qui  lui  ftrt 

donné  à  cause  du  grand  nombre  de  buffles  qu'on  y  ren- 
contrait; plus  tard^  il  reçut  celui  de  Kisiqi,  à  cause 
des  mauvaises  mœurs  des  habitans.  Au  nord,  il  con- 
fine aux  monts  de  Herethi;  à  l'est  il  a  fAlazanî,  à 

l'ouest   çnoi^:)  O  CiU  a  n  Q  O  Lak^mis-khevi,  et  une  ligne 


(1)  Bahar,  fils  de  Mirian,  rëgna  de  342  à  364. —  F03W 
au  Caucase  (édition  allemande),  II,  pag.  161.  L'évéque  qui  ré- 
side près  de  cette  église  porte  le   titre  de  OCO-OCpUOCnDO 

Bobdaëli, 

(9)  CestKofACvmlfn'  iuLd>*  iv  «^^  nsfj(  lilç  iSftpot  Kpjj  mC 
*AhSa.mç  0/  AftfAkftot  (rvYoLTmuosf.  «LaCambj8ène,parIaqveIb 
w  les  Arméniens  touchent  aux  Ibères  et  aux  Albaniens.  • — 
Strab.  lib.  xi,  pag.  501, c. 
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qui  ïe  coupe  jusqua  la  rivière  de  0(Y>-mO  loriy  au 

sud  du  Mtkv art  on  JCour ;  au  nord  enfin,  les  monts 
Tsivi,  qui  les  séparent  de  Kardanekhi,  et  une 
[ne  qui  va  d'Asanouri  et  de  Sakvabe  à  TAIazani.  Au- 
dessus  de  la  réunion  dé  la  rivière  de  Belakani  avec 
l'AIazani,  ce  dernier  reçoit  la  rivière  de  Matchhi , 
qui  coule  au  sud-ouest,  et  vient  du  Caucase,  qui  le 

sépare  de  oc/nbo6bo  Khoundznkhi  (ly.  Dans  cette 

vallée  est  un  beau  palais  appelé  QVe)^0  Matchhi, 

près  duquel  la  rivière  qui  y  <»ule  est  grossie  par  une 
autre  qui  vient  de  I  est  et  du  même  Caucase.  Ces  deux 
vallées  étaient  autrefois  très-peupïées;  piais  leurs  ha- 
bitations furent  détruites  par  les  Lesghis,  à  I  époque 
de  l'expédition  que  Chah  Ahas^^)  fit  dans  le  Kakhe- 
thi.  Au-dessus  de  la  rivière  de  Matchhi,  et  au  nord 
delà  plaine,  est  le  fort  de  Lakvathi,  construit  par 

Artchii,  44/  roi,  et  appelé  actuellement  çnoÔQOOn- 

00  O  Lagoethi.  Le  même  roi  bâtit  aussi  le  fort  u6o- 

d(ï>-mOu   r{Oon   SadzmoriS'tsikhé ,  dans  lequel 

il  y  a  une  église.  Au-dessus  de  la  rivière  A^e  MatchKi 

et  de  ces  forts,  la  rivière  b  nobou  ya]6qpO  Neinis- 

thsqali  se  réunit  à  TAIazani;  elle  vient  du  Caucase, 
qui  fait  la  frontière  avec  Lekethi  (  le  pays  des  Les- 

(1)  C'est  ie  pays  du  khan  lesghis  SAvar, 

(â)  L'expédition  de  Chah  A  bas  I  en  K'akheti  et  la  destruc- 
tion de  Gremi  eurent  lieu  en  1630. — ^Voy.  Voyage  au  Caucase 
(édition  allemande),  II,  pag.  902. 
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ghis  ) ,  et  coidc  de  Test  en  décrivant  beaucoup  de  ù 

nuositcs.  Sur  ses  bords  sont  TbAAta^nrtet  c|«)6o- 

çnoco-Qubo     Kvahlovani.  Au-dessus  de  son 

fluênt  avec  TÂIazani^  ce  dernier  reçoit  h  rivière  de 
Kardanethi,  qui  vient  des  monts  de  Herethî  et  de 
Tsiviy  et  coule  à  lest.  Au-dessus  de  la  rivière  de 
Neînî  et  au  nord,  on  rencontre  dans  la  plaine  le  fort 

de  numœœocmOobo  Karthlouhani(cest-k'éËxe,la 
colonie  de  Karthli  ) ,  et  encore  plus  haut,  ^[dément 
dans  la  plaine  9  celui  de  Qa>-(T)OU  YinômOu  Pjobn 
Maris  tsqalis  tsikhéy  ou  de  la  rivière  de  Mari*  Au- 
dessus  de   ce  fort,   FAIazani  reçoit  la  rivière  de 

onjOOmmOu  Y^^SP^  Bediqris  thsqali ,  qui 
coule  du  pied  du  Caucase  et  a  un  couvent  sur  ses 
bords.  A  l'ouest  de  son  embouchime  et  au  pied  de  fa 
montagne  de  Tsivi ,  est  a  <]  fKobo  Vedjini ,  et  an- 
dessus,  sur  un  rocher,  un  grand  fort^  avantageuse» 
ment  situé,  et  dans  lequel  H  y  a  une  source  et  une 
^[lise.  L'AIazani  reçoit ,  au-dessus  de  l'embouchure 

du  Bediqris  thsqsdi  la  rivière  de  ^uaôoO  Gava», 

qui  vient  de  l'est  et  du  Caucase  de  Didoethi.  Encore 
plus  haut,  la  rivière  de  Chvaliy  décoidant  des  mêmes 

montagnes,  se  réunit  à  l'AIazani.  La  rivière  de  (nQ6- 

(T)  n^û  Qvareli,  se  jette  au-dessus  de  ce  lieu  mns 

r  Aiazani  ;  sur  ses  bords  et  au-dessus  de  Qvardi  ,ij 

a    dans  les  montagnes    botilmnuo  Nek'restphtû 


/ 
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par  P*harnad|  (1),  4/  roi,  Cétait  autrefoiiune  vifle; 

le  roi  /«0(T>i5p6œ  Ttrdath  y  constTtûsit  une  grande 

église,  à  coupole^  près  dt  laquelle  habita  plus  tard 
S*  Ahiboa,  un  des  treize  saints-pères.  Au-dessus 
de  la  rivière  de  Qvareli,  i'AIazani  reçoit  la  rivière  de 

Je  OmOOO  Tehkethi  qui  sort  du  même  Caucase  ;  un 

peu  plus  au-dessus  et  vis-à-vis  de  ce  confluent^  ceHe  de 

3<  nm  0  O   Tchhermif  vient  de  Fouest,  et  se  jette  dans 

FAIazani  ;  elle  a  sa  source  dans  les  monts  Tsivi.  Sur 
ses  bords  et  à  f  occident  de  fAIazani^  on  voit  tians  la 

plaine  le  fort  nommé  Q^jgpou  rtobn  V€liS'4sikh4^ 

II  y  avait  autrefois  sur  la  rivière  de  Tchhermi  une  ville 
de  ce  nom ,  où  Gourgasian  avait  construit  une  grande 
égïise  à  coupole.  Au  sud  de  remplacement  de  Tchher- 
mi et  au-delà  de  la  monts^e,  on  trouve  OubuQO 
Manavi,  ainsi  que  Vedjini;  au  nord  de  ce  dernier 
lieu  était  le  village  d*Akhtalay  au  pied  des  montagnes. 
On  dit  quil  a  été  englouti  par  la  terre,  de  laquelle 

àort  encore  une   masse    liquide  appelée    iyrJL(j)0    . 

Koupri,  qui  rejette  quelquefois  des  assiettes,  des 
cuillers  et  autres  ustensiles  des  habitans  (2). 

(1)  La  TÎile  que  Fhamad)  commença  à  bàtîr  porta  d*abord 
le  nom  de  Q  nonOnUmO  N^lkarin — Voy^gamt  Ckmease  {éàii, 

allemande),  II,  pag.  104. 

(9)  Description  du  Caucase  oriental,  G^c.  pag.  53  et  suir. 
Cet  ouvrage  a  été  imprime  à  Weimar  sans  que  fale  pu  revoir 
ies  épreuves;  c*est  pour  ceia qu'il  s*y  est  gfissë  quelques  fautes» 
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Au-dessus  de  la  rivière  de  Tchlieithi,  celle  de  Gre- 
mi  9  venant  du  Caucase  et  qui  fait  la  frontière  de  Di- 

doethi,  se  réunit  à  TAIazani  (  sur  ses  bords  est  Dirl  0- 
OO  Gremi  :  c'était  autrefois. une  ville,  qui  fut  détruite 

par  Ckah'Abas  ;  à  présent  ce  n'est  qu'un  village; 
on  y  voit  une  église  à  coupole ,  construite  par  Làm, 
5/  roi  (l).  Vis-a-vis  de  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Gremi,  l'Aiazanî  reçoit  à  l'ouest  celle  de  h  vallée  de 

62(jy)mOu  onao  Ak'ouris-khevi;  elle  a  son  ori- 
gine dans  les  monts  de  û(Y>-c)0(Y>-iT)t>  Gombarielt 
de  Tsivi.  Plus  haut,  ia  rivière  de  la  vallée  de  :)OUOU 

DOQO  fCtsis'khevi,  qui  vient  du  Gombori,  se  jette 

dans  l'Alazani.  Au-dessus  de  cette  vaDée  est  un  rocher 
élevé,  dans  lequel  on  a  creusé  un  grand  nombre  d'exca- 
vations. C'est  à  cet  endroit  que  croît  rexcéllent  vin 

appelé  :>a>-b^6mr)a7]mO  ICondalouri.  Au-dessus^ 

la  rivière  de  la  vallée  de  a7)(T>-^(T>-œo  Lopothi   se 

joint  à  i'AIazani  ;  elle  a  ses  sources  dans  fe  Caucase , 
qui  fait  la  frontière  de  Thouchethi.  Dans  cette  vallée 


.entre  antres  nne  dans  le  passage  qne  fe  Tiens  de  .citer.  II  bat 
y  lire  :  «  Ditser  Brausethon  quillt  wie  Bergtkeer  und  wird  «kcA 
9  K*npri  genannf,  >  an  lien  de  :  «  Bd  diesem  Braauedum  fuiOi 
»  auch  K^upri  (Bergtkeer)  u.  s.  w,  • 

(1)  Cesf  le  même  Léon  dont  fai  parie  k  U  pag^  369,  note  (9). 
Alexandre ,  roi  de  tons  les  pays  géorgiens,  partagea  en  14S4Mm 
royaume  entre  ses  trois  fils.  Le  cadet,  Giorgil,  devint  roi  de  K^akbe- 
tlii  et  de  Chirvan ,  et  y  régna  jnsqu*en  1499.  Son  fib  Alexandre  I 
lui  succéda,  et  fut  assassiné  en  1511,  par  son   fils  Giorgi  II, 
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et  dans  les  hautes  montagnes ,  il  y  a  un  rocher ,  auquel 
il  est  difficile  de  parvenir,  à  cause  du  grand  nombre 
de  blocs  de  roche  qui  i entourent;  il  ferme  le  passage 
à  travers  les  montagnes  et  forme  un  défilé  très-fort  et 
facile  à  défendre.  Ce  passage  conduit  dans  une  autre 
vallée,  par  laquelle  passe  un  chemin  qui  va  chez 

les  ipOiJpav-  Dido.  Entre  ces  deux  vallées  est  situé 
Lopothi.  Au-dessus  de  la  rivière  de  Lopothi ,  la  ri- 
vière de  çpcrnroov-u  bnao  Ghoudos-khevi ,  qui  a  sa 

source  dans  lé  d(/y)6  0.00  6  Choua-mtha  (  montagne 
du  milieu  ) ,  se  réunit  à  TAlazani.  Dans  la  vallée  de 
Ghoudos  -  khevi    est    Qcnr)OT)OC/T]œr>6    Goulgoula , 

nommé  anciennement  f^t/lH  (^^6  Xqe-tha  (lac  de 

la  foret  ).  Cette  vallée  fait  la  frontière  entre  les  pro- 
vinces de  Herethi  et  de  K'akhethi.  A  son  extrémité 

• 

supérieure ,  et  sur  la  montagne  est  le  couvent  du 
Choua-nitha,  ou  du  mont  du  milieu;  il  a  une  cou- 
pole et  fut  construit  par  Tinatin,  épouse  de  Léon, 
5.^  roi;   elle  y  est  enterrée.  La  partie  méridionale 

du  Choua-mtha,  jusqua  b(n]mb6o(n]  VO  Khour- 

■        '  .■■..■■  , 

on  Aw^Giorgi  (le  méchant);  celui-ci  rëgna  jusqu'en  1530,  et 
eut  pour  successeur  son  fiîs  Léon  le  Grand,  qui  revint  de  son 
expédition  en  Palestine,  sous  fe  règne  de  Louarsab  I,  foi  de 
Karthli  (de  1534  à  1558),  et  se  fit  moine.  Alors  le  K'akhethi 
fut  réuni  au  Karthii ,  jusqu'à  ce  qu'en  1586,  le  fils  de  Léon, 
Alexandre  II,  redevint  roi  de  K'akhethi.  ' 

On  peut  voir,  dans  le  Voyage  du  docteur  R.  Lyall  (tom.  Il, 
pag.  ^4),  une  vue  dâ  cette  e'gliàe,  dans  laquelle  est  le  tombeau 
du  roi  Le'on. 

II.  24 
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naboudji,  appartient  à  Herethi.  Les  hauteurs  ne  sont 
pas  boisées  9  mais  couvertes  des  plus  belles  herbes  et 
de  fleurs^  entre  lesquelles  coulent  des  sources  finH 
pides  ;  la  foret  commence  à  son  pied  et  on  y  trouvé 
beaucoup  de  gibier.  Des  deux  côtés  de  cette  vûtath- 
tagne ,  on  voit  des  villages  entourés  de  jardins  et  ôb 

vignobles.  Le  nom  de  0(nf]6  doou  ChouêHntha,  àà 

montagne  du  milieu ,  lui  vient  de  ce  qu'elle  est  juste^ 

ment  au  milieu  du  chemin  entre  u6o  Ooô  Sameha 

(  la  trinité  )  et  Thelavi  :  c'est  un  pays  beau  et  phto* 

resque.  Plus  bas  est  le  mont  OCO-dûOVmo  Gom^ 

hori,  qui  doit  ce  nom  à  son  âévation  (l^.  Entre 
ce  mont  et  la  montagne  de  Tsivi  est  la  vallée  de 
Kardanakhi.  Le  pays  situé  des  deux  côtés  du 
Gombori  est  chaud  dans  quelques  endroits,  et  couvert 
de  champs  fertiles  et  de  prairies  ;  dans  d'autres,  une 
infinité  dé  sources  rafraîchissent  Fair  et  en  rendent  le 
séjour  agréable  en  été. 

Au-dessus  de  Goulgouli  et  au  sud  de  Tourdo  est 

œnçnouQO  Thelavi  (2),  où  le  premier  roi  de  K*»- 


(1)  Le  docteur  R.  Lyail,  qai  a  y'mvé  pendant  fëtd  de  ISSS 
le  K*akhethi,  monta  sur  ia  cime  da  Gombori,  et  ettÔBa-Ift 
hauteur  de  cette  montagne  à  environ  1900  pieds  aa-deams  de 
■on  pied;  mais  cette  estimation  ne  donne  pas  sa  véritable  âd^ 
yation  au  dessus  de  la  mer,  qui  doit  être  beaucoup  pins  cen* 
sidërable. —  R.  Lydr^r  Travels  m  Bussim,  tke  CrimÊrn,  lAe 
CmLcasiu  and  Georgia;  London,  1835,  m-8,*  toL  II,  pa|f.  95. 

(2)  Thelopi  est  actuellement  une  place  trèiHnédiocrtf,  etr  i4 
population  ne  ya  pas  au-delà  de   mille  habituis.  Feyef  ime 
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fchethi  et  de  Herethi ,  nommé  ^Sjornoîn  JCviri" 
k^e  (l),  construisit  un  palais  lrè»-s{)acieux.  A  côtéede 
Tourdo  et  au  nord,  est  Ocn6çnr>a>aM;  onîio  Iqal^ 

thos-khevi,  dont  la  rivière  sorties  montSide  K'akhcH 
thi  et  coule  à. f est;  mais  comme  elle  na,  que  peu 
dcau^  elle  n'arrive  pas  jusqu'à  f  Alazani.  Au  piod  sepn 
tentrional  des  monts  de  K'akhethi  ae  trouve  le  Jbeai^ 
couvent  ^Iqahho;  ii  a  une  coupole  et  fut  fondé  par 

S.  Zenon  Dnbovb,  un  des  treize  saints-pères, 
qui  y  vécut  et  y  fut  enterré,  ainsi  que  S.  Arsen 
i^U  nb ,  natif  de  K'akhethi. 

Au-dessus  de  la  vallée  de  Tourdo,  T Alazani  reçoit 
à  Test  la  rivière  de  d/SavmOU  bnQO  Chtoris-khevi; 

elle  vient  du  Caucase ,  qui  fait  la  frontière  ayec  Thou^ 
chethi.  Au  fort  de  Thorghi,  mje  autre  vallée ,  ^  qui 

vient  du  même  Caucase,  se  réunit  à  ceQe-Ëi.  a)(T>-m- 

mOv  p{f>on  TA(?rg-Aw-^2A:A6  est  bâti  sur  un  rocher. 
Au  point  où  la  vallée  de  Chtoris-khevi  aboutit  à  i'Aia- 

zahi/on  voit  le  fort  de  m)6gT)OUi/](mmo  LaUs- 

qouri.  Ce  qui  est  aii  nord  de  cette  vallée  appartient  au 
K'akhethi,  et  ce  qui  est  au  sud,  à  Herethi.  Au-dessus 


notice  de  cette  ville  dans  ma  Descr^tion  du  Caucase  oriental 
situé  entre  le  T^rek,  VAragn^  le  Kour  et  la  mer  Caspienne, 
putliiëe  en  allemand  à  Weîmar  en  1814,  tn-^.»  pag.  54  c^55. 
(1)  On  trouvera  des  détails  sur  ces  rois  d'Heretlii  dans  un 
^eè  extraits  suivans  de  cette  topographie  géorgienne.  . 

24, 
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(le  Chtoris-khevi^  et  à  l'ouest  de  TAIazani^  est  l'Oise  de 

6cnr>6Q  nmjpo  Alaverdi;  c'est  un  grand  et  bel  ëdi- 
fice  entouré  d'un  mur.  Cette  église  a,  reçu  son  nom 
de  la  montagne  de  UOTOOobo  Aloni,  qui,  posté- 
rieurement ,  fut  appelée  Alaverdi  (l).  Elle  a  ctc 
construite  par  S.  Joseph  ,  un  .des  treize  saints- 
pères,  qui  y  est  aussi  enterré.  Au-dessus  JAIaverdi, 

la  grande  vallée  de    6ljdn/«Ou  onao  Akhmetis- 

khevi  (2),    dont  la  rivière  vient  des  monts  qui  sé- 

prcnt  le  Kakhetlii  de  OOOÔbnœo   Thianethi ,  se 

termine  a  l'AIazani.  Au-dessus  d'Akhmetis-khevi,  la 

vallée  de  cm/^OVu  boQO  Outos- khevi   aboutit  à 

TAragvi;  sa  rivière  prend  ses  sources  dans  les  monts 
de  K'akiietlii  et  dans  ceux  qui  sont  entre  Marili  et 

Pank'visi;  elle  coule  au  sud  jusqu'au  fort  de   7^'\> 

/&  nmou    0  OQO  ICveteris -khevi,  puis  à  Test.  Dans 

cette  vallée ,  et  près  de  ce  fort ,  3  en  aboutit  une  autre , 
qui  vient  des  monts  de  Pank'visi  ;  sa  rivière  coule  do 
nord  à  Test.  Entre  ces  deux  vallées  est  le  fort  de 
K'veteri,  dans  une  assiette  sûre  ;  vis-à-vis  de  ce  fort 

ë 

(1)  Ccst  de  cette  église  que  Tan  des  archeréqnes  géorgiens 
portait  ie  titre  de  UODÔq  HmCO  HCnOO  Alaçerdeh'. 

(3)  Le  vin  blanc  de  cette  yalfe'e  est  très-estimë  en  Géorgie. 
Il  y  a  k  Akhmeta  une  église  célèbre  qui  s'appelait  buinôrU* 

dbOQDO  Khrtchachneli.  L*éyéqae  qoi  j  résidait  portait  le 
ni<}nie  titre,  et  sa  jaridictioD  s'étendit  sar  le  canton  de  Thiaiietbi. 


I   • 
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est  le  confluent  de  la  rivière  âiOuto  avec  i' Aiazànî. 
Sur  la  rive  occidentale  de  c^  deniiih^*estjé;fort;de 

o6lj/«moCT>-Go  BakIUrtoni  ôxx   de    o6>î(ft6DO 
Magrani.  Entré  les  montagnes  voisines  et  Laliisqçnai 

est  la  belle  plaine  nommée  u^nfXpbo  Albni, .  dans 

laquefle  la  chasse  est  bonne.  Au'*dessu3  d^  la  vallée 
d'Outos-khevi^  une  autre.vsdDée,  qui  vient  des  petites 

montagnes  situées  entre  i6a:>aouO   Pank%isi  et 

:)an/aao  Kveii^  se  termine  à  fAragvi.  Au  sud  de 

cette vaHée ^  est  QQ^Cxm^oho^Martlisl}  eXkXoxieSi 
de  ce  dernier  endroit^  on  VDÎt^  sur  la  moiitagnç^Ie  cou^ 

vent  de*d6n6gp6cnnmo/îra<cAa/aottrf.  Au  sud  se 

trouve  Yaobiro6    o6mobo  Saint  -  Màrini.'K 

Fouest  de  Marilisi^  il  y  a  un  couvent  a  coiipoîe,  dédî^ 

à  la  Mère  de  Dieu  et  nommé  r4 cm 6  Îî6m  A  Tskhtn^ 

kari  (les  neuf  portes  )é  Àù  nord  de  Màrilisi  "est  la,' 

vallée  de  iÔDlîôLau  u^m-oà  Pank'isisliKeeh^, 

dans  laquelle  coule  fÀIazani.  Pànk'isi  (l)  est  bor- 
né à  Test  parle  Caucase,  qui  le  sépare  de  Thouchèthi; 
à  louest ,  par  les  monts  dé  Kakhethi  qui  font  la  fron- 
tière avec  P'hchavi  et  Thianethi;  au  nord,  jpar  le 
Caucase ,  qui  le  sépare  de  Gligvi  (2)  ;  au  sud ,  par 
la  vallée  précédente  et  les  petites  montagnes  qui,  de 

•■    '      ^'■'■, 

(1)  Cest  le  même  nom  que  Pank'çisï, 

(3)  GUgvi  est  un  district  des  Kisti  on  Mitsé^egV 


I 


^ 
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celles  de  K*akhethi  vont  jusqu'à  rAIazani^  puis  une 
ligne  qui  se  dirige  de  ce  point  sur  le  Caucase.  As* 
dessus  de  ces  petites  montagnes^  une  vallée,  avec  une 
rivière  qui  vient  des  monts  de  K^akhethi,  aboutit  à 
TAIazani  ;  et  plus  haut  y  une  autre  vallée ,  dont  la 
rivière  a  sa  source  dans  le  Caucase,  qui  &it  la  frontière 
de  Thouchethi.  Par  cette  vallée ,  un  chemin  conduit 
en  Thouchethi.  Au  dessus,  i'AIazanî  est  partage  en 
deux  branches,  entre  lesquelles  on  voit  le  fort  de 

Ocrv-iT)  y  OU  /VOO  n  Khordjis-tsikhé,  nommé  au^si 

o6oQOOT)0  MaHt;i7t.  La  vdiée de  Pank'isi est  rem- 
plie de  jardins  fruitiers,  de  vignobles,  de  champs  la- 
bourés et  de  forêts  riches  en  I>étes  fauves  ;  on  y  élève 
aussi  beaucoup  de  bestiaux  et  de  porcs;  un  seid  paysan 
en  a  souvent  200,  400,  1,000  et  jusqu'à  2^000 
tètes.  Le  pays  qui  s'étend  depuis  cette  vallée  de  Pan- 

l*isi  jusqu'à  la  frontière  de  Kisiqi,  est  nonuné  doil- 

boO)    :)6anœo  Chignith-Kakhethi,  c'est-à-dire, 

le  Kakhethi  intérieur.  Ses  bornes  sont,  à  Test,  FAIa- 
zani;  au  sud,  la  limite  de  Kisiqi;  à  l'ouest,  les  mon- 
tagnes de  Herethi  et  de  K'akhethi  ;  au  nord  la  limite 

de  Pank'isi.   A  Forient  de  cette  contrée  est  A^m- 

d6dDi5mo  Gaghmamkhari  (l),  bornée  à  Test  par 

le  Caucase,  qui  la  sépare  de  Didoëthi  et  de  Thouche- 
thi ,  et  par  lequel  passent  des  chemins  qui ,  du  Gagh- 

(1)  Gaghmamkhari  signifie  ce  qui  est  an  delà  de  fa  rivière. 
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mamkhari^  conduisent  dans  ces  deux  pays.  Au  sud  ^ 
il  est  borné  par  fÉiiseni  ;  à  f  ouest ,  par  TAIazani^  et 
au  nord  par  le  Caucase ,  qui  le  sépare  de  Thouche- 
thi,  et  qu'on  passe  pour  arriver  dans  ce  dernier  pays 
et  à  la  frontière  de  Pank'isi.  Le  terrain  de  Gaghmam- 
khari  est  très-fertile  et  meilleur  que  celui  de  Kakhe- 
thi  ;  il  est  couvert  de  forêts ,  d  arbres  fruitiers  et  de 
champs  labourés  ;  le  pays  est  riche  en  bétail ,  et  dans 
les  bois  on  trouve  des  fruits  de.  différentes  espèces  , 
ainsi  qu  un  grand  nombre  d  oiseaux.  Par-tout,  dans  le 
Herethi,  on  élève  le  ver  à  soie,  qui  est  également 
commun  dans  le  Gaghmamkhati  et  dans  fEiiseni  ;  on 
y  récolte  aussi,  ainsi  que  sur  les  bords  du  lori,  beau- 
coup de  coton  et  de  riz. 

(Dans  un  cahier  prochain ,  nous  donnerons  la 
description  du  Didoëthi  et  de  VOssèthi,  extraite 
du  même  ouvrage,)  ;      r 


OBSERVATIONS 

SUR    DEUX   INSCRIPTIONS    GRECQUES    DECOUVERTES  RECEM- 
MENT   EN  ASIE;   PAR   M.    SÉGUIER. 


fragment  d'une  Inscription  découverte  à  Chio,par  M.  le 
Comte  DE  ViDUA,  inséré  au  Journal  des  Savans,  au 
n/  du  mois  d'août  1827,  avec  V essai  de  restauration  des 
lacunes, 

yf\ct^iK\i  vTroLp^rm^ ,  -s^e^V  Wf  Xe/wK  *a^i(f€itç  civoLyiivaxFHjûVTtkfv 
^ç7)A»Jk  (l)  'AvWk  OvinqpÇf  7DV  *wfèifjUiv  ÙvSvxcltdv y  etvJ^oç 
^(prtFÉçttTDy.  KoL'ntXjûKoU'dùiv  rï  kcl^Mkh  (jldv  fU)^/Hoii  75?  ov 
■Ttam ,  Ta  vm  Ttov  'Ztfo  ifiov  civdvTia/mv  yç^^viu  Çv^^atthv  (8) , 
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i(^  itir  vnip  i9un09  çi^jtantf  *^ç9Kfif  Ovin^ç  tvkayv  if>ii- 

xam  fjui^ç  ÇnTtifJutnff  cvtv^vtdç^  itiimmty  n^fjj  xaW  rif  ifjmw 

ÛTn/uLvnjuutTii.  *A  xaGàr  np]j  Kam  ti  c'mMnAor  iwmlmÇj  %vpct 
itlç  vniy  IJfpavQÇ  eip^^omiDu  Jiyfjutnç  ovyiomiÊv  dnknfOi  yir^ 
tf^fjuty  >«>pro 79 c  (3)  Aouxiâ»  ^û?^m  li  Jivnpsf  vitœrût.  '£r  »/Mp* 
•jvpfiSiioi  itiç  Xtiotç  (4)  oatt  V7[ij>  'VcùUAtûùV  Jh-dmcorn  hUS^M" 
Ttif  i  cùtf^oLyoLâovfnç  x^Ji  v'x' avi^v  îmdcf  i  ovyioainêÇ  ùitwiç 
iaiSeuaaiY  o-miç  vifiotçn  npijj  iS^ar  i(^  Jinajotç  JlgSfni^  (5)  et 
i^9  071  Tn'Vajjutiùùr  çikIol  «œ^oif Ador  *  ïreLTi    viii  fjmV  tftat 

idlç  XîiCûv  vitaMMficùmf  roptciç. 

AvTdKftvnpoç  Ji  010V  viou  lEt^etçw  li  ôyJhw  ûmvv  'ffnssAH 
*i^oç  Xiiovç  y^Çûritç 

TRADUCTION. 

<•  . .  .  Lesquels  lurent  contre  les  députes  de  Chio  une  lettre 
»  d'Antistius  Vêtus,  proconsul  avant  moi,  personnage  très- 
ff  illustre.  D'après  la  règle  géne'rale  de  conduite  qne  je  me 
»  suis  tracée,  de  respecter  en  toutes  choses  les  décisions 
9  écrites  des  proconsuls  mes  prédécesseurs,  j'ai  pense  que 
»  la  lettre  de  Vêtus,  qui  avait  été  représentée  en  faveur  de 
X»  ceux-ci,  devait  être  suivie.  Mais  postérieurement,  cha- 
xy  cune  des  deux  parties  étant  revenue  devant  moi  pour 
rf  régler  contradictoirement  des  questions  de  détail,  je  me 
y>  portai  pour  arbitre ,  et ,  suivant  ma  coutume ,  je  deman- 
9  dai  aux  deux  parties  des  mémoires  plus  soigneusement 
ry  rédigés.  Les  ayant  reçus  et  classés  en  ordre,  je  décoavris 
n  qu'on  opposait  aux  dires  de  Néron  la  faveur  résultant  d'un 
f)  décret  très-ancien  du  sénat,  ayant  été  rendu  sons  le  se- 
ff  cond  consulat  de  Lucius  Sylla;  dans  lequel,  d'après  les 
n  témoignages  acquis  sur  le  compte  des  habitans  de  Chio, 
f>  de  tout  ce  qu'ils  avaient  exécuté  d'actions  glorieuses  en 
f>  faveur  des  Romains  contre  Mithridate,  et  de  tons  les 
n  maux  qu'ib  avaient  endurés  de  sa  part,  le  sénat  ordonna 
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v>  par  une  décision  particulière  et  irrévocable  ^  qu%  conti* 
n  nueraient  à  jouir  des  lois,  des  coutumes  et  des  institutions 
a  judiciaires  qui  e'taient  en  usage  chez  eux ,  lorsqu'ils  en- 
n  trèrent  dans  Famitie  des  Romains  ;  qu'ils  ne  seraient  soii- 
»  niis  à  aucun  prêteur  ou  propre'teur,  quel  qu'il  fut  ni  en 
n  quelque  temps  que  ce  fut;  et  que  les  Romains  qui  seraient 
n  chez  eux  devraient  obe'ir  aux  lois  de  Chio.  • 

»  Lettre  de  Temperéur  Auguste,  fils  du  Dieu  (Ce'sar) , 

f>  consul  pour  la  huitième  fois,  aux  habitans  de  Chio 

y>  an  de  Rome  738.  « 


(  1  )  Luciuâ  Antistius Vêtus,  proconsul  nomme  dans  ce  dé- 
cret par  le  proconsul  d'Asie  qui  l'aredige ,  mais  dontie  nom 
est  reste'  ignore',  fut  consul  Fan  de  Rome  808.  La  première 
anne'e  de  i'ave'nement  de  Ne'ron  à  l'empire,  ii  eut  ce  prince 
pour  collègue.  Tacite ,  Annal,  i.  1 3,  c.  11.  Claudio  NeronCy 
L,  Antistio  coss,  Cùm  in  acta prinçipum  jurarent  magistrû- 
tus ,  in  sua  acta  collegam  Antistiumjurare prohibuit.  C'est 
donc  en  809 ,  ou  810  au  plus  tard,  qu'il  parvint  au  procon- 
sulat d'Asie ,  et  e'crivit  la  lettre  cite'e  dans  le  de'cret ,  par 
laquelle  les  adversaires  anonymes  de  Chio  avaient  obtenu 
l'avantage  sur  eux.  Dès  811,  il  est  transporte'  dans  les 
Gaules ,  à  la  tête  des  le'gions  qui  les  de'fendaient  contre  les 
Germains,  vraisemblablement  en  qualité'  de  proconsul. 
Tacite,  ibid.  c.  63.Quietce  adid  tempus  res  in  Germaniafue" 
rant,  ingenio  ducum,  qui,  perçulgatis  triumphi  insignibus, 
majus  exeo  deciis  sperabant,  sipaeem  continuaçissent.  Pau- 
linus  Pompeius  et  L.  Vêtus  eâ  tempestate  exercitui prœ- 
erant.  Ne  tamen  segnem  militem  adtinerent,  ille  inchoatam 
ante  très  et  sexaginta  annos  à  Druso  aggerem,  coercendo 
Rheno,  absohit.:  Vêtus  Mosellam  atque  Ararim,  factâ  inter 
utrumque  fossd,-  connecter^  parabat,  ut  copiée  per  mare, 
deinde  Rhodano  etArare  subvectœ,per  eamfossam  moxflu- 
çio  Mosellâ  in  Rhenum,  exin  Oceanum  decurrerent  :  subla- 
tisque  itinerum  difficultatibus ,  navigabilia  inter  se  occi- 
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demis  septentrionisqae  iittora  Jieremt  Inpidii  opêrijfSImë 
GraeiUê  &e. 

Voici  donc  L.  Antistiiu  Vetns  conce^snt,  dans  le  i.**" 
siècle  de  Père  chrétienne,  an  projet  mnalogue  à  cÀvk  que 
nous  voyons  exécuter  dans  le  zix.*;  Fanion  de  FOcëan 
septentrional  à  la  Méditerranée,  par  ianarigation  continaée 
da  Rhin  au  Rhône.  II  en  fut  empêche  par  la  crainte  de  dé- 
plaire à  Pemperenr,  crainte  qui  lui  fut  saggéréeiNur  JBlhis 
Gracilis,  lieutenant  de  la  Gaule  belgîque.  L.  AatisthisVétoi 
eut  pour  successeurs  au  consulat,  Q.  Volosios  Sataminos 
et  P.  Cornélius  Scipio  ;  dans  l'année  d'ensuite,  Néron ,  poor 
la  seconde  fois  et  L.  Caipurnius  Pison.  II  est  donc  a  croire 
que  c'est  un  des  trois  susnommés  qui  le  remplaça  dans  le 
proconsulat  d'Asie,  où  il  avait  eu  pour  prédécessear  "Sili- 
nus,  qui  fut  assassiné,  l'année  même  de  Pavénement  de 
Néron ,  à  Pinsu  de  ce  prince,  par  les  intrigues  de  sa  nAré. 
Tacite ,  Annal,  I.  1 3 ,  init.  Prima  noço  prineipaiu  mors  JwUm 
Silani,proeonsuli8  Asiœ,  ignare  Nêronê,p€r  JoltimAgr^'- 
pinœ  patratur. 

Tacite  parle  bien ,  sous  le  règne  de  Tibère  et  sooa  c^uî 
de  Claude,  de  Caius  Antistius,  qui  fut  consul  en  776  et 
803.  Voyez  Tacite,  Annal.  I.  4  initie  et  L  If,  c.  f  5.  Le 
surnom  de  Vêtus  et  Veter  se  trouve  élément  joint  à Kon 
nom  dans  les  inscriptions,  mais  non  pas  dans  l'historien. 
II  serait  possible  qu'il  eut  exercé  les  fonctions  de  proconsol 
en  Asie,  et  non  pas  Lucius:  rien  ne  peut  trancher  la  ques- 
tion ;  néanmoins  j'ai  supposé  que  PAntistius  Vétas  nommé 
dans  ce  fragment  d'inscription  était  Lucius;  j'ai  même 
proposé  une  correction  qui  se  rattache  à  cette  opinion. 

(9)  f(^  7»V  vTiip  ttv'mv  X.  T..^.  i{^  dans  cette  construction, 
placé  entre  un  participe  et  un  verbe^a  une  valeur  de  consé- 
quence qui  ne  se  rend  pas  en  français. 

(3)  AvMÀCû  SuMoe  li  M-npor  vmrep . . .  Le  solécisme  de  cette 
construction ,  dans  lequel  un  datif  est  substitué  au  génitif, 
comme  cas  absolu ,  serait  facile  ù  corriger ,  si  de  nombreux 
exemples  dans  les  inscriptions  rédigées  par  des  Romaine, 
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qui  trouvaîeqt  plus  d^analbgie  entre  leur  ablatif  et  le  datif 
grec  qu'entre  ce  même  cas  et  le  génitif,  n'en  maintenaient 
l'usage.  Voyez  les  Recherches  pour  serçir  à  thistoire  de 
T Egypte,  par  M.  Letronne,  p.  S09  et  S 10.  J'ai  conservé 
l'orthographe  Awc46»)  quoique  l'usage  des  Grecs  fut  d'écrire 
ce  nom  romain  Mvn/m  ;  mais  l'inscription  porte  lisiblement 
uno. 

(4)  oatLviii/Vûùfjuum  éii^xmn  l/Lt^MnVy  wf^ttyoL^ivriç 
%S^  tTiwpv  var  etviov, 

La  correction  (tiiSmcour  pour  les  deux  partiel  du  mot  ^ . . . . 
xoy  ne  semblerait  offrir  qu'une  raison  de  douter  de  son  exac- 
titude. L'emploi  de  deux  accusatifs  oart  StiSnKetv  lILt^Mmy 
au  lieu  d'un  adverbe  et  un  accusatif  ^<'  MS^ixaVy  qui  est  la 
syntaxe  la  plus  usitée  du  verbe  ^arfiSh/M  dans  ce  sens.  Mais 
cette  construction  a  été  défendue  par  un  juge  éclairé, 
Uemsterhuys ,  qui  l'a  confirmée  par  de  nombreux  exemples, 
empruntés  principdement  aux  auteurs  contemporains  de 
Finscription  que  nous  essayons  de  rétablir.  Voyez  Hems- 
terhuys  sur  le  Nigrinus  de  Lucien ,  tom,  I ,  p.  81. 

Cette  construction  est  sur-tout  justifiée  par  le  rapproche- 
ment du  verbe  W^/k  dans  une  opposition  constante  avec 
^eLitSivûLf  y  comme  J^Sv ,  et  qui  veut  l'accusatif  de  la  chose. 
Philon  ie  Juif,  de  Vita  contemplatwa,  pag.  895  :  m^vm 
wKixetT'nveL  m  StoLTiBteLn.^^hei  même,. page  IdZio^mç 
Ofikdutei;,  id  ïatt,  oîç  JtîSnKA  'xtvdcûv.  Suidas,  aux  motSei/Mj' 
vaSsLf  et  d/MJYojuuivoç  y  dit  lé^ti  tZv  *Sfpoti^Kmjû7U>f  idonvatr  oî 
'F}f70/>£f  -n  cL/uuvcuôaLf'  on  ot  Xjolkjdv  it  ^ntâôvnç  dvitfSfÇ^ojovaf  nvç 

(5)  a  €^K  on  T»  'VcùfÀAtm  phlct.  (o^(ni\dtv.  ^iKtat  to^atp^" 
«datf  est  la  même  construction  que  la  phrase  latinie  accé- 
der e  àd  amicitiam.  Corn.  Nepos,  t«  Eumene,  c.  1. 

Dans  les  langues  modernes,  ii  faut  placer  l'imparfait 
â  îi^v  au  lieu  de  i'aoriste  cti^v,  et  ^ette  syntaxe  est  d'ac- 
cord avec  la  raison;  car  ia  chose  durait  dans  une  époque 
passée  et  indiquée,  ce  qui  réclame  imparfait.  Rien  n'eut 
été  plus  facile  que  de  rétablir  ce  temps ,  par  le  change- 
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ment  cl*une  seule  lettre;  mais  c'eut  e'té  à  tort,  à  ce  q«e  je 
pense;  les  anciens  n'observaient  pas  aussi  exactement  qae 
nous  le  juste  rapport  des  temps  du  verbe. 

L'inscription  s'arrâte,  dans  i'e'numeration  des  tUres  qui 
fondaient  les  droits  à  l'autonomie  des  babitaos  de  Chio,  à 
ia  lettre  d'Auguste,  datc'e  de  son  8."  consulat ,  Pan  de 
Rome  738. 

Quant  aux  autres  corrections  ou  restaurations  des  mots 
eflface's,  elles  sont  là  pour  deTendre  leur  opportunité,  et  le 
lecteur  saura  les  apprécier,  sans  qu'il  soit  besoin  que  je  les 
justifie. 

Traduction  et  explication  d'une  inscription  recueillie  pur 
Burckhardt ,  dans  son  Voyage  de  Syrie,  et  publiée 
diaprés  lui,  par  M,  Letronnb,  dans  Us  Recherches 
pour  servir  à  l'Histoire  de  l'Egypte  sous  les  Grèce  et 
sous  les  Romains,  p.  490. 

livitoçloL'nvpïltoç  (t)  ^avyfiaiotç  MtfTjpoxtf/i/dC  (9)  W  T^^nç 

'Eelf  ttç  ^Sl^fAMiyn  (itûucûç  çç^naviç  n  n^  liïaviç  y  iwirlii- 
Kcuriiç  fdûi  iK^KJiidiiai<dij  ovn  yb  ovv  ùafo^^  itfO.  0^/At7f'7Wf 

oIkIcUÇ  (3)  7»uV   j^tYOVÇ. 

Toujid  fÂJùM  id  y^^Ljj^uutiBL  cr  <c)€^<^Afl0  tÎc  IJLnrpoKâi^aç  ijum 
^eio)  ir^S^Ti^Âji  mç  cùç  ciyYotiaaç  V7rpAo7ff0V7a|. 

TRADUCTION. 

aScntius  Saturninus  aux  habitans  de  Phœna,  capitale 
ff  de  la  Trachonitide ,  salut. 

yf  Si  quelque  militaire  ou  employé  civil,  traversant  votre 
ff  territoire,  se  livrait  à  des  actes  de  violence,  aussitôt  qae 
f>  vous  me  l'aurez  écrit,  je  vous  ferai  rendre  justice;  car, 
9  loin  de  devoir  des  étapes  aux  troupes  de  passage,  vous 
t)  ne  pouvez  même  être  contraints  à  leur  donner  le  loge- 
9  ment,  puisque  vous  avez  une  caserne  pour  les  recevoir. 

»  Placez  dans  un  lieu  apparent  de  votre  capitale  ce  res- 


/ 
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n  crit  que  je  vous  adresse,  afin  que  personne  ne  puisse 
»  s'excuser  sous  pre'texte  de  l'avoir  ignore'.  r> 


(l)  Saturninus,  qui ,  dans  Tinscriptien  de  M.  Letronne, 
porte  le  nom  de  Julius/lovxtoÇy  m'a  paru  mériter  quelques 
recherches  historiques ,  pour  assigner  ia  date  du  <decret  et 
faire  connaître  Te  personnage  auquel  il  est  du. 
.  J'ai  d'abord  suspecte'  le  nom  de  Juiius,  devenu  si  com- 
mun par  l'illustration  du  dictateur,  qu'il  vient  naturelle- 
ment à  la  pense'e.  Mais  quelle  vraisemblance  que  les  ma- 
gistrats romains  aient  abjure'  leurs  noms  he'reditaires ,  pouf 
prendre  celui  d'un  ^e  leurs  concitoyens.  Les  provinces 
conquises,  comme  la  Gaule,  offrent  des  exemples  de  pa- 
reilles adoptions  de  noms ,  lorsque  leurs  habitans  ont  quitte 
leurs  noms  barbares  pour  en  prendre  de  latins  :  à  Rome, 
ce  ne  pouvait  être  le  cas.  J'ai  cru  d'abord  qu'il  fallait  lire 
Junius,  'lovyioçy  qui  diffère  par  une  seule  ligne  perpendi- 
culaire ajoutée  au  h  de  Julius.  On  lit  en  effet  dans  Sue'- 
tone,  Vie  d'Auguste,  c.  27  :  Junius  Satuminus  hoc  tradit 
ampliùs.  C'est  donc  un  historien  dont  Sue'tone  invoque  -le 
témoignage.  Cependant  je  ne  trouvais  pas  là  un  proconsul 
de  Syrie ,  d'où  relevait  la  Trachonitide ,  proconsul  ^om* 
mé  du  simple  nom  de  Sa^t^mmu^  par  Josèphe,  tant  dans 
son  Histoire  de  la  guerre  des  Juifs  que  dans  ses  Antiqui- 
tés judaïques.  Indiquons  les  passages  '.Antiquités  ju- 
daïques, 1.  16,  c.  9,  S^l.®'  e'dit.  jle  Havercamp. 

«He'rode  (le  Griand  ) ,  dans  la  vue  de  purger  la  Tracho- 
f9  nitide  des  voleurs,  et  de  châtier  ie;5  ravages  qu'ils  cau- 
f>  saient  dans  ses  états  y  tourna  le  pays  et  tua  tous  les  parens 
ft  des  voleurs  qu'il  put  trouver  ;  ce  qui  irrita  ceux-ci ,  au 
»  point  qu'il  n'est  pas  de  pe'rils  qu'ils  n'affrontassent  pour 
f)  de'vaster  les  pays  de  la  domination  d'He'rode  ,  la  ven- 
n  geance  du  meurtre  de  leurs  parens  e'tant  pour  eux  une 
»  loi  (  inviolable).  Hérode  s'entendit  sur  ce  point  avec 
n  Saturninus  et  Volumnius,  gouverneurs  pour  l'empereur, 


, -' 
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«  leur  demandant  de  châtier  ces  brigands.  «  (  Voianmâis 
n'était  que  procureur  de  l'empereur ,  tandis  que  Satarai- 
nus  était  proconsul.  Voyez  de  Bello  judaXco ,  L  1 ,  c.   97, 
S  iy  et  Noris,  Cenotaphia  Pisana,  p.  906  ). 

Le  même  chap.  S  9  :  «  Alors  HeVode ,  du  consentement 
n  de  Saturninus  et  de  Volumnius,  entra  aveo  nne  ar^ 
n  mce  dans  l'Arabie  y  et  ayant  parcouru  sept  stations  en 
n  trois  jours ,  arriva  au  pied  de  la  forteresse  où  étaient 
«  les  brigands ,  la  prit  du  premier  assaut ,  rasa  ce  tort 
n  nomme  Raepta, .  •  .Après  avoir  puni  les  coupables,  il 
n  transporta  trois  mille  Idumeens  dans  la  Trachonhider^ 
n  et  tint  ainsi  en  bride  les  brigands  de  cette  contrée*  H 
»  rendit  compte  de  son  eipédition  aux  gouvemenra  qui 
9  e'taient  alors  en  Phenicie,  démontrant  qu'il  n'avait  rko 
n  fait  de  plus  qu'il  ne  fallait  pour  reprimer  la  témérité  des 
9  Arabes.  Ceux-ci ,  après  un  examen  approfondi,  tronvèreal 
n  qu'il  avait  raison,  n 

Liv.  17,  c.  9.  «HeVode,  pour  être  en  sûreté  contre  les 
9  Traobonites ,  fonda  un  bourg  pour  les  Joifs^  an  mîBea 
n  de  leur  pays  (probablement  Phœna),  le  rendît  pr^sqHi 
n  aussi  grand  qu'une  viilc ,  le  fortifia  pour  pouvoir  tomber 
n  sur  ses  ennemis  et  leur  faire  du  mai  par  ses.  attaqwi 
9  répétées.  Ayant  appris  qu'un  Juif  nommé  ZamariM,  Tenà 
9  de  la  Babylonie ,  avec  500  cavaliers,  tons  arohera^  ctuM 
9  nombreuse  parenté,  s'était  établi,  par  la  jxmniinon  im 
9  Saturninus,  gouverneur  de  Syrie,  dans  an  cii&tean  noa^ 
9  mé  Valathe,  proche  d'Antioche  de  Syrie,  il  le  fit  veâfr 
9  avec  tous  ses  compagnons ,  ayant  promis  délai  AMmer  des 
9  terres  dans  la  toparchie  deBéthanie,  qui  confinait  à  bilVa* 
9  chonitide,  voulant  s'en  faire  comme  une  espèce  d'avasrt* 
9  garde  contre  les  incursions  des  voleurs.  Ce  Babylonien 
9  s'étant  rendu  à  ses  désirs,  occupa  le  pays,  construisit  des 
9  forts,  et  servit  de  corps  avancé  an  pays  contre  les  Tt9i' 
9  chonites  fitc.  »  ■        ■  - 

Je  me  suis  étendu  sur  ces  citations,  parce  qu'elles  co|h 
cernent  le  pays  même  ou  l'inscription  a  été  déecnnreite. 
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Saturninus  figure  encore  dans  ie  procès  des  deux  fils 
d'tieVode  et  de  ïiniortanéeMeLrmnne.  Antiquités  judaïques, 
I.  .169.  e.  llk^  5  2.  ^  Les  gouverneurs  étant  réunis  àBéryte 
»  avec  plusieurs  autres  personnages  qu'Herode  avait  convo- 
f9  ques ,  il  fit  comparaître  devant  l'assemblée  ses  enfans , 
V  Alexandre  et  Aristobuie. ^\  .  • 

S. 3.  ('Saturninus y  le  premier,  qui  joignait  une  grande 
ff  dignité  persoinn elle  à  celler  d'homme  consulaire,  ouvrit 
ff  {'ayis  le  plus  convenable  dans  la  circonstance  ;  il  dit  qu'il 
»  fallait  punir  les  fils  d'Hérode ,  mais  jqu'il  ne  lui  semblait 
«  pas  juste  de  les  faire  mourir  :  ayant  lui-même  des  enfans , 
9  et  regardant  i]ue  de  le^s  perdre  ain ai  serait  le  plus  grand 
»  malheur  qu'il  put  éprouver.  Après  âaturninns,  ses  trois 
»  enfans,. qui  étaient  seslieutenans,  fnrent'du  même  avis. 
>y  Yolumnius  dit:  au  contri^ire  qu'il  fallait  les  punir  de  mort, 
9  puisqu'Usj^'étaient  permis  de  telles  indignités  côntreierir 
9  père.  ».  \      •>  » 

., ,  Ce  même  récit  se  trouve  répété  de  Bello  judaïco ,  1.  1 , 
c.  27,  5  S  et  3.  On  lit  au  livide  17^  c.  1 ,  5  1  des  Antiquités 
judaïques,  aussi  bien  qu'au  livré 4. '"',c.  28  ,5  1  delà  Guerre 
des  Juifs ,  qu'Antipater,  après  fa  mort  de  ses  frères ,  vou- 
bmt  détourner  dé  lui  l'odieux  de  son  accusation ,  envoyait 
de  grands  présens  à  ses  amisr  de  Rome,  et  avant  tout  à  Sa- 
turninus ,  gouverneur  de  Syrie.    < 

.  Antiquités judaïqueSjlAt, e, 5 y  $9.  «Encetemps,Vahis 

ff  Quintillius ,  envoyé  pour  remplacer  Saturninus  dans  le 

9g0uvernement.de  Syrie, se  trouvait  à  Jérusalem;  H  s'y 

jf  était  rendu  à  la  Sollicitation  d'Hérodcf  qui  voulait  le  con- 

$  aulter  sur  les  circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouvait. 

«.  Anttpajter  .survint  ^  l'iniproviste ,  &c. 

<   De  cette  suite  de  passages  il  reisulte  incontestablement 

que  Saturninus,  auteur  de  la  lettre  aux  habitaiîs  de  Phœna, 

est  le  gouverneur  de  Sy Hé  iqui  précéda  Qtûntillîus  Varus. 

Maintenant  il  nous  reste  à  découvrir  quel  est  son  nom 

de  famille:  un  écrivain  contemporain  va  nous  l'apprendre. 

VelIeiusPatercuIus,1.9,.Cr  77:  Quœ  res  (Pompeijuniorîs 
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inducîœ)  etalios  clarissimos  viros,  et  Neronem  Cbmditm, 
et  M.  Silanum  Sentiumque  Satuminwn  restituiire^ntUieœ. 

L.  9 ,  c.  9S.  Prœclarum  excellentis  virifactum  C.  SentU 
Saturnini,  circa  ea  tempora  consulis,  nefraudetur  memoria, 
Aberat  in  ordinandis  Asiœ  Orientisque  rébus  Cœsar,  eir- 
cumferens  terrarum  orbi  prœsentiâ  sud  paeis  sum  batuu 
Tum  Sentius  forte  et  solus,  et  absente  Cœsare  consul,  eàm 
alia  priscd  severitate  summdque  constantid,  vetere  eou^ 
lum  more  ac  severitate  gessisset  ,protraxissetpubUeaHorum 
fraudes,  punisset  auaritiam^  regessisset  in  œrariumpeeur 
nias  publicas,  tum  in  comitiis  habendis  prœc^uum  egit 
eonsulem  ô'c.  Le  même,  c.  105.  Càm  amnempartem  asper- 
rimi  belli  Cœsar  (  Tiberius  )  vindicaret,  in  iis  quœ  minoriê 
erant  discriminis ,  Sentium  Satuminum,  qui  iuim  Ugatus 
patris  ejus  in  Germaniafuerat  j  prafecisset,  virum  muUi' 
plicem  in  virtutibus,  navum,  agilem, providum,  miUtarium- 
que  officiorum  patientem  ac  peritum  pariter,  sed  emndem 
ubi  ncgotia  fecissent  locum  otio,  UberaUter  hnUèqme  eo 
abutcntem ,  ita  tamcn  ut  eum  splendidum  ac  hilarcmpoHàs 
quàm  luxuriosum  aut  desidem  diceres,  Decujus  wi cUa^ 
celebrique  consulatu  prœdiximus.  •  '  .    ^  ■ 

Il  en  est  encore  question  aux  ehap.  109  et  110  du  m^na 
historien.  Le  consulat  de  Sentius  Saturniniui  célèbre  ici 
par  Paterculus  est  marqué  dans  les  fastes  cansalaires  à 
l'an  734  ou  735  de  Rome.  TertuIIien  lui  attribue,  dans^on 
Traité  contre  Marcion,  I.  4  ,  c.  S9 ,  le  recensement: de  la 
population  qui  eut  lieu  à  i'époque  de  la  naissance  de  N.  S: 
II  diffère  en  cela  de  S.  Luc,  qui,  au  c.  S  de  son  évangile; 
l'attribue  à  Cyrinus  (  Quintus  Suipicius  Qaîrinof).  iC^eçt 
un  anachronisme  de  cinq  ans,  puisque. N«. S.  naquit  fan 
753  de  Rome,  et  que  Quintillius  Varus  remplaça  en  747 
Saturninus  dans  le  gouvernement  de  Syrie.  ••</ 

D'après  ces  preuves ,  il  se  pourrait  qu'on  dut  lire  dans 
Suétone  Sentius  au  lieu  de  Junius  Satuminuêi  ■      '  '  . 

(2)  M)t7foxiii)/tJa?5Te^;^KOf.CemotMfi<ifexA^a9étiï^^ 
aux  dictionnaires ,  doit  servir  à  suppléer  i'abréyiatiott.d'nn^ 
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médaille  que  citeToHras,  Epist,  itiner.  Ains|;.  1700,  ep.  ii 
init  Mtfif  ox.  C'est  une  médaille  d'Hostilianus.  Mtt^otfl^û)- 
y/(oe,  que  propose  Henninius,  est  un  mot  barbare. 

(3)  Si^ùu£w  mçùmeuç  doit  être  conserve  d'après  Pautorité 
de  De'mosthène  -TneÀ  '^aç^^taCilcLç,  425.  ^Ihiwmv  ^vfjLoi^vat 


NOTICE 

Sur  un  écrit  intitulé  Appel  à  fEurope  contre  les 

Turcs,  en  1465. 

M.  DOCEN  découvrit  en  1806,  dans  la  bibliothèque 
des  Jésuites  à  Augsbourg,  l'exemplaire  probablement 
unique  d*un  écrit  contre  les  Turcs  ;  M.  le  baron  d'Aré- 
tin  le  fit  insérer  dans  le  Neuer  Uterarischer  Anzeiger 
de  la  même  année,  p.  360-365,  et  donna  un  fac  si- 
mile  complet  de  cette  pièce,  dans  un  ouvrage  qu'il 
publia  en  1809,  sur  les  suites  importantes  de  r im- 
primerie. M.  de  Hammcr,  dans  son  Histoire  de  l'em- 
pire ottoman,  n  en  ayant  point  parié ,  nous  croyons 
faire  une  chose  agréable  aux  lecteurs  du  Journal  asia- 
tique ,  en  entrant  dans  quelques  détails  à  ce  sujet. 

L'écrit,  imprimé  en  caractères  gothiques  et  en  lignes 
pleines,  se  compose  de  188  vers  (le  103/  est  double) 
de  longueur  inégale  :  le  tout  contient  6  feuillets  petit 
«w-^.%  dont  9  pages  sont  imprimées;  le  premier  feuil- 
let et  le  verso  du  dernier  sont  en  blanc;  les  pages  1, 
6  et  9  ont  21  lignes;  les  autres,  20.  Le  titre  estiEyn 
manùsf  d  '  cristëheit  widd  '  die  Durkë.  Suit  une  in- 
vocation  à  la  divinité  contre  les  Turcs,  qui  ont  pris, 
IL  25 
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tourmenté  et  maitrahé  beaucoup  de  chrétiens  i  Coni* 
tantînople  en  Grèce ^  avec  la  date  de  145 5,  en  chîfli«s 
romains.  L  auteur  somme  le  pape  Nicolas  (  c'est  Nico- 
las V^  qui  mourut  dans  cette  année ,  le  24  mars) ,  de 
mettre  d*accord  ies  princes  de  la  chrétienté ,  qui  tous, 
jusqua  l'empereur  de  Trébisonde(Troj9p6«0»iiaii)y  à 
lexception  toutefois  de  la  Russie^  sont  sommés  à  leur 
tour  de  se  porter  en  armes  contre  lennemi  général.  On 
lit  ensuite  quelques  nouvelles  venues  deiaTurquie^  et 
la  pièce  finit  par  une  prière  à  la  Reine  Marie ,  et  en 
K)uhaitant  u  une  bonne  bienheureuse  nouvdie  année;» 
car,  pour  accélérer  la  circulation  de  cet  écrite  on  loi 
avait  donné  la  forme  dun  calendrier,  exactement 
comme  dans  une  autre  pièce  de  l'an  1456,  dont  nous 
parlerons  ci-dessous.  D  après  cela,  il  est  dair  que 
notre  imprimé  doit  être  de  1454. 

Cette  date  a  été  contestée  et  portée  à  147S  par 
M.  Bernhart  (l)  ,  d'après  des  données  historiques 
fournies  par  Fécrit  même  ;  il  lui  a  semblé  aussi  que  iès 
caractères  étaient  ceux  d'Albert  Ofister  à  Bambei|;. 
MM.  Ëbert  et  Dibdin ,  le  premier  dans  son  Diction' 
naire  bibliographique ,  II,  34,  le  second  dans  son 
Bibliographical  tour,  III,  282,  se  sont  nmgésàéêt 
avis,  sans  y  ajouter  de  nouvelles  preuves. 

Cette  opinion  ne  nous  parait  pas  fondée,  M.  dTArétin 
a  déjà  remarcpié  qu'il  serait  absurde  de  nommer  le  pape 
Nicolas  y  dans  un  écrit  rédigé  et  publié  dix-sept  ans 
après  sa  mort.  Nous  ajouterons  que  l'empire  de  Tré- 

I    ■  Il  II 

(1)  Obtrdeutsche  Allgtm,  LÀt.  Zeàung,  1806»  p.  1047  et  wv- 
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bisonde  fut  détruit  par  .les  Turcs  en  1460  ;  que^  ne 
nommant  que  dune  manière,  passagère  ia  Hon^e^ 
Tauteur  a  pu  avoir  en  vue  la  perte  de  la  bataille  de 
Kossovaen  1448,  et  la  défense  Je  Belgi^e^  en  1450^ 
par  un  étranger  (Zowan,  prieur  de  S.  Aôrane),  si! 
écrivait  en  1454;  mais,  depuis  1457  jusqu  en  1490, 
le  héros  de  la  chrétienté,  Mathias  Hunyad,,  régnait 
en  Hongrie,  et  certainement,  en  1472^  on  ne  faurah 
pas  ainsi  passé  sous  silence.  II  est  question  en  outre, 
comme  dun  événement  assez  récent,  de  ia  frayeur 
que  les  Armagnacs  [Armergecken]  avaient  jetée  en 
Alsace;  et  cette  invasion  eutiieu  en  1444  (l).  Lors- 
que iauteur  parle  des  chevaliers  de  S.  Jean  qui  versent 
leiur  sang  pour  la  foi  chrétienne ,  il  est  visible  que  c'est 
une  allusion  à  Zowan. 

On  a  cru  trouver  une  preuve  de  lantériorité  dans 
la  mention  du  projet  du  duc  de  Bourgogne,  de  marcher 
en  personne  contre  les  Turcs,  et  en  rapportant  ce  fait 
à  Philippe  le  Bon,  à  lappui  duquel  on  cite  un  passage 
d'iEneas  Sylvius  qui  le  confirme;  mais  Charles  le 
Téméraire  voulait  aussi  se  mesurer  avec  ce  conqué- 
rant de  Constantinople,  qui,  d  après  l'expression  naïve 
d^Anshelm ,  chroniqueur  contemporain ,  faillit  accvr 
1er  la  chrétienté  dans  un  coin.  # 


(1)  M.  d*Arétin  se  trompe  en  citant ,  pour  des  détails,  ia  chro- 
nique de  K<(Enigshofen  ;  cet  auteur  ëcrÎTit  en  1386-  et  ne  parle  que 
de  rinyasion  des  bandes  nommées  les  Anglais,  sous  le  comman^ 
dément  d'Enguerrantde  Coucy  etde  levan  ap  Ëynion  ap  Grufydd^ 
en  1378.  Cest  un  mémoire  annexé  à  cette  chronique  dans  f  édition 
de  1698,  qui  contient  les' détails  in4iqv<^s  p^r  M.  d'Arétin. 

25. 
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On  peut  croire  qu  un  livre  imprimé  trois  années 
avant  le  fameux  Psautier^  a  dû  inspirer  quelque  dé-^ 
fiance;  mais  la  magnifique  exécution  de  la  Bible  dite 
de  Guttenherg,  à  42  lignes ^  fait  voir  que  les  premiers 
essais  en  fait  de  typographie  étaient  des  chefs-d'œuvre; 
cette  Bible  est  incontestablement  antérieure  à  Tan- 
née 1456^  dans  laquelle ,  d'après  la  note  manuscrite 
qui  se  trouve  dans  {exemplaire  sur  papier  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi;  elle  fut  reliée  et  achevée  (  enluminée). 
Les  caractères    de  notre   calendrier  nous  semblant 
contenir  quelques  difTcrences  avec  ceux  de  cette  Bible , 
nous  les  avons  comparés  avec  ceux  du  calendrier  de 
1456  et  ceux  du  Cisianus  de  1470  ;  la  ressemblance 
avec  le  premier  est  assez  grande  ^  mais  nulle  sous  le 
rapport  du  second  ;  l'identité  parfaite  semble  prouvée 
avec  la  Bible  de  36  lignes  ^  imprimée  en  1461 ,  en 
trois  vol.  in-foL 

D'après  ces  données  y  il  nous  semble  prouvé  que  cet 
écrit  a  été  réellement  imprimé  en  1454;  le  dialecte 
allemand  même  dans  lequel  il  est  rédigé^  et  qui  est  celui 
des  bords  du  Rhin ,  vient  à  l'appui  de  cette  supposi- 
tion. Elle  est  confirmée  encore  par  la  série  des  £suts. 

Wladislav  III,  roi  de  Pologne  et  de  Hongrie,  ayant 
péri  à  Varna  en  1444,  Ladislav,  fils  d'Albert,  monta 
sur  le  trône  de  Hongrie.  Jean  de  Hunyad,  voiévode 
de  Transylvanie ,  fit  une  invasion  dans  les  possessions 
turques,  et  fut  battu  à  Kossova  en  1 448  ;  Mourad  II  mit 
le  siège  devant  Belgrade  en  1450,  et  il  fut  obligé  de 
le  lever.  La  prise  de  Constantinople  mit  toute  la  chié- 
tienté  en  alarmes  ;  le  pape  fit  prêcher  une  croisade 
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contre  les  Turcs;  on  imprima  même  l'exhortation  k 
combattre  les  infidèles  ;  Jean  de  Capistrano  conduisît 
les  croisés  à  Belgrade  :  Mohammed  II  l'investit  en  1456; 
Ladislav  s'enfuit  à  Vienne ,  d'après  les  conseils  de  son 
&vorî,  le  comte  de  Cilley  ;  Hunyad,  en  qualité  de  lieu- 
tenant général  du  royaume,  rassembla  une  armée  de 
Magyars  (  Hongrois  ) ,  qu'il  embarqua  sur  la  Save , 
rompit  la  flotte'  turque ,  et  se  jeta  dans  fa  ville.  Les 
IWcs  donnèrent  l'assaut,  renversèrent  les  croisés  et 
parvinrent  jusqu'au  centre  de  la  ville,  d'oïl  Hunyad 
avec  les  Magyars  les  chassa;  les  Turcs  levèrent  le 
siège.  Nous  insistons  sur  ces  faits,  parce  que  Taglia- 
cozzi,  liVanciscain,  compagnon  de  Capistrano,  a  un  peu 
exagéré  les  services  des  croisés.  Stahl. 

CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 

Description  des  Monumens  musulmans  du  cabinet 

de  M,  le   duc  DE  BlaCAS  ,  par  M.  Reinaud  , 

Membre  du  Conseil  de  la  Société  asiaU^e,£rc. 

Imprimerie  royale ,  t  vol.  in~S.'  Prix  18  fr.,  pap. 

ord.;  30  fr.  pap.  vél.  Paris,  chez  Dondey-Dupré , 

rue  Richdyeu.n.*  47.  (1."  Article.) 

DÈS  1820,  M.  Reinaud,  dans  une  lettre  adressée  à 

f  illustre  orientaliste  M.  le  baron  de  Sacy,  dont  il  est 

un  des  élèves  les  plus  distingués,  avait  annoncé  au 

public  que  M.  le  duc  de  Blacas,  alors  ambassadeur  à 

Rome,  avait  jeté  les  yeux  sur  lui  pour  iage  connaître 

au  monde  savant  les  richesses  orientales  de  tout  genre 

que  renferme  son  magnifique  cabinet;  que,  «  dans  le 
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On  peut  croire  qu'un  livre  imprime  trois  années 
avant  le  fameux  Psautier^  a  du  inspirer  quelque  dé- 
fiance; mais  la  magnifique  exécution  de  la  Bible  dite 
de  Guttenherg,  à  42  lignes ,  fait  voir  que  les  premiers 
essais  en  fait  de  typographie  étaient  des  cheisKToeuvre; 
cette  Bible  est  incontestablement  antérieure  à  l'an- 
née 1456  ^  dans  laquelle  ^  d'après  la  note  manuscrite 
qui  se  trouve  dans  l'exemplaire  sur  papier  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi  ^  elle  fut  reliée  et  achevée  (enluminée). 
Les  caractères  de  notre  calendrier  nous  semblant 
contenir  quelques  différences  avec  ceux  de  cette  Bible, 
nous  les  avons  comparés  avec  ceux  du  calendrier  de 
1456  et  ceux  du  Cisianus  de  1470;  la  ressemblance 
avec  le  premier  est  assez  grande^  mais  nuQe  sous  le 
rapport  du  second  ;  l'identité  parfaite  semble  prouvée 
avec  la  Bible  de  36  lignes^  imprimée  en  1461,  en 
trois  vol.  in-foL 

D'après  ces  données  ^  il  nous  semble  prouvé  que  cet 
écrit  a  été  réellement  imprimé  en  1454;  le  dialecte 
allemand  mcme  dans  lequel  il  est  rédigé,  et  qui  est  celui 
des  bords  du  Rhin ,  vient  à  l'appui  de  cette  supposi- 
tion. Elle  est  confirmée  encore  par  la  série  des  Êits. 

WTadislav  III,  roi  de  Pologne  et  de  Hongrie,  ayant 
péri  À  Varna  en  1444,  Ladislav,  fils  d'Albert,  monta 
sur  le  trône  de  Hongrie.  Jean  de  Hunyad,  voiévode 
de  Transylvanie,  fit  une  invasion  dans  les  possessions 
turques,  et  fut  battu  à  Kossova  en  1 448  ;  Mouradllmit 
le  siège  devant  Belgrade  en  1450,  et  il  fut  obligé  de 
le  lever.  La  prise  de  Constantinople  mit  toute  la  chré- 
tienté en  alarmes;  le  pape  fit  prêcher  une  croisade 
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contre  les  Turcs;  on  imprima  même  Fexhortation  à 
combattre  les  infidèles  ;  Jean  de  Capistrano  conduisit 
les  croisés  à  Belgrade  :  Mohammed  II  l'investit  en  1 4  5  6; 
Ladislav  s  enfuit  à  Vienne,  d  après  les  conseils  de  son 
favori,  le  comte  de  Cilley  ;  Hunyad,  en  cpialité  de  lieu- 
tenant général  du  royaume,  rassembla  une  armée  de 
Magyars  (  Hongrois  ),  quil  embarqua  sur  la  Save, 
rompit  la  flotte'  turque ,  et  se  jeta  dans  la  ville.  Les 
Turcs  donnèrent  l'assaut,  renversèrent  les  croisés  et 
parvinrent  jusqu'au  centre  de  la  ville,  d'oii  Hunyad 
avec  les  Magyars  les  chassa  ;  les  Turcs  levèrent .  le 
siège.  Nous  insistons  sur  ces  faits,  parce  que  Taglia- 
cozzi,  ]<>anciscain,  compagnon  de  Capistrano,  a  un  peu 
exagéré  les  services  des  croisés.  *      Stahl. 

CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 

Description  des  Monumens  musulmans  du  cabinet 
de  M.  le  duc  DE  BlacaS  ,  par  M.  Reinaud  , 
Membre  du  Conseil  de  la  Société  asiatique,  Efc. 
Imprimerie  royale ,  2  vol.  in-8^  Prix  18  fr.,  pap. 
ord.;  30  fr.  pap.  vél.  Paris,  chez  Dondey-Dupré , 
rue  Richelieu ,  n.*  47.  (l.^"  Article.) 

DÈS  1820,  M.  Reinaud,  dans  une  lettre  adressée  à 
FiUustre  orientaliste  M.  le  baron  de  Sacy,  dont  il  est 
un  des  élèves  les  plus  distingués,  avait  annoncé  au 
public  que  M.  le  duc  de  Blacas,  alors  ambassadeur  à 
Rome ,  avait  jeté  les  yeux  sur  lui  pour  faire  connaître 
au  monde  savant  les  richesses  orientales  de  tout  genre 
que  renferme  son  magnifique  cabinet;  que,  «  dans  le 
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é  k  donner  une  sèche  et  froide  întarprëtttîon  de 
la  vaste  série  de  monumens  qu'il  a  eus  à  expliquer. 
Pour  se  convaincre  du  contraire,  on  n'a  qu^  suivre 
fanalyse  que  nous  allons  donner  ici. 

M.  Reinaud  a  considéré  d'abord  les  pierres  gravées 
d'une  manière  générale  et  sous  le  rapport  de  la  ma- 
tière, de  Tinscription  et  de  1  usage.  Tel  est  f  objet  de  h 
première  partie.  Dans  la  première  section,  après  avoir 
parié  de  l'antiquité  de  la  gravure  sur  pierres  fines,  il 
fait  connaître  les  substances  dont  les  musulmans  font 
usage ,  les  terres  particulières  dont  ils  se  servent  quet 
quefois ,  pour  les  bagues;  enfin  les  palets  de  terre  sur 
lesquels  les  Persans  appuient  le  front  en  se  prasteiw 
nant  ppur  prier.  Puis  il  passe  à  l'examen  des  vertus 
attribuées  par  les  Orientaux  à  certaines  pierres.  A  pro* 
pos  de  la  cornaline,  û  dit,  d'après  f  autorité  de  Niebuhr, 
que ,  pour  s'assurer  de  la  bonté  de  b  pierre,  les 
Orientaux  l'enveloppent  dans  du  papier  et  y  appliquent 
un  charbon  allumé ,  et  que  si  eHe  est  bonne,  ie'papier 
doit  résister.  J  ai  vu  faire  en  effet  mainte  fois  à  des  Orien» 
taux  une  opération  analogue,  qui  a  parfaitement  réussL 
Ils  couvrent  de  leur  mouchoir  la  cornaline  et  l'ap- 
prochent ensuite  d  une  bougie  allumée  comme  s'ils  vou? 
laient  enflammer  la  toile  ;  mais  elle  résiste  à  sa  flamme 
la  plus  ardente  et  ne  perd  pas  même  sa  blancheon 
Les  Orientaux  donnent  en  général  la  préférence  à  k 
cornaline  sur  toutes  les  autres  pierres  précieuses  :  8e« 
Ion  eux,  elle  a  une  foule  de  vertus  ;  d'ailleurs  ib attri- 
buent à  Mahomet  cette  sentence  que  M.  Reinaud  dte, 
et  qui  suffîraità  eUe  seule  pour  motiver  cettepréfiBôce: 


(  3»3  ) 
»  Celui  qui  cacheté  avec  une  comafine^  ne  cessera  pas 
n  d  être  dans  la  bénédiction  ;et  ia  joie.  » 

M.  Reinaud  parle  ensuite  des  lieux  d^oît  les  Orien* 
taux  tirent  leurs  pierres  précieuses,  et  rappelle  à  ce 
sujet  les  opinions  ridicules  du  vulgaire  des  musulmans 
sur  les  dangers  qu'offre  l'exploitation  des  mines.  On 
se  souvient^  en  effet,  de  la  description  efirayante  que 
&it  l'auteur  des  Mille  et  une  nuits,  de  la  vallée  des 
diamans,  dans  le  conte  de  Sindebad.TéiSàchi ,  auteur 
dun  traité  arabe  des  pierres  précieuses,  cité  souvent 
par  M.  Reinaud^  répète  la  même  Ëible,  et  on  voit  le 
dessin  de  cette  vallée  mythologique  dans  un  beau 
manuscrit  turc  de  la  bibliothèque  du  Roi. 

La  manière  dont  on  fait  graver  les  pierres  dans 
rOrient  est  digne  de  remarque.  On  les  achète  toutes 
polies  et  prêtes  à  recevoir  les  traits  que  f  on  veut  y 
faire  placer ^  puis  on  va  dans  quelque  coin  dune  me 
fréquentée ,  et  Ik  on  trouve  un  graveur,  muni  de  ses 
instrumens;  on  fait  connaître  à  fartiste*  les  noms  ou  les 
devises  qu'on  veut  faire  graver.  Celui-ci  trace  Ies:carac« 
tères;  puis,  avec  son  archet  et  un  touret,  ou  avec  Une 
petite  roue  de  cuivre ,  il  entame  la  pierre  et  achevé  en- 
suite son  travail  au  moyen  de  l'émeri.  Ces  pierres  ainsi 
gravées  offrent  une  perfection  qui  a  droit  d'étonner  les 
artistes  européens. 

Les  pierres  sont  gravées  ou  dans  le  sens  naturel  ou 
à  contre-sens.  Dans  le  premier  cas,  on  les  porte  en  ba- 
gue ;  ou  si  la  forme  ou  la  gprandeur  s'y  oppose ,  on  les 
suspend  au  cou,  ou  on  lés  attache  au  bras:  dans  le 
second ,  on  s'en  s^rt  comme  de  cachet ,  et  alors  ii  est 
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d'usage  de  les  tenir  dans  une  boone  qui  csl  oniiiiav»- 
ment  pendue  au  cou.  Quand  on  a  un  écrit  à  sceflcr ,  on 
prend  la  pierre  et  on  en  fait  i'uaâge  conYenaUe  :  ce 
qui  est  d  autan  t  plus  fréquent,  que  les  Orientaux  mettent 
f  empreinte  de  ieiir  cachet  ià  où  nous  apposons  notre 
signature. 

M.  Reinaud  passe  ensuite  à  des  considérations  géné- 
rales sur  les  inscriptions  des  pierres  gravées ,  et  c'est  œ 
qui  iait  la  matière  de  la  2/  section. 

On  ne  voit  en  générai  sur  les  pierres  gravées  par 
des  musulmans,  ni  figures,  ni  armoiries;  le  nom  dn 
propriétaire,  tantôt  seul,  tantôt  accompagné  d'unese»- 
tence,  y  est  seulement  gravé.  Quelquefois  ausiî  il 
I^nde  est  seule,  et  le  cachet  ne  porte  pas.de  nML 
L'esprit  des  inscriptions  est  généralement  religiciu  2 
on  sait  que  c'est  celui  qui  distingue  les  musalmans. 
Us  répètent  sans  cesse  sur  leurs  monumens,  danalfMl 
livres ,  et  en  conversation,  des  sentences  dont  le  aeas 
équivaut  à  celui  de  f  illustre  S.  FrançcMS  de  Sdi^i 
cité  par  M.  Reinaud  :«  Tout  ce  qui  n'est  pas  Dîea,  ne 
»  m'est  rien.  »  ^ 

Les  Orientaux  préfèrent  pour  leurs  légendes  desscn* 
tences  rimées,  soit  en  vers,  soit  en  prose.  Bs  lesan* 
pruntent  le  plus  souvent  au  G>ron,  au  Bonh(  oâèbre 
poème  arabe  à  la  louange  de  Mahomet  ) ,  aux  tiaditioliS 
du  prophète ,  et  quelquefois  à  des  poètes  estimés»  Cer- 
tains cachets  présentent  des  devises  qui  o&t  tfait  •wtÈ 
sciences  occultes,  auxquelles  beaucoup  de  peMomMl 
croient  encore  en  Orient  :  ds  servent  sdors  d'amfofetiBS  - 
ou  de  talismans.  M.  Reinaud  fidtoomaftrefioutciitqBl 
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a  rapport  à  ces  différentes  inscariptioBiS,  et  la  Jecturà  de 
ces  détails  est  extrêmement  curieuse  et  intàressaiite, 
0  fait  observer  qu'on  ne  voit  jamais  de  figures  sur  Ie$ 
cachets  musulmans ^  ainsi  qi^nous  lavons  déjà  dit, 
toujours  par  une  suite  de  Fesprit  sévère  qui  caractérise 
Tislamisme.  H  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  les 
peuples  musulmans  rejettent  les  représentations  de 
figures  humaines:  leurs  livres  £ties murs  de  leurs  mai- 
sons en  offrent  souvent  aux  regards;  les  rois  et  les 
grands  seigneurs  font  faire  leurs  portraits  ;  on  en  trouve 
même  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  oii  l'on  conserve  du 
reste,  tant  au  dépôt  des  manuscrits  qua  celui  des 
estampes ,  de  fort  joiis  dessins  originaux ,  venus  de 
f  Orient,  dont  plusieurs  font  ladmiration  de  nos  peintres 
les  phis  distingués. 

Les  caractères  usités  sur  les  pierres  gravées  et  les 
monumens  musulmans  sont  tous  arabes,  qudfe  que 
soH  d'ailleurs  jia  langue  de  f  inscription*  Mais  la  forme 
de  ces  caractères  a  varié  avec  le  temps ,  et  diffère  seloÉk 
les  contrées.  On  avait  cru  jusqu'ici  que  ie  caractère 
nommé  coujique  était  le  plus  ancien,  et  cpLeleneskhi 
s'en  était  formé;  mais  il  paratt,  d'après  le  savant  mé- 
moire du  célèbre  M.  ie  baron  de  Sacy  sur  quelques^ 
papyrus  arabes,  mémoire  dont  on  peut  lire  un  abr^é 
dans  lancien  Jottrnal  asiatique  y  tom«VII,  page  104^ 
que  c'est  le  contraire  qui  a  précisément  eu  iieu,  cest-à- 
dire  que  l'on  a  d'abord  écrit  ie  neskhi  ou  du  moins 
un  autre  caractère  analc^e,  que  ie  coufiqoe,  d'oii  s'est 
formé  le  caractère  usité  chez  les  Maures  d'Afrique  et 
d'Espagne,  est  venu  ensuite^  elqu'oii  aettfifi  adoptide 
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nouveau  le  neskhi  comme  une  ëcriture  et  plus  beHe  à 
foeiletplus  expéditîve  dans  f écriture.  Cette  doctrine, 
soutenue  par  Ibn-Khaldoun,  a  été  corroborée  par  la  dé- 
couverte de  deux  papyrus  arabes  de  i'an  133  de  l'hé- 
gire, écrits  en  caractères  ne^ArAt^  papyrus  dont  M.  de 
Sacy  a  donné  l'explication  dans  ie  mémoire  que  nous 
signalons  au  lecteur. 

Quant  aux  variations  de  fécriture  arabe  selon  les 
contrées,  elle  est  assez  considérable  ;  mais  ce  n'est  pas 
ici  le  cas  de  nous  étendre  sur  cette  matière.  A  la  dîffi* 
culte  ordinaire  de  l'écriture  se  joint  encore ,  dans  ks 
cachets,  celle  qui  provient  de  la  disposition  des  lettres  et 
des  mots.  II  semble  en  effet  que  les  Orientaux  prennent 
à  tache  de  rendre  leurs  inscriptions  inintelligibles: 
ib  coupent  quelquefois  les  mots;  ils  întervertiwrnf 
l'ordre  des  syllabes;  iis  dispersent  pour  ainsi  dire  les 
élémens  du  sens.  Si  l'on  ajoute  à  cela  qu'ib  ne 
marquent  pas  les  voyelles  brèves,  qu'3s  ignorent  fnsagifr 
des  majuscides,  des  points,  des  virgules,  on  compren- 
dra facilement  la  difficulté  qui  accompagne  la  lecture 
des  cachets.  De  plus,  aux  lettres  ils  mêlent  des  fleurs, 
ils  alongent  ou  raccourcissent  les  traits,  ils  élèvent  ou 
abaissent  les  mots,  iis  coupent  ou  joignent  les  lignes; 
bref,  ils  sacrifient  tout  au  plaisir  des  yeux. 

Dans  la  troisième  section  du  premier  chapitre, 
M.  Reinaud  s  étend  sur  l'usage  des  cachets  et  des  sceaux. 
D'abord  les  cachets,  outre  leur'destinatioii  naturelle  qui 
est  de  sceller,  remplacent  aussi  nos  signatures,  ainsi 
que  nous  f  avons  déjà  dit.  M.  Reinaud  aurait  pu  remar- 
quer que,  pour  les  employer  ainsi,  on  noircit  h  piètre  à 
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la  fumée  d'une  bougie ,  et  qu'en  l'appliquant  sur  le 
papier,  les  caractères,  qui  sont  ordinairement  gravés  en 
creux,  restent  blancs,  tandis  que  le  fond  demeure  noir. 

Les  cachets  servent  encore  à  fermer  lés  objets  que 
Ton  veut  dérober  aux  r^ards  du  public,  et  dispensent 
de  Tusage  des  clefs  et  des  serrures.  Aussi  les  Orientaux 
ont-ils  grands  soin  de  leur  cachet,  d'où  dépend  toute 
leur  fortune.  Des  lois  sévères  interdisent  aux  graveurs 
d'en  faire  deux  pareils,  et  ils  sont  punis  de  mort 
s'ils  se  rendent  coupables  d'infraction.         , 

Le  cachet  des  sultans  ottomans,  nommé  togra^  équi- 
vaut à  des  armoiries.  L'infortuné  Séiim  lU,  qui,  aidé 
des  conseils  de  M.  ^  générai  Sébastiani,  avait  com- 
mencé ia  régénération  de  l'empire  ottoman,  adopta  des 
annoiries  réelles  dont  M.Reinaud  donne  la  description. 
Mais,  en  général,  les  musulmans  ne  font  pas  usage  de 
ces  signes  distinctifs  des  individus  ou.  des  familles. 

Il  paraît  qu  à  la  mort  des  princes ,  des  visirs,  des  pa- 
chas, &c. ,  on  brise  leurs  sceaux  :  aussi  M.  Reinaud  re- 
marque qu  il  nous  vient  fort  peu  de  ces  sortes  de  cachets. 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  que  nous  examinons 
offre  une  notice  des  personnages  religieux  auxquels  il 
est  fait  allusion  sur  les  pierres  gravées  et  les  mondmens 
a,nalogues.  M.  Reinaud  a  divisé  ces  personnages  en 
trois  classes  :  la  première  comprend  ceux  qui  ont  pré- 
cédé Mahomet,  tels  qu'Adam,  Noé ,  Abraham, 
Moïse ,  Jésus-Christ,  &c.;  la  seconde  est  consacrée  en 
entier  à  Mahomet  ;  enfin  la  troisième  traite  des  per- 
sonnages musulmans  qui  ont  été  contemporains  du 
prophète  arabe,  ou  qui  sont  venus  après  lui. 
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M.  Rlaproth  vient  de  publier  le  troisième  volume  dû  set 
Mémoires  relatifs  à  tAsie,  II  contient,  entre  autres  mor- 
ceaux importans ,  la  Notice  et  une  Mappemonde  jtg^onaise 
apportée  en  Europe  par  le  célèbre  voyageur  E.  Kannpfer , 
et  conservée  avec  ses  autres  collections  littéraires  et  ses  ma- 
nuscrits, au  Muse'e  britannique ,  à  Londres.  M.  Klaproth  a 
fait  cette  notice  d'après  un  calque  qui  avait  ete  envoyé  en 
France  par  M.  Birch,  il  j  a  environ  soixante-dix  ans.  Ce 
calque  ne  donne  ni  le  titre  de  Toriginal ,  ni  la  date  de  sa  pu- 
blication, et  il  est  aussi  autrement  enluminé  que  Toriginal. 
M.  Klaproth  s'est  adressé  à  M.  W.  Huttmann ,  secrétaire 
de  la  Société  asiatique  de  Londres,  pour  être  éclairci  sor 
ces  difierens  points  ;  ce  savant  estimable  mais  trop  modeste , 
en  privant  le  monde  littéraire  de  ses  travaux  sur  le  chinob 
et  le  japonais,  lui  a  donné  les  détails  suivans,  dans  une 
lettre  du  3 1  octobre  dernier  :  «  Le  titre  de  la  Mappemonde  est 


(en  chmois  Wan  kou$ 

m 

9  thsoung  kiai  thou,  onCarte  de  tous  les  royaumes  etdumonde 
«  entier  )  \  eDe  parut  à  /^V_L  C^**)»  **  *'*  ^ 

9  années  nommées  ;J~^^    El     Tching  hiang  en  cbi- 


n  nois,  et  Ty  kio  en  japonais,  c'est-à-dire,  en  1688.  L'enliF 
j»  minore,  ajoute  M.  Huttmann,  diffère  beaucoup  de  ceDe  du 
«  calque  que  vous  avez  eu  entre  les  mains.  Au  lien  de  don- 
n  ner  à  chaque  partie  du  monde  une  même  couleur ,  les 
9  différentes  subdivisions  en  ont  de  différentes  ;  par 
m  exemple,  le  Japon  est  d'un  jaune  clair,  la  Chine  jannoy 
•  la  Corée  rouge  clair,  la  Tartarieverte  et  Flnde  blanche.» 
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MM.  Davbzap  ,   chef  de  turei^u  au  iniiii$tère  de   la 


marine. 

'Il j^  i>  ' 


Jouy  y  e'Iève  de  Tecole  spéciale  des  langues  orien- 
tales. 

César  Moreau  ,  viceoonsul  de  France  à  Londres. 

le  baron  d'Ottenfels,  internonce  autrichien  à 
Constantinople. 

Rabanis  ,  licencie  es  lettres ,  professeur  au  collège 
royal  de  Ly<^n. 

M.  Spencer  Smith  adresse  au  Conseil  le  prospectus  d'un 
Me'moire  de  M.  de  Hammer  sur  le  culte  deMithra,  son 
origine  y  sa  nature  et  ses  mystères ,  qu'il  se  propose  de 
jpubfier  de  concert  avec  M.  Tre'butien. 

M.  Levasseur  fait  hommage  au  Conseil  d'un  exem- 
plaire de  son  édition  fithographiee  du  Tchoung^aung , 
et  demande  que  la  Socie'te'  souscrive  pour  quelques  exem- 
plaires de  cet  ouvrage.  II  annonce^  en  même  temps ^  la 
prochaine  publication  des  deux  premktitr  chapitres  GAo- 
graphie's  du.  Yu-kiao-lù 

MM.  Klaproth  et  Ëyriès  proposent  d'admettre  comme 
membre  honoraire  de  fa  Société,  M.  Frédéric  d' A  defamg , 
directeur  de  FInstitut  oriental  à  Saint  -  Pe'tersbourg  et 
membre  de  TA cadémie  des  sciences  de  cette  même  ville. 
MM.  Abel-Re'musat ,  Saint-Martin  et  Burnouf  père  ^  sont 
charge's  de  faire  un  rapport  sur  cette  proposition» 

M.  Abel-Remusat  fait  un  rapport  verbal  sur  l'édition  de 
la  traduction  latine  de  VLking,  i'un  des  livres  classiques 
des  Chinois ,  entreprise  par  M.  MohI.  Les  conclusions  de 
ce  rapport  sont  que  cet  ouvage  mérite  d'être  eucourage 
par  une  souscription  de  la  Société' ,  et  le  Conseil  renvoie 
la  demande  de  M.  Mohi-à  la  commissipu  des  fonds» 

M.  Stanislas  Julien  annonce  que  la  quatrième  partie  dé 
sa  traduction  latine  de  Mencius  est  terminée* 
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M.  Rlaproth  vient  de  publier  letroisièine  Tolome  de  set 

Mémoires  relatifs  à  tAsie.  II  contient,  entre  antres  mor- 
ceaux împortans ,  la  Notice  (Tune  Mappemonde  jtpanaise 
apportée  en  Europe  parle  célèbre  royttgeuTE.Kœmpfer, 
et  conservée  avec  ses  autres  collections  littéraires  et  ses  ma« 
nuscrits,  au  Musée  britannique  y  à  Londres.  M.  Klaproth  a 
fait  cette  notice  d'après  un  calque  qui  avait  été  envoyé  en 
France  par  M.  Birch,  il  j  a  environ  soixante-dix  ans.  Ce 
calque  ne  donne  ni  le  titre  de  l'original,  ni  la  date  de  sa  pu- 
blication I  et  il  est  aussi  autrement  enluminé  que  Toriginal. 
M.  Klaproth  s'est  adressé  à  M.  W.  Huttmann ,  secrétaire 
de  la  Société  asiatique  de  Londres,  pour  être  éclaîrci  sur 
ces  différens  points  ;  ce  savant  estimable  mais  trop  modeste, 
en  privant  le  monde  littéraire  de  ses  travaux  sur  le  chinois 
et  le  japonais,  lui  a  donné  les  détails  suivans,  dans  une 
lettre  du  31  octobre  dernier:  «  Le  titre  de  h  Mappemonde  est 


(en  chmois  Won  kouê 
n  thsoung  kiai  thou,  ouCarte  de  tous  les  royaumes  etdumande 

»  entier  )  ;  elle  parut  à  Jp\f\^  [Y^^)i  •»  *••  d« 

9  années  nommées  ;^~^^    ET     Tehing  hiang  en  chi- 


19  nois,  et  Ty  kio  en  japonais,  c'est-à-dire,  en  1688.  L'enlo^ 
r»  minore,  ajoute  M.  Huttmann,  diffère  beaucoup  de  ceQe  du 
9  cdque  que  vous  avez  eu  entre  les  mains.  Au  lieu  de  don- 
9  ner  à  chaque  partie  du  monde  une  même  couleur ,  les 
9  différentes  subdivisions  en  ont  de  différentes  ;  par 
9  exemple,  le  Japon  est  d'un  jaune  clair,  la  Chine  jannoi 
•  la  Corée  rouge  clair,  la  Tartarieverte  et  Ilnde  blanche.» 


(  DÉCEMBRE    18  28.  ) 
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NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE. 

De  la  différence  qui  existe  entre  les  Kirghiz- 
Kaïssak  et  les  véritables  Kirghiz ,  par  M.  L. 
Lewchine,  conseiller  de  cour  au  service  de 
Russie,  et  membre  de  la  Société  asiatique. 

(  Extrait  d'un  ouvrage  historique  et  ethnograpLique  iDedit.  ) 

Il  y  a,  dans  F  Asie  centrale,  deux  peuples  qui, 
quoique  différens  lun  de  I autre  ,  sont  néanmoins 
fort  souvent  confondus  par  les  Européens,  à  cause 
de  la  ressemblance  des  noms  qu  ils  leur  donnent , 
et  de  l'identité  de  leur  origine  turque.  L'erreur  est 
générale ,  et  les  savans  les  plus  illustres  n'ont  pas  tou- 
jours été  en  état  de  s'en  préserver.  Ces  peuples  sont 
les  Kara-Kirghiz ,  ou  Kirghiz  véritables  (autrement 
nommés  Bourout,  Prouth),  et  les  Kirghiz-Kaïssak. 
La  première  de  ces  deux  nations  est  très-peu  nom-  ' 
breuse;  elle  habite  les  montagnes  situées  entre -4  rfemw 
(^Andzidjan)  et  Kachghar,  près  des  frontières  sep- 
tentrionales du  pays  nommé  ordinairement  Petite 
Boukharie  ,  ou  Turkestan  chinois.  La  seconde, 
qui  pourrait  être  fort  puissante  par  son  nombre, 
se  divise  en  trois  hordes ,  et  occupe  les  vastes  déserts 
qui  s'étendent  depuis  la  Mer  Caspienne  et  le  fleuve 
Oural,  jusqu'aux  limites  de  l'empire  chinois.  Elle  est 
IL  2d 
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bornée  au  nord  par  les  possessions  russes  sur  TOund 
et  sur  rirtisch  ;  au  sud ,  elle  a  pour  voisins  les  Turk- 
manSy  les  Khivicns,  les  Boukhares,  les  habitans  du 
Turkestan,  de  Kokand  (l)  et  les  Kara-Kirghiz ,  ou 
Bourout^   mentionnés  ci-dessus. 

La  première  des  deux  nations  dont  nous  parions, 
parait  être  indépendante  ,  quoique  les  Chinois  la 
comptent  parmi  les  peuples  soumis  au  céleste  empire. 

La  seconde  est  considérée  comme  étant,  en  grande 
partie,  comprise  dans  le  nombre  des  sujets  de  Fempire 
de  Russie  ;  mais  plusieurs  des  tribus  qui  la  composent 
obéissent  à  l'empereur  de  la  Chine,  d autres  au  khan 
de  Khiva  et  à  celui  de  Kokand. 

II  est  d'autant  plus  essentiel  de  distinguer  ces  deux 
nations,  qu'elles  sont  connues',  non  par  les  liaisons 
qu'elles  entretiennent  ensemble,  mais  par  la  haine 
qu'elles  se  portent  actuellement. 

Elles  n'occupent  pas,  dans  l'histoire  de  FOrient, 
des  places  proportionnées  à  l'importance  relative  de 
leur  état  actuel.  Celui  des  deux  peuples  qui  est  à  pré- 
sent le  plus  faible  et  le  moins  connu,  c'est-à-dire,  les 
KarorKirghiz ,  ou  Kirghiz  véritables  (  car  nous  dé- 
montrerons tout-à-l'heure  que  ce  nom  n'appartient 
pas  aux  Kirghiz'Kaïssak)  y  ont  été  jadis  les  plus  cé- 
lèbres et  les  plus  puissans.  Leur  origine  se  peixtdians 
la  nuit  des  temps  fabideux  de  l'histoire.  Si  Ton  consid- 


(1)  Les  limites  méridionales  àeê  Kirghiz-Kaissak  sont,  en  gê- 
nerai, très-incertaines.  Sur  plusieurs  points,  elles  n'ont  d'antres 
démarcations  que  de  vastes  et  steViies  dëserts. 
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tait  Aboulgazi-Jîayadôur ,  on  U*ouverait  qu'ils  des- 
cendent (l)  dun  des  petits -fils  SOghouz  ,  qui  se 
nommait  Kirghiz;  mais  les  savans  orientalistes  foiit 
si  peu  de  cas  des  généalogies  asiatiques^  quon  nose 
presque  plus  les  considérer  comme  des  preuves  histo- 
riques, M,  Klaproth  a.  trouvé  dauâ  Ie$  livres  chinois 
des  renseignemens  beaucoup  plus  positifs  $ur.  rhisil;Qir^ 
du  peuple  dont  nous  parlons^  Les  personnes  qui  de^ir 
reraient  les  connaître,  peuvent  consulter  ses  Tàbleç^v^ç 
historiques  de  l'Asie  ,  son  Magasin  {isiatiçune ,,  et 
ie  Journal  asiatique  de.  1 8  23  ^  ainsi  que  les  difFétens 
travaux  sur  TAsie  ,  de  M,  Abel-Rémusat.    .  ;.;i 

.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de .  répéter  Jes  DOliorl^ 
recueillies  par  ces  savans  orientalistes  sur  ié$  Kirghiz, 
parce  que  notre  but  n  est  paS  défaire  leur  histoire,  ii^ous 
ne  parlerons  même  pas  de  la  plus  nombreuse  pariiç 
de  ce  peuple >  qui .^. sous  le  nom.  de  Poi^loup.  qi^ 
Bou-rQU  (2)  ,  possédait  déjà ,  aux  v/  et  vi/  sièçlefs 
de  notre  ère,  le  pays  oîi  ^es  -desoendans,  aiilsi  qu0 
tous  les  rester  des  Kirghiz  >  se  trouvent:  réunis  à  prjé- 
jsent.  Ces  fi^wré^w^  paraissent  avoir  toujours  conseryé 
leur  demeure  pitimitive,  tandis  que  d'autres  tribus 
turques ,  du  nom  de  Kirghiz  ,  sont  passées  dans  îfr 
partie  méridionale  de  la  Sibérie  Actuelle.  Je  me  bor- 
nerai à  donner  un  précis  rapide  de  l'histoire  de. ce 
dernier  peuple.  Selon  Aboulgazi  et  la  leçQjn  de  son 
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(1)  Hist,  généalog,  des  Tatars,  livre  ii,  chap.  S. 

(2)  Notices  extraites  du  Thaï  thsing  y  thoung  tchi,  et  insérées 
dans  le  Magasin  asiatique,  tom.  I,  pages  112  et  114. 

26. 


\^ 
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texte,  donnée  par  M.  Kiaproth,  les  Kirghh  se  trou- 
vaient, du  temps  de  Tchinghîz,  entre  les  fleuves 
Selenga  el  leniset  {}).  Rubruquis,  en  les  plaçant  au 
n6rd  de  Karakoroum  (2)  y  dît  presque  ia  même  chose. 
Les  historiens  de  la  dynastie  des  Yuan  (  depuis  l'an 
1280  à  1367  )y  en  faisant  la  description  du  pays 
occupé  par  les  Kirghiz,  contribuent  ^[dément  à  prou- 
ver que,  du  temps  de  Tchinghiz,  ce  peuple  habitait  à- 
peu-près  les  iieux  où  il  fut  trouvé  par  les  Russes  à 
f  époque  de  la  conquête  de  ia  Sibérie. 

il  se  soumit  à  la  Russie  en  1607;  mais  cette  sou- 
mission ne  fut  que  momentanée.  Habitant  sur  les  bords 
du  Iijouz  blanc ,  du  lyouz  noir,  sur  XAbakan,  et  aux 
environs  des  monts  de  Sayanska,  les  Kii^hiz  tour- 
mentèrent et  inquiétèrent  les  nouvelles  colonies  russes 
de  leur  voisinage,  durant  tout  le  xvii.* siècle;  enm&ne 
temps,  ik  se  soumettaient  tantôt  au  pouvoir  des  Russes, 
tantôt  aux  Mongols ,  tantôt  aux  dzoungar  (d).  Leun 
incursions  siu*  les  terres  de  ces  trois  puissances  étaient 
si  fréquentes ,  et  les  explications  diplomatiques  qu'elles 
occasionnaient  aux  gouvememens  respectifs  furent  si 
souvent  renouvelées,  qu'un  prince  dzoungar  prît  enfin 
la  résolution  de  se  débarrasser  de  ces  voisins  incom- 
modes. II  les  força,  dans  les  dernières  années  du 
XVII  /  siècle  ou  au  commencement  du  xviii.*^  k  se  ' 


(1)  Joumalasiat.de  1893,  cahier  7. 

(9)  Voyage  de  Rubruquis,  chap.  39 ,  dans  le  recaeH  de  Ber- 
geron. 

(3)  Voyez  le»  Annales  de  la  Sibérie,  et  les  histoires  de  ce  ptjt 
par  Mfiller  et  Fischer. 
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transporter  chez^ leurs  confrères,  les  anciens  Bouraut, 
dans  les  montagnes  situées  entre  Andzian  et  Kach- 
ghar,  que  les  Chiaois  appellent  monts  de  Yarkend, 
de  Kachghar  .et  d!Ouchi.  Les  Tatars  Russes,  qui 
font  le  commerce  dans  ce  pays,  les  nomment  Ala- 
tag y  Ak'tag y  et  Kirghiz-tag, 

Les  premières  notions  sur  ces  émigrations  ont  été 
données  au  monde  civilisé  par  des  témoins  presque 
oculaires,  savoir,  par  ies  officiers  suédois  qui,  ayant 
été  faits  prisonniers  par  les  Russes,  se  trouvaient  au 
commencement  du  XVlll/  siècle  en  Sibérie  (l), 
et  par  conséquent  tout  près  du  pays  que  ies  Kir- 
ghiz  venaient  de  quitter ,  et  peut-être  dans  les  lieux 
mêmes  qu'ils  ont  habités.  Il  est  vrai  de^  dire  que 
ces  prisonniers  n  ont  pas  déterminjé  f  endroit  où  les 
Kirghiz  se  transportèrent,  et  qu  ils  les  ont  placés  au 
hasard  près  de  flnde.  Fischer ,  qui  vint  en  Sibérie 
quelques  années  après,  a  confirmé  le  déplacement  (2) 
de  la  nation  kirghiz  ;  mais  il  na  pas  non  plus  donné 
des  renseignemens  satisfai3ans  sur  ses  nouvefles  habi'- 
tations.  Les  découvertes  postérieures  et  les  relations 
commerciales  que  les  Russes  ont  établies  avec  l'Asie 
centrale ,  ont  fait  connaître  que  le  peuple  dont  nous 
parlons  habite  réellement  les  montagnes  situées  entre 
Andzian  et  Kachghar ,  ainsi  que  nous  lavons  dit  plus 
haut. 


(1)  Notes  de  la  traduction  française  de  VHistoire  4*Aboulgazi 
et  Refiueil  de  voyages  au  nord,  tom.  X^  P&ge  268. 

(2)  Introduction  à  l'histoire  de  Sibérie,  §  58; 
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Les  géc^raphcs  chinois  modernes  confirment  cette 
assertion  y  comme  on  ie  voit  par  un  fragment  de  fou» 
vrage  Si  yu  wen-kian  lou,  inséré  dans  ie  Va^agm 
à  Péking  de  Timkowsky  (l);  on  y  lit  : 

«  Les  Kirghiz  ou  Bourout  sont  des  nomades 
»  habitant  les  parties  occidentales  du  Turquestan 
»  orientai.  Leur  vaste  pays  est  situé  entre  Andzian 
»  et  Kachghar.  lis  sont  pauvres ^  mais  courageux, 
»  légers^  intéressés 9  adonnés  au  piliage,  et  vaiilaBa 
•  à  la  guerre.  Les  Khassak  (cest-à-dîre,  les  Kîi|[IiiE- 
9  Kaïssak)  et  les  Bolor  les  craignent.  Les  Dzongars 
»  mêmes  ^  dans  le  temps  de  leur  gloire  et  de  leur 
»  puissance,  ne  purent  jamais  parvenir  à  les  subjuguer. 
M  Les  Kii^hiz  piiiaient  le  Turquestan  orientai  et  les 
0  caravanes  de  ia  Grande  Boukharie  et  celles  des  autres 
»  pays,  qui  allaient  dans  le  Turquestan  avec  leurs 
»  marchandises.  Depuis  que  la  Chine  s'est  emparée  des 
»  pays  occidentaux  (1 756),  les  Kirghiz  ont  cessé  lems 
»  brigandages.  Actuellement  ils  habitent  les  mon-^ 
n  tagnes  et  les  forets  des  territoires  de  Yarkand,  de 
»  Kachghar  et  d'Ouchi ,  où  ils  s'occupent  paîsi- 
9  blement  du  soin  de  leur  bétail.  » 

Nous  avons  placé  ici  cet  extrait  pour  confirmer 
ce  qui  a  été  dit  sur  la  situation  du  pays  occupé  actuel- 
lement par  les  Kara-Kirghiz  ou  Bourout.  Quant  aux 
renseignemens  ethnographiques  de  l'auteur  du  Si  yu 


(1)  Traduction  française  da  Voyage  de  M,  Timkowsky,  tom.  I, 
p.  918  et  319.  L'auteur  de  larticle  que  nous  reprodaifftn*  ici 
a  séjourne  lui-même  dans  le  pays  des  Kirghiz. 
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wcn-kian  bu,  noijs  ne  les  croyons  pa^  tout-à-fait 
exacts.  Après  avoir  lu  {article  que  nous  venons  de 
donner,. on  pourrait  croire  que  les  Bourout^  qui 
étaient  autrefois  de  hardis  brigands,  sont  deveniis, 
depuis  1756^de  paisibles  et  tranquilles  voisins;  mais 
lexpérience  a  prouvé  le  contraire.  On  sait  que  ce 
peuple  fut  célèbre  dans  la  seconde  moitié  du  dernier 
siècle  par  ses  brigandages,  mais  qu'il  est  encore  dan- 
gereux aujourd'hui.  On  le  voit  tel  d'abord  dans  la 
Description  historique  de  l'émigration  des  Tour^ 
goût,  qui  quittèrent ,  en  1771,  ies  bords  du  JVolga, 
pour  se  transporter  dans  les  environs  de  la  rivière 
m.  Cet  ouvrage  a  été  écrit  en  chinois  par  un  prince 
nommé  Zichi ,  et  traduit  en  russe  par  M.  Lipovh 
tzow  :  nous  y  trouvons  ce  qui  suit:  «  Les  Bourôut 
»  méprisent  toutes  les  vertus  sociales  ;  ils  se  dis» 
»  tinguent  de  leurs  voisins  par  leur  cruauté  et  leur 
w  férocité.  Toujours  occupés  d'incursions,  de  rapines 
»  et  de  meurtres,  ils  ne  quittent  jamais  les  armes» 

»  Aussitôt  que  ces  barbares  eurent  appris  que  ies 
»  Tourgout  approchaient  de  leur  frontière,  ils  furent 
p  transportés  de  la  joie  la  plus  vive  ;  les  voisins  et  les 
»  amis  venoient  se  visiter  et  se  félicitaient  mutuelle* 
»  ment  comme  si  c'eût  été  un  jour  de  grande  fête.  » 

Beaucoup  de  marchands  de  l'Asie,  qui  viennent 
comnîfercer  sur  les  frontières  de  la  Russie,  et  qui 
ont  passé  plusieurs  fois  avec  leurs  caravanes  près 
du  pays  des  Bourout ,  où  ils  ont  eu  le  malheur 
d'éprouver  leur  barbarie  ,  nous  ont  assuré  qu'ils 
conservent    jusqu'à    présent  toute  la    férocité   et   la 
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ra])acitë  qui  ies  distinguaient  dans  les  siècles  passés. 

Les  Asiatiques  nomment  ce  peuple ,  comme  il  a 
déjà  été  dit ,  Kirghiz,  ou  Kara-Kirghiz,  eftBourout, 
ou  Prout;  les  Russes  leur  donnent  en  outre  les 
noms  de  Kirghiz  sauvages ,  et  Kirg^iz  cftiU'^lelà 
des  rochers.  On  les  appelle  sauvages,  parce  qu'ib 
sont  plus  courageux  et  plus  audacieux  que  les  Kir- 
ghiz-Kaïssaks  y  et  que  leur  cruauté  les  rend  plus  dan- 
gereux pour  les  caravanes  ;  et  Kirghiz  d'au-^elà  des 
rochers ,  parce  qu'ils  demeurent  dans  des  montagnes, 
et  qu'en  Sibérie,  au  lieu  de  dire  montagnard,  on 
dit  quelquefois  homme  île  r(7cA^r.  Cest  pourquor  une 
colonie  de  Russes  qui  s'était  établie  dans  les  parties 
montagneuses  du  district  de  Byisk  y  gouvernement 
d'Omsk  y  a  été  également  nommée  colonie  des  gens 
de  rochers  (  Kamenschiki  ). 

Revenons  actuellement  à  la  seconde  des  deux  na- 
tions entre  lesquelles  nous  voidons  établir  une  dis- 
tinction nécessaire.  Les  Kirghiz-Kaïssak  portent  chez 
les  Européens  un  nom  qui  ne  leur  appartient  pas, 
qu'ils  ne  connaissent  pas  y  et  qui  né  leur  est  donné  par 
aucun  peuple  voisin  y  excepté  les  Russes  et  les  nations 
soumises  à  la  Russie.  Ce  nom  est  composé  de  deux 
mots,  dont  le  premier  (c'est-à-dire  Kirghiz)  a  été 
improprement  emprunté  aux  Bourout  ou  Kara-Kir- 
ghiz,  ci-dessus  mentionnés;  et  le  second  (Katssak)  n'est 
qu'une  corruption  du  mot  Kasak  ou  Casaque,  dont 
l'origine,  suivant  quelques  écrivains  orientaux,  remonte 
à  une  antiquité  très- reculée.  Nous  n'avons  pas  les 
moyens  de  fixer  positivement  l'époque  à  laquelle  il 


(  409  ) 
paraît  pour  la  première  fois  dans  rhistoire  de  TAsie  ; 
mais  nous  savons  précisément  que  ce  nom^  si  connu 
chez  les  nations  mongoles  et  turques,  et  porté  depuis 
la  fin  du  xv/  siècle  par  plusieurs  branches  du  peuple 
russe,  appartient  aux  hordes  des  Kirghiz-Kaïssak , 
dès  le  commencement  de  leur  existence ,  ou  de  leur 
formation.  Nous  Aisons formation ,  car  ces  hordes  sont 
composées  de  plusieurs  tribus  ou  nations  des  races 
mongole  et  turque ,  comme  nous  le  ferons  voir 
ailleurs.  Jusqu'à  présent,  ces  hordes  ne  se  nomment 
pas  autrement  que  Kasak  :  c  est  ainsi  qu  elles  sotit 
appelées  par  les  Persans,  les  Turks  ,  les  Boukhares  , 
les  Khi  viens,  et  les  autres  peuples  de  F  Asie  centrale. 
Les  Chinois  les  nomment  aussi  Khassak,  Le  nom  de 
Kirghiz- Kaïssak  fut  également  ignoré  en  Russie, 
jusqu'au  xviii.*'  siècle  ;  et  le  peuple  auquel  on  le 
donne  actuellement ,  avait  été  appelé  jusqu  a  celte 
époque  la  horde  des  Casaques  :  toutes  les  anciennes 
annales  russes  l'attestent  ;  le  premier  ouvrage  géogra- 
phique russe  ,  connu  sous  le  titre  de  Livre  de  la 
grande  carte ,  ou  du  grand  tracé-,  et  écrit,  à  ce 
qu'il  paraît,  à  la  fin  du  xvi.^  siècle,  le  dit  <fe  même. 
Herberstein ,  qui  vint  en  Russie  pour  la  première  fois 
en  1517,  et,  pour  la  seconde,  en  1:526,  adonné 
le  même  nom  au  peuple  dont  nous  parlons.  On  Kt 
dans  son  ouvrage  que  les  Tatares  de  Kazan  «  aé/ 
w  orientera  œstivalem  Tartaras  ,  quos  Schibanski 
»  et  Kozotski  vocant,  conterminos  hahent  (l).  »  Il 

(1)  Rerum  Moscovit.  commentarii,  éd.  de  Baie;  1571,  p.  91. 
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répète  à*peu-près  la  même  chose  dans  un  autre  en- 
droû.  Jenkinson,  qui  visita  Bokhara  en  1568  et 
1559,  dit  que  le  souverain  de  Tachkent  était  dbn 
en  guerre  avec  les  Koêsak ,  peuple  cruel  et  nam^ 
breux  f  qui  n'avait  pas  de  villes  et  qui  professait 
le  mahoméiisme  (l).  Dans  sa  carte,  qu'il  publia  k 
{x)ndres  en  1 5  6  2  ^  il  désigne  tout  le  pays  qui  va  depuis 
le  lac  Kitaia ,  c  est-à-dire ,  le  lac  d'Aral ,  jusqu'au! 
frontières  du  Khanat  de  Tachkent,  en  remontant 
le  Syr,  sous  le  nom  de  Kassackia,  Quant  aux  Km 
ghiz ,  il  les  place  dans  le  pays  qu'ils  occupent  à  présent, 
c  est-à-dire,  aux  environs  d'Andzian,  ou  Adeghen 
selon  sa  manière  d'écrire.  Witsen  ,  qui  a  écrit  son 
Nord  an  Oost  Tartarye  sur  les  matériaux  qui  hii 
furent  envoyés  de  Russie  par  Pierre  le  Grande  ne 
manque  pas  de  conserver  à  la  nation  dont  nous  pat- 
Ions  ie  nom  de  Kasak.  Parmi  les  cartes  annexées  k 
son  ouvrage,  il  en  est  une  qui  a  été  fiiite  en  1587, 
et  qui  porte  que  le  pays  à  f  est  de  la  Mer  Caspienne 
était  occupé  par  les  KazakiTartari.  Un  Grec,  nommé 
Basile  Batatzi,  qui  parcourut  une  grande  partie  de 
f  Asie  centrale,  depuis  1727  jusqu'à  1730,  publia 
ensuite  à  Londres,  en  1 732,  une  carte  écrite  en  grec 
et  en  latin,  et  il  a  placé  sur  le  pays  qui  s'étend  à  Feil 
de  la  mer  d'Arsd  f  inscription  Kazakoi. 

Quoique  la  nouvelle  dénomination  de  Kirghia- 
Kajssak  soit  généralement  employée  en  Russie  depuis 
le  commencement  du  zviu/  siècle ,  on  doit  cepen^ 

(1)  Recueil  de  voyages  au  nord,  tom.  X. 
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dant  remarquer  que,  dans  les  documens  officiels  des 
années  1745  et  même  1760,  conserves  aux  archives 
de  Moscou  et  d'Orenbourg ,  on  trouve  encore  les  noms 
de  hordes  Kasak  ou  Casaques ,  et  de  Kassak.  Ces 
noms  sont  à  présent  hors  d usage  en  Russie,  e^  le 
peuple*  qui  les  portaiHPjr  est  appelé  Kiscghiz-Kaïssak. 

Quelle  «st  donc ,  nous  demandera-t-on ,  ià  raison 
de  ce  changement?  C'est  en  vain  que  nous  lavons 
cherchée  dans  les  annales  et  les  archives  dé  la  Jlussie; 
nous  n  y  avons  rien  trouvé  de  positif  :  mais  nos  re-^ 
cherches  nous  ont  mis  à  même  de  pouvoir  accorder 
foi  à  une  opinion  qui  nous  a  été  communiquée ,  à  ce 
sujet,  par  plusieurs  des  habitans  des  bords  de  f Oural 
et  de  rirtisch,  qui  sont  les  plus  proches  voisins  deà 
Kaïssak, 

Ils  disent  que  les  Kirghiz  véritâHes,  ou  Bouroût 
actuefs ,  pendant  leur  séjqur  dans  la  partie  méridiô- 
nfile  de  la  Sibérie,  ont  fait  tant  dmcursioiis  et  de 
dévastations  dans  les  provinces  russes  limitrophes, 
que  leur  nom  y  est  resté  en  horreur,  et  qu  après  leur 
émigration, on  la  donné,  à  titre  d'injure,  Mx  hordeè 
kasak  qui  ont  occupé  une  partie  de  leurs  anciennes 
demeures ,  et  qui  s  y  sont  rendues  redoutables  par  le 
même  esprit  de  rapacité  et  de  brigandage:  Cette  Tes» 
semblance  de  caractère  était  d'autant  plus  sensible,  que 
les  ti'ibus  voisines,  de  race  mongole,  menaient  une 
vie  beaucoup  plus  tranquille ,  et  n'inspiraient  presque 
aucune  inquiétude  aux  Russes. 

On  pourrait  ajouter  à  l'appui  de  cette  opinion ,  que 
les  nouveaux  habitans  de  la  Russie  asiatique  avaient 
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encore  une  raison  particulière  pour  joindre  un  autre 
nom  à  celui  des  hordes  kasak  :  cette  raison  est  que 
les  conquérans  de  la  Sibérie^  et  leurs  uescendans , 
étaient  eux-mêmes  des  Casaques^  quoique  d'une  autre 
origine. 

Les  détails  que  nous  donnoBS  pour  suppléer  aux 
renseignemens  positifs  y  ne  sont  que  des  traditions  et 
des  opinions  ;  aussi  ne  prétendons  nous  pas  les  pré- 
senter pour  des  preuves  irrécusables:  mais  nous  avons 
cru  cependant  devoir  en  conserver  le  souvenir,  parce 
qu'elles  paraissent  avoir  beaucoup  de  vraisemblance, 
et  qu'elles  ne  présentent  aucune  contradiction  avec 
rhistoire.  D ailleurs^  quelle  que  soit  leur  validité,  9 
n'en  est  pas  moins  certain  que  les  hordes  kasak  furent 
nommées  par  les  Russes  d'abord  Kirghiz  '  Kasak , 
puis  Kirghiz  '  Kassak ,  et  d^nitivement  Kirghin^ 
Kaissak.  Il  est  également  positif  que  ce  peuple  ignore 
le  nom  que  les  Européens  lui  donnent  ;  qu'3  ne  s  ap 
pelle  et  n  est  pas  appelé  en  Asie  autrement  que  £0- 
sak ,  et  qu'il  est  bien  différent  des  Kirghiz  ou  Baur 
rout,  avec  lesquels  on  le  confond  si  souvent. 

Ce  sont  des  faits  qu'on  ne  saurait  révoquer  «n 
doute.  Nous  les  tenons  des  Kaissak  mêmes ,  avec 
lesquels  nous  avons  eu  des  relations  très-suivies  pen- 
dant deux  ans.  Forts  de  cette  autorité ,  nous  proposons 
aux  sa  vans  orientalistes  et  géographes  de  restituer, 
au  moins  en  partie,  le  véritable  nom  dç  la  nation 
dont  nous  parlons  ici,  et  de  la  nommer  Kirghiz 
Kasak,  au  lieu  de  Kirghiz-Kaïssak.  De  cette  ma- 
nière, on  pourra  lui  conserver  une  dénomination, 
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dont  la  seconde  partie  sera  son  nom  véritable,  et  la 
première  servira  à  la  distinguer  des  Casaques  russes. 
Quant  aux  Kirghiz  véritables ,  pour  éviter  la  confii- 
sion,  il  faudrait  les  nommer  toujours  ou  Bourout, 
ou  Kar a-Kir ghiz. 

Note  sur   la  véritable  position   de    Sarkel,    par 

M.  Klaproth. 

* 

Le  savant  Lehrberg,  autrefois  membre  de  T Acadé- 
mie des  sciences,  à  Saint-Pétersbourg^  a  démontré  que 
la  forteresse  khazare  de  Sarkel  ne  pouvait  être  la  même 
que  la  ville  de  Bielgorod,  située  sur  le  Donets,  comme 
Guiïï.  de  Lisie  l'avait  supposé,  et,  d après  lui,  la  plu- 
part des  savans  qui  ont  eu  occasion  de  parler  de  ce 
lieu  (l).  II  suffit  de  lire  les  textes  de  Constantin  Por- 
phyrogénète  et  de  Léonce  ,•  pour  se  convaincre  que 
Sarkel ,  dont  le  nom,  en  langue  khazare,  signifiait 
€tir*QÇsv  ocanTiov y  OU  V habitation  blanche,  devkit' être 
situé  sur  le  Don,  et  non  pas  sur  le  Donets.  Feu 
M.  Lehrberg  ne  s  est  pas  occupé  de  retrouver  l'em- 
placement précis  où  cette  forteresse  a  dû  exister; 
mais  il  a  démontré  jusqu'à  l'évidence  quelle  était  pla- 
cée sur  le  Don,  et  il  p^nse  qu'on  doit  la  chercher  dans 
le  voisinage  de  la  ville  actuelle  de  (  Vieux  )  Tcherkask. 

(1)  Sur  la  position  de  Sarkel,  forteresse  des  Khazars ,  et  sur 
celle  de  Bielaçeja,  mentionnée  dans  les  annales  russes;  en  alle- 
mand,  dans  A.  G,  Lehrberg  Untersuchungen  zur  Erlœuterung 
der  œlteren  Geschichte  Russldnds,  Saint -Pëtersbourg,  1816, 
in-4.°,  pag.  385. 
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Les  bords  du  Don  sont  généralement  pauvres  en 
pierres  :  aussi  ies  deux  historiens  byzantins  qui  nous 
ont  laissé  des  détails  sur  la  fondation  de  Sarkel^  bâti  à 
la  réquisition  du  khagan  des  Khazars^  par  le  spatharo- 
candidate  Pétronas ,  nous  apprennent-ils  que  céder* 
nier ,  n'y  ayant  pas  trouvé  ies  pierres  nécessaires  pour 
cette  construction  y  y  fit  faire  des  fours  et  bâtit  la  for- 
teresse en  briques:  quant  à  la  chaux ,  il  la  fit  avec 
les  petites  pierres  du  fleuve  (l).       . 

Dans  les  annaies  russes,  Sarkel^tiele  nom  de  Bie^ 
laveja  (  B'ÈAaBexa  ) ,  ce  qui ,  en  langue  slave,  signifie 
égaiement  habitation  blanche.  Le  grand  duc  â^mè^- 
lavy  fiis d'Igor,  i)attit,  en  965,  le  khagan  des  Kluizars  et 
s'empara  deBielaveja.  Un  métropolite  russe  nommé  P»> 
men  se  rendit ,  en  1 3  8  9 ,  de  Moscou  à  Constantinopfe  ; 
pour  faire  ce  voyage,  ils'eml)arqua  et  descendit  le  couH 
du  Don.  li  rapporte  qu'ii  passa  un  dimanche  devant 
les  embouchures  de  ia  Medvèditsa  et  d'autre^  rivières^ 
et  le  mardi  suivant  devant  l'ancienne  ville  de  Serkii, 
dont  on  ne  voyait  plus  que  les  ruines  (2). 

Cette  indication  est  précieuse  ;  car  environ  à. 175 
werst,  ou  à  deux  ou  trois  journées  de  navigation  au-dessup 
deFembouchure  de  la  Medvèditsa,  sur  la  gauche  du 


.mJm 


(1)  Voyez  Banduri  Imper.  Orient,  pag.  111  et  Bùï^.^êïSer^ 
torts  post  Theophilum.  Parisiis,  1635,  pag.  76r  -  — 

(3)  Bl>  namoe  BOCKpeceHÎe  nocA'Ë  Cs'BniAaro  mbhobbab  au 
jcoibe  MeAB^Augbi  h  ^pyroxl)  p^l),  ano  BmopHHK'b  CepKAÎio, 
ropoAl>4p€BHiH,  aHuaB  moABKO  paasSABRU. — Voyejt  Hcmopii 
rocyAapGDua  PocdncKaro.  Saint-Pétersbourg  »  1817,  m-8>', 
vol.  V,  pag.  116. 
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Don,  on  trouve  sur  la  droite  de  ce  fleuve  la  sta- 
nitsa  (l)  nommée  sur  nos  cartes  Trekk  Ostrovians^ 
kaya,  ou  des  trois  îles  (2),  mais  que  les  habitans  ap^ 
pelient  encore  aujourd'hui  Bielajeva  et  Bielaya,  c  eist- 
à-dire,  la  blanche .  Le  comte  Jean  Potocki,  qui  passa  le 
26  mai  1 797 d'Ilovlinskayah.Gratchevskaya  (  deux 
postes  situés  sur  des  rivières  de  la  gauche  du  Don)  et 
vis'à-vis  de  Bielajeva,  dit,  dans  son  journal  màHu^ 
crit,  que  j  ai  devant  moi  :  «  J  ai  encore  suivi  de  loin  le 
»  cours  du  Don,  mais  sans  jamais  apercevoir  le  lit  de 
»  ce  roi  des  fleuves  de  la  Scythie,  de  ce  Tanaïs  si  fa- 
n  meux  dans  les  poètes  des  Grecs  ainsi  que  dans  leurs 
»  historiens ,  et  que  j  avais  si  souvent  passé  et  repassé 
»  à  la  suite  d'Hérodote,  de  Strafaon  et  de  Ptoléméé. 
»  J'ai  aperçu  de  loin  ies  tours  de  la  stanitsa  Bielo" 
V  jevkaytté  »    Cette  stanitsa  est  appelée  Donskoi  Bé-^ 
lajewskaya  stanitsa,  sur  une  carte  publiée  à  Santt^ 
Pétersbourg,  et  intitulée  Charte  der  von  derRussisch 
Kaiserlichen  ^Armee  ,  im  Jahre   nS6  ,  ztoischen 
und  an  dem  Dnieper  und  Donn,  vnder  die   Tûr^ 
ken  und  Tartarn,  siegreich  unternommenën  Kriegs^ 
Operationen.  Elle  est  aussi  indiquée  sous  le  nom  de 
Bieliaew ,  sur  la  feuille  Delineatio  fluvii  Volgœ  à 
Samara  usque  ad  Tsaricin  ,  qui  fait  partie  de  l'Atlas 
russe  publié  par  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  en 


(1)  Stanitsa  est  le  nom  qne  les  Kosaks  donnent  À  leurs  grands. 
Tiliages. 

(2)  La  noApoÔHaa  Kapina,  ou  la  Carte  détaillée  de  Fempire 
russe,  en  113  feuilles,  place  I»CmaBn|£a  Tpexl)  OcmpOBAHCRaa 
par  490  3'  ïat.  nord  et  41«  36'  long.  est. 
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1775.  Enfin,  S.  G.  GmeUn,  qui  passa  le  4  juillet 
1 769  par  Bielajeva,  dit  expressément  que  cette  sta- 
nitsa  portait  aussi  le  nom  de  Trekh  ostratvenskaya. 
Elle  se  trouve  sur  ia  droite  du  Don ,  à  environ  cinq 
verst  au-dessous  de  Katchalnïtskaxja,  actuellement  un 
viflage  sur  ia  gauche  du  fleuve,  mais  autrefois  unecfes 
forteresses  qui  défendaient  la  ligne  de  Tsaritsyn 
contre  les  incursions  des  Tatares.  Les  bords  du  Don 
y  sont  hauts  et  escarpés  et  se  composent  de  terre 
brune  (l).  Au  nord  et  au-dessus  de  son  empbcement, 
il  est  impossible  de  passer  le  Don  en  bateau  quand  l'eau 
est  haute  ;  quand  elle  s'abaisse,  sa  force  diminue, 
mais  ie  fond  est  rempli  de  racines  et  d'arbres  (2).  Plus 
haut  encore,  et  au  coude  que  le  Don  fait  près  du  vii- 
iage  de  Sirotinskaya ,  se  trouvent ,  sur  la  rive  droite, 
des  montagnes  de  craie  durcie,  dont  les  débris,  roulés 
par  le  fleuve,  sont  portés  à  BieUaja.  Pétronas  a  pu 
s'en  servir  pour  brûler  la  chaux  dont  3  avait  besoin 
pour  la  construction  des  murs  de  Sarktl ,  âevés  avec 
les  briques  faites  avec  largile  qui  compose  en  partie 
les  hauteurs  du  voisinage. 

Sarkel  servit  aux  Khazars  à  empêcher  les  incursions 


(1)  Hooge  steile  wall  van  kley  en  bruyn  aart, — Voyez  JVm 
zeer  Accurate,  en  Naauwkeurige  Caart  van  de  Rîpier  den  Dom 
of  Tanaïs,  van  Comelis  Cruys.  1699.-^-Te  Amsterdam,  by  R* 
et  J.  Ottens. 

(3)  Bl)  6oAiny]o  Bo^y  3'Ëao  6iacmpa  BO^a  h  KapaGAml 
xoAjamh  HeB03M0ZH0  nomoMy  qmo  MHoro  cmaouxl)  jiecoBl> 
BpCK'b  B  no  6eperaMl>  nenba.  —  Voyez  le  numëro  27  de  f  Adaf' 
extrêmement  rare  du  Don ,  publie  par  Cornélius  Croys ,  à  Amster- 
dam, chez  Hendrick  Donker. 


f' 
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que  les  Petcheneghes  ou  Patsinakites  faisaient  sur 
leur  territoire.  D'après  Conslantin^  cette  nation  s  éten- 
dait depuis  Dristra,  sur.  le  Danube  inférieur,  jusqu'à 
Sarkel,  c'est-à-dire,  jusqu'à  la  gauche  du  Don.  Les 
Khazars  n'avaient  pas  besoin  de  défendre  contre  eux 
les  passages  inférieurs  du  Don  ,  parce  que  {a  steppe 
située  entre  la  droite  de  cette  partie  de  son  cours  et 
la  Mer  Caspienne,  est  inhabitable;  sa  ^sécj^res^p  jet 
son  infertilité  empêchaient  les  Petcheneghes  ^Ç^iajtra- 
verser  pour  venir  faire  des  déprédations  sur  les  bordsi 
du  Volga ,  occupés  par  les  Khazars.  H  fallait  au  con- 
traire que  ceux-ci  gardassent  soigneusement  le  passage 
à  cet  endroit  du  Don  où  son  cours  est  très-rapproché 
de  celui  du  Volga ,  et  duquel  les  Petcheneghes.  n'a- 
vaient qu'une  journée  de  marche  pour  arriver  aux 
terres  cultivées  par  les  Khazars.  Ceci  parait  avoir  été 
ïa  véritable  raison  pourquoi  ceux-ci  ont  choisi  rem- 
placement de  Bieliaya^ovL  Trekh  ostroviànskaya , 
pour  y  faire  construire  un  fort  que  Masoudi  paraît 
avoir  connu  (1).  ,  ,;     : .«  .; 

En  rendant  compte,  en  1817,  dans  les  Annulas 
encyclopédiques  de  Miilin;(2) ,  des  Recherches  sur 
f  histoire  russe ,  par  Lehrberg,  jai  proposé  d^expli- 
quer  le  nom  de  Sarkel  {  habitation  blanche  ),  par 
les  langues  finno-ouraiiennes ,  dans  lesquelles  sanmi 
ou  5(?r??/ signifie   blanc  y  el   kcl ,  habitation.  Ayant 


(1)  Voyez  mon  Magasin  asiatique  ;  Psiris ,    1826.,   voIum<:  1, 

pa^.  274. 

(2)  Vol.  V,  septembre   1817,  pag.   127  et  suiv. 

II,      '  27 
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obtenu  plus  tard  la  conviction  que  les  Khaizars  n'ap- 
partenaient pas  à  la  famille  des  peuples  turcs,  fai  re- 
produit mon  étymologie  dans  un  mémoire  lu  ie  1  /'sep- 
tembre 1823,  h  la  Société  asiatique,  en  dérivant  le 
nom  de  Sarkel,  de  sar,  sarni,  somiy  qui  signifient 
hlanc  en  langue  vogoule,  et  de  kell,  kuel,  kaual, 
kol,  habitation,  dans  ie  même  idiome,  et  kil  ou  kelen 
tchouvache.  J  ai  été  charmé  d  apprendre  que  mon  sa* 
vant  ami  M.  Fra^hn  s*est  rangé  à-peu-près  de  moii 
opinion  de  1 8 1 7 ,  dans  un  mémofare  qu'il  a  In,  au  mois 
de  novembre  1822,  à  une  séance  de  FAcadémie  de 
Saint-Pétersboui^,  et  dans  lequel  il  propose  d'expli- 
quer le  mot  Sarkel  par  le  tchouvache  chorà,  blanc, 
et  kil,  maison  (l). 

Relation  du  pays  de  Ta  ouan;  traduite  du  chinais 
par  M.  Brosset  jeune  (2). 

Ce  morceau  a  e'té  expliqué  en  grande  partie  an  coàrs 
de  chinois  du  collège  de  France ,  et  les  synonymies  geo- 


■**BMiHh«i*A*MA*M^^ 


(1)  Je  saisis  cette  occasion  poor  inTÎter  M.  J^^J,  StfhmUik 
Saint-Pëtersboarg,  à  prendre  dortfnarant  de  meilleurs  raueiglMS- 
gnemens  ayant  d'accuser  uq  confrère  de  plagiat ,  comme  il  Ta  bit, 
en  supposant  que  je  m'ëtois  approprie  la  dëcouverte  de  IL  Frdbil» 
relativement  à  feiplication  du  nom  de  Sarkel.  Voyez  J,  J*  StkÉiiêtS 
Wûr-  digung  und  Abfertigung  u.  s.  w,  p.  64. 

(3)  Cette  relation  est  le  1S3.«  liyre  du Ssé-ki  de  JSsématsieH;  efle 
renferme  Tbistoire  de  43  ans  (  140-97  avant  J.  C).  La  plus  grande 
partie  des  positions  qui  y  sont  indique'es,  se  retrouTent  dam 
Tatlas  des  Tableaux  historiques  de  l'Asie,  par  M.  KIftproth.  n 
convient  de  consulter  celle  des  cartes  qui  se  rapporte  à  la  fin  da 
deuxième  siècle  avant  Fère  chrétienne. 
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graphiques   ont  été   recueillies  de   la  boucfae   même   du 
savant  professeur,  en  1826. 


Les  traces  deç  Taouan  (l)  sont  connues  depuis 
Tchang'kien  (2),  capitaine  des  Han,  en  Tannée 
kien-youen  (3).  A  cette  époque  ,  le  fils  du  Ciel 
interrogeant  des  Hiong-^ou  (4)  qui  s'étaient  soumis^ 
apprit  que  les  Hiong-nou  avaient  battu  les  Youe<ihi, 
et  fait  une  coupe  du  crâne  de  leur  roi;  qu'enfin  les  Youe- 
chi  s  étaient  dispersés,  la  rage  dans  le  cœur  contre 
les  Hiong-nou,  sans  vouloir  faire  la  paix  avec  eux.  , 

A  ce  récit,  l'empereur  de&Han  (5),  qui  souhaitait 
détruire  les  barbares  des  environs,  et  pour  réaliser 
ses  projets  de  communications  par  des  caravanes  qui 
traverseraient  le  pays  des  Hiong-nou,  fit  chercher  des 
gens  capables  de  cette  commission.  Kien,  capitaine  de 
îa  caravane  des  Youe-ehi,  et  Tchang-y-chi  kou^kou 
nou-kan-f ou  sorXir eut  eïïsemYAe  par  Long'-si  (6),  se 
portant  y  ers  les  Hiong-nou.  Ceux-ci  les  arrêtèrent  et  les 
livrèrent  au  Tchen-yu  (  7) .  Le  Tchen-yu  les  retint^  «  éaï», 
»  disait-il,  le  pays  des  Youe-chi  est  au  nord  dé  mon 


■  1  «  II. 


(1)  Peuples  du  pays  de  Fergana, 

(2)  Tchang-kiao ,   suivant  Deguigncs  (iïtV^  c?e^ -^Tuni^tômni 
pag.  48  et  suiv.  ) 

(3)  140  ans  avant  J.  C.  . 

(4)  Les  Huns. 

(5)  Vou-H,   6.e  empereuî*  de  la  dynastie  des  /Tan/  ii  régna 
54  ans,  140-86  avant  J.  C, 

(6)  Yng-tao-fou ,  dans  îe   Chen-si, 

(7)  Ou  TanjoUf  chef  des  Hiong-nou;  cVtait  alors  Xab-cAan^. 
Deguignes,  ibid.  I,  316. 
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»  pays;  quelle  raison  les  Han  peuvent-ils  avoir  d*y 
»  envoyer  des  gens?  S'il  me  prenait  envie  «fen  en- 
M  voyer  à  Youe(^i)y  les  Han  m ecouteraient-ils ?  »  Il 
les  garda  dix  ans  et  leur  donna  des  femmes. 

Mais  Tchang  kicn,  qui  avait  ses  instructions  desHan 
et  ne  les  perdait  pas  de  vue,  se  trouvant  tous  les  jonn 
plus  libre  au  milieu  des  Iliong-nou,  s  échappa  avec 
ses  compagnons ,  se  dirigeant  vers  les  Yotie^ki  (2); 
et  après  quelques  dixaines  de  jours  de  marche,  il 
arriva  à  Ta  ouan.  Les  gens  du  pays  avaient  entendu 
parler  de  la  fertilité  et  des  richesses  des  Han;  mais, 
malgré  tous  leurs  désirs,  ils  n avaient  pu  nouer  de 
communications.  Ils  virent  Kien  avec  plaisir,  -  et  lui 
demandèrent  ce  qu  il  voulait  :  Kien  leur  dit  a  qu  en- 
n  voyé  des  Han  chez  les  Youc-chi,  il  avait  été  arrêté 
»  par  les  Hiong-nou ,  qu'il  s  était  échappé ,  et  qu'3 
»  priait  Iç  roi  de  le  faire  conduire  ;  que  s*il  pouvait 
»  rentrer  chez  les  Han ,  le  prince  des  Han  ferait  au  roi 
»  des  présens  aussi  riches  qu'il  pouvait  le  souhaiter.  » 
Sur  sa  parole,  le  roi,  de  Ta  ouan  lui  donna  des  guides 
et  des  chevaux  de  poste ,  qui  le  menèrent  à  Kong" 
kiu  (3).  De  là  il  fut  remis  à  Ta-youe-cht.  Le  roi  des 


(1)  Ancien  royaume  dans  la  province  de  Peking,  à  Tett  an. 
pays  des  Han, 

(â)  Les  Youc-chi,  Issedon  scrica,  suivant  Dcgnignes.  Avant 
ieur  dc'faitc,  ils  demeuraient  dans  le  pays  compris  entre  ItêHiong' 
nou  et  ia  Chine,  lis  emigrèrcnt  vers  la  grande  Bncharie,  en  Fin 
1 39  avant  Je'sus-Christ. 

(3)  Samarcandc. 


I 
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Youe-chi  avait  été  tué  par  les  Hiong^noU ,  et  son 
&&  (i)  était  sur  le  trône. 

Vainqueurs  des  Ta-hia  (2),  les  Youe^hi  s'étaient 
fixés  dans  leur  pays^  gras  et  fertile^  peu- infesté  de 
voleurs  y  et  dont   ia  population   était  paisible.  En 
.outre^  depuis  leur  éloignement  des  Han,  ils  ne  vou- 
laient absolument  plus  obéir  aux  barbares.  Kien  pé- 
nétra^ à  travers  les  Youe-chi,  à  Ta-hia,  et  ne  put  ob- 
tenir des  Youe-chi  une  lettre  de  soumission.  Après 
im  an  de  délais  revenant  au  mont  Ping-nan(s^, 
â  voulut  traverser  le  pays  de  Kiang;  mais  il  fat 
répris  par  les  Hiong^ou.  Au  bout  d'un  an^  le  Tcheri' 
yu  mourut.  Le  Ko-îi-vang  (4)  de  la  gauche  battit 
f  héritier  de  la  couronne,  et  se  mit  en  sa  place  :  Fin- 
"  .teneur  du  pays  était  en  combustion.  Kien,  conjointe- 
•ment  avec Hou-tsi  elTchang-y-f ou ,  s'échappa  et  revint 
chez  les  Han  (5).  II  fut  reçu  honorablement  et  créé 
tai-tchong-t a-fou.  Tchong-y  fut  fait  fongsé^ciuh. 
Kien  était  robuste,  d'une  ame  élevée,  éminemment 
conciliant ,   et  se  fit  chérir   des  barbares  ;  quant  à 
Tchong-y  ,    du  pays    de  Kou-hou  (6),  c'ébit  un 
excellent  archer,  atteignant  d'une   flèche  rapide  le 
gibier  dont  il  faisait  sa  nourriture.  Ainsi  de  la  troupe 

a^l^— —  ■    ■    ■    Il       ■     ■      ■  ■         ■■   I        I    .   ^-^M^MMM—  ■fcW^^^li^^— ^I^^^M^I— ■^^M— ^— — — i— ^-^M— ^—i ^^—1^— — i^w^i— —^i— 

• 

(1)  Sa  femme,  selon  d'autres.  Certains  barbares,  i^ontent  les 
commentateurs  chinois,  sont  gouyemés  par  des  fenunet. 
(9)  Les  Dahœ,  habitans  du  Candahar. 

(3)  Montagne  dans  \t  Tibet. 

(4)  II  y  a  aussi  che&  les  Hiong-nou  le  luhH-vang  de  la  droite  ; 
ce  sont  deux  grands  fonctionnaires. 

(5)  En  Tannée  127  avant  J.  C. 

(6)  Pays  des  Ouïgours, 
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de  Kien,  qui  était  de  cent  hommes  au  départ,  il 
n'en  revint  que  deux. 

Outre  les  pays  quil  visita  en  personne.  Ta  ouan, 
Ta-youe-chi ,  Ta-hia  et  Kang-ktu ,  ii  apprit  qu'îi  j 
avait  dans  les  environs  cinq  ou  six  grands  royaamea; 
voici  la  relation  qu'il  en  fit  au  fils  du  Ciel. 

Ta  ouan  est  au  sud-ouest  des  Hiong^nau,  juste 
à  l'ouest  Aes  H  an,  à-peu-près  à  dix  mille  li  (mflle 
lieues)  ;  c'est  un  peuple  sédentaire  et  cultivateur.  Les 
champs  produisent  du  froment  et  du  riz;  on  y  trouve 
du  vin  Aepo  tao  (l)  et  d'excellens  chevaux  qui  suent 
le  sang;  ils  proviennent  d'un  étalon  céleste.  Us  ont  des 
villes  murées  et  des  maisons,  et  comptent  parmi 
leurs  alliés  soixante-dix  villes  tant  grandes  que  petites. 
La  population  est  de  cent  mille  hommes  approchant 
Leurs  soldats  sont  des  archers,  des  piquiers  et  des 
tireurs  à  cheval.  Au  nord,  est  Kang^kiu,  à  f ouest, 
Ta-youe-chi ,  au  sud-ouest,  Ta-fiia,  au  nord-»e8t, 
Ou'Sun,  à  Test,  Han-^o  et  Yu-tchi. 

A  l'ouest  de  Yu-tchi  (2) ,  les  fleuves  coulent  vers 
la  mer  d'occident  (3);  à  l'est,  vers  la  mer  salée  (4) 
qui  se  perd  sous  terre. 

Au  midi  sont  les  sources  du  Ho  (5)  et  beaucoup 
de  pierres  de  Yu;  le  Ho  se  dirige  vers  le  royaume 
du  Milieu  ;  et  les  villes  murées  et  les  habitations  du 


(1)  RaisÎD. 

(S)   Yu-tien ,  selon  Deguignes  et  Mailla;  c'est  le phtean  ie  KoitHn 

(3)  Mer  Caspienne. 

(4)  Lac  de  Lop. 

(5)  ]>  Hoang-ho ,  ou  Fleuve  Jaune. 
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Léou-lan  (l)  et  de  Kpu-chi  son!;  mt  ia  mçr  salée. 
Celle-ci  est  à-peu-près  à  cinq  mille  li  de  Tch^ng" 
ngan  (2).  La  droite  des  Hiong-nou  s'appuie  sur  la 
mer  salëe;  ils  s  étendent  à  Torient  jusqua  Long,  à 
Toccident  jusqu'à  Tchang-tching  ,  au  puidî  ils 
touchent  les  Kiang  (3)  et  ferment  la  rQut#  du  pays 
des  Han. 

Ou^sun  (4)  9  à-peu-près  à  deux  miile  li  au  nord- 
est  de  Ta  ouan ,  peuple  Aomade ,  cherchant  les  pâ* 
turages ,  ayant  les  mêmes  mœurs  que  les  Hiong-nou  : 
on  y  compte  quelques  dix  mille  archers  {^),  hardis 
au  combat.  Autrefois  ils  furent  soumis  aux  Hiong-^ 
nou,  jusqua  ce  qu enfin ^  rassemblant  leurs  alliée j 
ils  refusèrent  Thommage. 

Kang'kiu,  au  nord  de  Ta  çuan ,  à-^u-près  à 
deux  mille  li,  peuple  nomade^  fprt  semblable  pour 
les  mœurs  aux  Youe^chi;  on  y  compte  quatre-vingts 
ou  quatre-vingt-dix  mille  arches;  ils  sont  limitrophes 
de  Ta  ouan.  Dp  petits  royaumes  au  midi  les  garan- 
tissent contre  les  Ta-youe^çhi ,  à  l'orient  contre  les 
Hiong-nop,, 

Yen-tsat  (6)  à  deux  mille  U  à-peu^près  au  nord- 


(1)  Ouïgourie. 

{t)  Si-an  fou,  dans  le  Chensi. 

(3)  Peuples  et  pays  dans  le  Tibet. 

(4)  Près  du  lac  Sadssan  et  des  rivières  lit  et  Jrtùch. 

(5)  Les  -nombres  sont  rarement  exprimes  en  sommes  rondes 
dans  tout  ce  livre;  et  les  particules  yu,  ko,  seou,  dont  ils  sont 
accompagnes,  ont  souvent  un  sens^ vague.  Quelquefois,  comme 
ici.  leur  signification  est  pre'cise. 

(6)  Pays  près  du  lac  d'Aral, 
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ouest  de  Kang-kiu ,  pays  de  nomades ,  dont  les 
mœurs  ressemblent  fort  à  cefles  de  Kang-kin  ;  on 
y  compte  dix  mille  archers;  ils  sont  voisins  d'un 
grand  lac  sans  montagnes  sur  ses  rivages  ;  c'est  la 
mer  du  Nord. 

Ta-youe-chi ,  à  deux  ou  trois  mille  li  à  f ouest  de 
Ta  ouan,  au  nord  du  fleuve  Ouei  (l),  au  midi  sont  les 
Ta-hia,  à  l'occident  'An-si  (2),  au  nord  Kang^kiu. 
C'est  un  pays  de  nomades^  de  mœurs  semblables  àcelles 
des  Hiong-noii  ;  à-peu-près  cent  ou  deux  cent  mille' 
archers.  Au  temps  de  sa  puissance,  ce  peuple  mé- 
prisait les  Hiong-nou ,  mais  il  fut  battu  sous  fe 
roi  Tchang-lun  ;  le  tchen-yu  des  Hiong-nou.,  Lao- 
chang  tua  le  roi  des  Youe-chi  ,  et  de  son  crâne 
il  se  fit  un  vase  à  boire.  Dans  lorigine,  les  Youe- 
chi  demeuraient  entre  Tun-hoang  et  les  monts  Ki- 
lien  (3).  Battus  par  les  Hiong-nou,  ils  s'éloignèrent 
par-delà  Ta  ouan ,  défirent  les  Ta~hia,  et  se  les 
assujettirent.  Aussitôt  ils  établirent  leur  camp  royal 
au  nord  du  fleuve  Ouei.  Le  reste ,  en  petit  nombre, 
ne  put  s  échapper,  et  se  maintint  chez  les  Kiang 
du  mont  Nan-chan,  sous  le  nom  de  petits  Youe^^hi, 

'An-siy  à  quelques  milliers  de  li  à  l'occident  des 
Ta-youc'chi ,  peuple  sédentaire  et  cultivateur.  ^ 

Les  cliamps  produisent  du  riz  et  du  vin  de  po  tao, 
leurs  villes  murées  sont  comme  celles  de   Ta  otum; 


(1)  Oxus. 

(2)  Les  Ast  de  XIran, 

(3)  Ou   Tien-chan,  chaîne  de  montagnes  près  de  Hormi,  à 
dix  lieues  sud-ouest  de  Katirtchéou,  dans  le  Chen-si. 
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celles  de  leurs  alliés ,  tant  grandes  que  petites^  sont 
au  nombre  de  cent.  Ce  pays,  qui  est  fort  grand, 
peut  avoir  en  tout  sens  mille  U.  Il  est  situé  vers 
le  fleuve  Ouei.  On  y  trouve  des  marchés  :  les  né- 
gocians  font  usage  de  chariots  et  de  barques  pour 
aller  dans  les  pays  voisins  jusqua  quelques  raille  //. 
Us  ont  des  pièces  de  monnaie  en  argent,  à  lefEgie 
du  roi  :  à  sa  mort  on  change  les  empreintes  pour 
celles  du  nouveau  roi;  des  tfaits  obliques  semblables 
à  des  plantes  entrelacées  servent  de  date. 

A  l'occident  sont  les  Tiao-tchi ;  au  nord.  Yen- 
tsai  et  Li'kan,  • 

TiaO'tchi  (  1  ),  à  quelques  mille  li  à  l'ouest  de  ^Ansi, 
vers  la  mer  d'occident;  pays  chaud  et  humide.  On 
y  cultive  la  terre,  qui  prodviit  du  riz;  on  y  trouve 
des  œufs  d'oiseaux  qu'on  prendrait  pour  de  grands 
vases.  La  population  est  considérable,  et,  dans  cer- 
tains endroits,  gouY^ernée  par  de  petits  chefs  tribu- 
taires de^An-si,  dont  ils  sont  les  pays  extérieurs.  Il 
y  a  des  jongleurs  habiles.  Les  anciens  savent  par 
tradition  que  chez  les  Tiao-tckiy  était  le.Jo-^houi 
et  Si-vang-mou  (2),  mais  nul  ne  lavait  vu. 

Ta  hia,  à  deux  mille  li  au  sud- ouest  de  Ta  ouan, 
au  midi  du  fleuve  Ouei,  peuple  sédentaire,  ayant 
dfs  maisons   et  des  villes  murées.   Ils   ressemblent 


(1)  Les  TadjikSf  dans  le  Turkestan, 

(2)  La  mère  du  roi  d'Occident,  personnage  inconnu,  dont  ï\ 
est  question  dans  Thistoire  d'un  roi  de  la  dynastie  des  Tcheou, 
qui  fit  un  grand  voyage  à  l'ouest  pour  faller  voir.  —  Jo'Choui 
(eau  faible),  fleuve  du  pays  de  Si-^ang-mou, 
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beaucoup  aux  Ta  ouan  pour  les  mœuiv,  ei  n'ont  pas 
de  grands  chefs.  On  y  trouve  pourtant  des  vil|ei 
gouvernées  par  de  petits  princes.  Leurs  ^tnipes 
sont  bibles  et  timides  au  combat  ;  mais  îk  eudlent 
dans  le  commerce.  Lors  de  f  émigrati<m  des  TVy^tie- 
chi  à  l'occident^  les  Tà-hia  furent  battus  et  aasa** 
jettis  par  eux  ;  la  population  est  considérable,  et  le 
monte  à  un  million  d'habitans.  La  capitale,  appelée 
Lan-chi'tching ,  renferme  des  bazars  où  ion  peut  fç 
procurer  toute  sorte  de  choses.  Au  sud<^t  est  le 
pays  de  Chin^to  (l). 

Kien  dît  :  «  Lorsque  jetais  à  Ta-hia,  j'y  vis  des 
D  bambous  de  Kiong  et  des  étoffes  de  Cho  '  (S). 
»  Doii  viennent  ces  objets,  demandai-je?  nos  Quu> 
»  chands^  dirent  les  gens  de  Ta^hia,  les  achètent  à 
»  Chin-to,  à  quelques  mille  li  au  sud-est  de  7V-i 
»  le  peuple  y  est  sédentaire,  fort  semblable  à 
M  pour  les  mceurs;  mais  le  pays  est  bas,  huvaià^f 
«  et  brûlé  par  la  chaleur.  Là  on  dresse  des  éléphant 
V  pour  les  combats,  et  le  pays  est  situé  près  d'un 
I»  grand  fleuve.  Sur  quoi  je  raisonne  ainsi  :  Ta-hia 
n  est  à  deux  cents  li  au  sud-ouest  de  Ta  ouan,  et 
n  Chin-tOy  à  quelques  mille  li  au  sud-est  de  Torhiap 
»  se  procure  des  objets  de  Cho;  donc  Chin^ta  nefi 
n  pas  loin  de  Cho.  Maintenant  donc,  pour  afl^  ï 
n  Ta-hiar,  si  vous  traversez  ^tan^,  on  vous  y  v<Ht 
n  de  mauvais  œil;  si  vous  montez  un  peu  au  nord. 


i*«iP-^ti« 


(1)  Nom  chinois  de  Tlnde. 

(S)  Kiong  et  Cho,   deux  anciens  royaumes  de  {a  promoe 
chinoise  de  Sse-ichouen. 
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^  les  Hiong-nou  vous  arrêtent  :  allons  par  Cho,  vti 
»  sur-tout  quil  ny  a  pas  de  brigands.  »  Le  fifs  du  Giel, 
apprenant  que  Ta  ouan,  Ta  hia,  *-4w-52,  etd'autrea 
grands  pays,  renfermaient  beaucoup  de  rau'etés,  que 
ies  peuples  y  étaient  sédentaires,  qu'ils  avaient  dans 
leur  gouvernement  intérieur  une  grande  ressemblance 
avec  celui  des  Han ,  qu  au  nord  enfin ,  Ta-yaué-eM 
et  Kang-kiu ,  pays  redoutables  par  feurs  milices, 
pourraient,  par  des  présens,  être  engagés  à  apporter 
f  hommage  de  leur  commerce,  qu'il  fendrait  seulement 
les  traiter  avec  justice,  et  qu'alors,  dans  cette  immense 
étendue  de  dix  mille  li ,  on  ferait  respecter  les  neuf 
interprètes,  on  corrigerait  les  mœurs,  on  imprimerait 
lamour  de  la  vertu  jusquaux  quatre  mers^  le  fils  du 
Ckely  dis'je,  approuva  le  pian  de  Kien  ,  lui  or- 
donna de  rassembler  à  Cho  et  à  Kien  les  gens  sans 
occupation,  et  defes  diriger  par  quatre  routes  à-k-fois. 
Ils  sortirent  par  Ouang,  par  Yen,  paT  Si  (l  ),  et  par 
Kiong,  Mais  à  peine  les  bannis  eurent-ils  fait  2,000  li, 
que  ceux  du  nord  furent  arrêtés  par  les  T«  et  les  Xi{?(2), 
ceux  du  midi  par  les  Hi  (3)  et  les  Kouen-ming.  Ces 
barbares,  brigands  s'il  en  fut,  tuèrent  à  Fimproviste 
nwnbre  de  marchands ,  si  bien  que  personne  ne  put 
passer.  Ils  eurent  toutefois  connaissance  dun  pays,  à 
quelques  mille  //  à  l'ouest ,  où  Ton  dresse  des  él^hans , 
nommé  Tien-youe ,  et  quelques  marchands  de  Cho 
s'y  portèrent,  dérobant  frauduleusement  leurs  mar- 

(1)  Trois  pays  sur  !a  frontière  occidentale  de  la.  Chine. 
(3)  Deux  nations  barbares  du   Chen-^i, 
(3)  Barbares  du  Ssé^tchouen, 
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chandîses  :  ce  fut  donc  en  recherchant  la  route  de 
Ta-kta  que  les  Han  découvrirent  le  pays  de  Tienr 
youe  (1). 

Les  Han  autrefois  avaient  voulu  pénétrer  à  travers 
les  barbares  du  sud-ouest,  et  tous  leurs  efforts  avaient 
été  inutiles.  Lorsque  enfin  Tchang-kien  dit  que  cette 
route  menait  à  Ta-hia,  on  s'occupa  de  nouveau  de  ces 
barbares.  Kien  suivit^  en  qualité  de  Kicu)-wei,  le  grand 
général,  qui  battit  les  Hiong-nou,  et  se  fit  instruire  des 
lieux  oii  se  trouvaient  les  eaux  et  les  pâturages  pour  k 
subsistance  de  l'armée.  Kien  reçut  sJors  le  titre  hono- 
rifique de pO'Va?ig-keou  (prince  très-pénétrant). 

Ceci  arriva  la  6.^  année  de  Youanrso  (2).  L'année 
suivante,  Kien,  en  qualité  de  fi;^i-Â:iti» con|ointement 
avec  le  général  Li,  sortit  à  droite  par  le  nord ,  et  battit 
les  Jliong-nou.  Ceux-ci  traquèrent  le  général  Ld,  et  la 
perte  de  l'armée  fut  considérable.  Kien  eût  dû  perdre  la 
tête  ;  ii  se  racheta  au  prix  de  la  dégradation  de  ses  titres 
et  charges.  Cette  même  année,  une  troupe  de  cavaliers 
d  élite  partit  du  pays  des  Han ,  et  battit  les  Hiong- 
nou  réunis  à  Si-tching,  au  nombre  de  quelques  dix 
mille  hommes,  et  perça  jusqu'au  mont  Ki-Uen. 

L'année  suivante,  Hoen^sie-vang  vint  avec  son 
peuple  se  soumettre  aux  Han  ;  et  Kin-tching  à  f  ocd- 
dent  de  Ho-li,  et  le  mont  Ping-nan  jusqu'au  lac  salé, 
furent  purgés  des  Hiong-nou,  qui  depuis  lors^  s'ils 
eurent  des  che&,  furent  du  moins  réduits  à  un  petit 


(1)  Royaume  de  Pégoa. 
(J)  L'an'  122  avant  J.  C. 
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nombre.  Deux  ans  après,  les  Han  battirent  et  firent 
prisonnier  le  Tchen-yu  (l)  à  Moupé, 

Le  fils  du  Ciel  fit  alors  quelques  questions  sur 
Ta-hia  et  autres  lieux ,  à'  Kien ,  qui  avait  perdu  ses 
titres.  Celui-ci  dit  :  «  Quand  j  étais  diez  les  Hiong- 
n  non,  j  ai  ouï  parler  du  roi  SOu-sun  appelé  Kouen- 
n  mo  (2).  Le  père  du  Kouen-^no  avait  un  petit  pays  sur 
))  hlisière  occidentale  des  Hiong-nou;  les  Hiong-nou 
n  le  firent  périr,  mais  le  Kouen-mo  avait  un  fils  qui  fut 
»  abandonné  au  désert.  Un  corbeau  vola  au  dessus  de 
»  lui,  portant  de  la^viande  dans  son  bec,  et  une  louve 
n  lui  présenta  sa  mamelle.  Frappé  de  ce  prodige,  le 
»  Tchen-yu  le  recueillit  et  leleva.  Devenu  grand  ,  il 
»  rendit  au  Tchen-yu  quelques  services,  à  la  tête  des 
»  armées,  et  ce  prince  lui  remit  les  états  de  son  père, 
w  et  le  fit  gouverneur  en  chef  de  Si-tching.  Le 
I»  Kouen-mo  ramassa  les  débris  de  son  peuple,  s'em- 
«  para  de  plusieurs  petites  villes  voisines,  et  mît  sur 
«  le  pied  de  guerre  quelques  dix  mille  archers.  Al  la 
»  mort  du  Tchen-yu,  le  Kouen-mo  s'en  alla  en  pays 
n  lointain,  oii  il  s'établit ,  refusant  désormais  Thommage 
»  au  Tchen-yu,  Ces /^eow^-wow  détachèrent  contre  lui 
»  une  troupe  d*élite,  qui  ne  put  le  soumettre  et  prit 
))  le  parti  de  s'en  aller,  croyant  que  le  ciel  s  en  mêlait. 
»  Il  ne  serait  pas  bien  difficile  de  se  les  attacher.  Le 
»  Tchen-yu  vient  detre  huinilié,  et  l'ancien  pays  de 

(1)  Kiun  tchin,  fils  et  successeur  de  Lao-chang,  Deguignes, 
ibid,  II  re'gna  jusqu'à  Fan  114  ayant  J.  C. 

(2)  Kouen-mi,  selon  Oeguignes  ;  ce  n'est  pas  le  nom  propre , 
mais  c'est  le  titre  du  roi  d'Ou-sun, 
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I»  Hoen-sie^vang  est  désert.  Or  on  sait  que  les  baribans 
»  portent  un  œil  de  concupiscence  sur  les  richesses 
»  et  les  productions  du  pays  des  Han.  Profitons  du 
9  moment  pour  engager  les  Ourgun,  à  lorce  de  préaeu 
»  et  de  belles  étofies,  à  venir  habiter  plus  à  fest  Fan- 

•  cien  pays  de  Hoen-Sie ,  et  à  faire  avec  les  Han  une 
»  alliance  étroite.  S'ib  l'acceptent ,  le  bras  droit  des 

*  Hiong-nou  est  coupé  :  cela  £siit^  les  To-Ataetles 
»  autres  peuples  de  louest  peuvent  se  laisser  attirer 
N  eux-mêmes.  En  ce  cas^  ils  seraient  nos  pays  exU' 
n  rieurs  (1  ).  »  Le  fils  du  Ciel  approuva  tout,  et  dooip 
à  Kien  le  titre  de  Tchong-lang^tsiangé  f 

Celui-ci  rassembla  300  hommes,  600  chevaui, 
10,000  têtes  de  bétail,  pour  leur  subsbtance,  des 
étoffes  de  soie  pour  des  valeurs  incaleulables,  et 
nombre  d'agéns  accrédités  et  de  substituts  d'ambas- 
sade ,  pour  les  envoyer  sur  la  route  de  divers  odtés. 
Arrivé  à  Ou-sun  (2) ,  Kien  fut  reçu  par  ie  Kotien^mo 
à  la  manière  des  envoyés  du  Tchen-yu.  II  en  fut  iodii- 
gné  ;  mais  connaissant  la  cupidité  des  barbares,  A  leur 
dit  :  M  Puisque  le  fils  du  Ciel  daigne  vous  envoyer  des 
»  présens,  si  vous  ne  leur  rendes  hommage,  oirles 
»  réimportera.»  Le  Kouen-^mo  y  consentit,  et.fitfan- 
cien  hommage.  Les  instructions  de  Kien  pcHiaient  : 
«  Si  Ou-sun  veut  venir  à  l'orient,  dans  le  pays  SHoenr 
»  sie,  les  Han  donneront  pour  femme  au  Kouen^ma 
n  une  princesse  de  leur  palais,  n 


(1)  Ceft-à-dire,  nos  tributaires, 
(S)  L*an  116  ayant  J.  C. 
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Le  pays  SOu-sun  ëtâh  divisé;  son  roi ,  cassé  de 
vieiHesse,  connaissait  à  peine,  vu  féloignement,  le 
pays  des  Han)  il  obéissait  d  ailleurs  depuis  long-temps 
au  Tchen-yU  :  s'A  fallait  se  rapprocher,  ses  grands  vas- 
saux craignaient  les  barbares,  et  ne  consentiraient  pas  à 
une  émigration  j  iJ  ne  put  les  y  amener,  et  Kien  n'ob- 
tint point  la  lettre  de  soumission»  Or ,  le  Kouen^mo 
avait  dix  enfans,  dont  fun  appelé  Ta^lû  y  homme  puis- 
sant et  influent  sur  la  multitude,  faisait  bande  à  part 
avec  dix  mille  cavaliers.  Laine  de  TV/o^  héritier  pré- 
somptif, avait  un  fils  non¥mé  Yn^tsi,  Cethâ*itier 
présomptif  mourut  tout  à  coup  ;  mais,  se  trouvant  au 
lit  de  la  mort,  il  avait  appelé  son  père  le  Kouen-moy  et 
l'avait  prié  de  faire  retourner  son  titre  sur  la  tête 
SYn-Ui  f  à  l'exclusion  de  tout  diXkXte.Vte  Kouen-mo 
dans  sa  douleur,  lui  donna  sa  parole.  II  meurt ,  et  Ytv- 
tsi  est  déclaré  héritier  présomptif.  Ta-lo ,  indigné  de 
h'avoir  pu  succéder  à  son  aîné,  rassemble  ses  frères , 
ameute  le  peuple ,  se  révolte ,  et  veut  aller  assi^er 
Yn-tsiex.  Kùibcn-mOi  Ce  vieillard,  toujours  craignant 
que  Ta4o  ne  fît  périr  son  frère,  donna  Ji  FTi-^^f 
10,000  cavaliers,  avec  lesquels  il  se  sépara*  he'Kouen* 
mo  en  ayant  autant,  le  royaume  était  divisé  en  trois; 
mais  la  plus  grande  partie  inclinait  pour  le  Kouen*mo, 
qui,  tout  cela  considéré,  n'osait  prendre  d'engagement 
avec  Kien. 

Kien  ayant  donc  expédié  ses  substitats  en  divers 
sens,  à  Taouan,  Kang-kiu,  Ta-youe^hi,  Ta'-hiày 
'An-si,  Chin^to,  Yu^chi ^  Han-so ,  et  daxis  tous  les 
pays  voisins,  des  guides  et  interprètes  d'Of/-«ffn  Fac- 
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compagncTcnt  au  retour,  avec  dix  envoyés  du  pays, 
et  autant  de  clievaux,  charges  de  rapporter  des  nou- 
velles, et  d'observer  1  étendue  et  ia  puissance  des  Han. 
A  son  arrivée ,  Kien  reçut  le  titre  de  Torhing-Ue,  et 
fut  mis  au  nombre  des  neuf  King,  pui$  au  bout  d'an 
an  il  mourut.  Les  envoyés  XOusun  revinrent  chez 
eux  annoncer  ce  qu'ils  avaient  vu  de  la  population  et 
des  ricliesses  des  Ilaji,  nouvelles  qui  rehaussèrent  la 
haute  idée  qu  on  en  avait.  Cependant  les  gens  envoyés 
par  Kien  à  Ta-hia  et  autres  lievx  revinrent  les  années 
suivantes,  avec  des  naturels  de  ces  divers  pays.  Ce  fat 
à  partir  de  cette  époque  que  les  pays  du  nord-ouest 
eurent  connaissance  de  la  route  des  Han,  ouverte  par 
Kien,  Depuis  lors,  les  envoyés  se  réclamaient  de  Po' 
vang'hcoH ,  et  son  nom  leur  servait  de  titre  de  créance 
dans  les  pays  extérieurs. 

Mais  après  la  mort  de  Kien,  les  Hiong-nou  eurent 
vent  que  les  //an  traversaient  le  pays  d'OtirSun  pour 
aller  àTVz  ouaîi  ;  ils  en  furent  irrités  et  battirent  les.Oif- 
sun;  et  comme  les  envoyés  des  //aii  à  Otirsun,  outre- 
passant leurs  besoins,  avaient  &it  des  alliances  avec  Tor 
ouan  c\.Ta-youe-cln,  les  Onsun  alarmés  envoyèrent  of- 
frir aux  //a?i  un  présent  de  chevaux,  et  demandèrent  à 
s  allier  aux  //an,  au  moyen  d  un  mariage  avec  une  prin- 
cesse du  palais.  Le  fds  du  Ciel  consulta  ses  ministres, 
dont  Fa  vis  unanime  fut  qu'il  fallait  recevoir  la  dot,  et  en- 
voyer ensuite  une  femme.  Avant  de  rien  conclure,  le 
fils  du  Ciel  ouvrit  le  Y-king,  et  reçut  cette  réponse  : 

M  Les  chevaux  divins  doivent  venir  du  nord-ouest. 
»  Ceux  â!Ou'Sun  portent  le  nom  de  chevaux  célestes; 
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»  mais  ceux  de  Ta  ouan,  qui  suent  le  sang^  sont  plus 
»  robustes.  Appelez  désormais  les  chevaux  d'Ou^sun 
»  perfection  de  ioccidenf,  et  ceux  de  Ta  ouan  che- 
»  vaux  célestes,  >» 

Alors  fut  bâti  Ling-kiu  (l),  et  organisé  le  district 
de  Tsieou-tsiuen ,  sur  la  route  du  nord-ouest.  On  fit 
aussi  de  nouvelles  recrues  pour  'An-si,  Yen-tsai,  Li- 
kan,  TiaO'tchi  et  Chin-to;  mais  le  fils  dq  Ciel  convoi- 
tait par-dessus  tout  les  chevaux  de  Ta  ouan.  Les  en- 
voyés s'attendaient  les  uns  les  autres  sur  la  route.  Les 
grandes  caravanes  étaient  de  quelques  centaines 
d'hommes,  et  les  moindres  de  cent.  Du  temps  de  Po* 
vang-heou ,  il  y  avait  de  grandes  facihtés  pour  les 
vivres,  mais,  avec  le  temps,  il  y  en  eut  moins  et  de 
qualité  inférieure.  Le  nombre  des  caravanes  était  par. 
année  de  dix  au  plus,  de  cinq  ou  six  au  moins.  Les 
courses  les  plus  lointaines  duraient  neuf  ans ,  les;  plus 
rapprochées  n  étaient  que  de  quelques  années. 

Vers  le  même  temps ,  les  Han  détruisirent  Youe , 
Cho  ;  et  les  autres  barbares  du  sud-ouest,  dans  leur 
crainte,  demandèrent  un  gouverneur,  et  vinrent  faire, 
hommage.  Alors  furent  établis  les  à\sXxïcX.sAeY*tcheoUf 
de  Youe,  de  Y,  de  Tsiang ,  de  Léou,  de  Li  et  jJe 
Min ,  destinés  à  unir  les  frontières  des  Han  et  de  Ta- 
hia.  Pc'chi,  Tchang-lin  et  d'autres  gens  SYouey  for-, 
mant  plus  de  dix  caravanes,  sortirent  en  une  seule, 
année,  se  dirigeant  vers  7Vï-Am.  Us  furent  (de  nouveau 
interceptés,  massacrés  et  pillés  par  les  Kouen-niing , 

■     ■  I  ?i  ■ 

(1)  So-tcheou-wei,  dans  le  Chen'Si,      ....       ;  f 
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lî  bien  que  pas  un  ne  put  arriver  h  son  but.  Alors  ies 
Han  firent  recruter  les  maifaiteurs  de  San-fou;  cem-d, 
réunis  aux  troupes  de  Pa  et' de  Cho,  sous  la  conduite 
des  deux  généraux  Koiio  tchang  et  Wei-kouang',  au 
nombre  de  quelques  dixaines  de  mille  hommes,  aflèrent 
battre  les  Kouen-mingy  qui  avaient  détroussé  ies  cara- 
vanes,  et  I  on  se  retira  après  avoir  pris  ou  tué  quelques 
dixaines  de  mille  hommes.  D'autres  caravanes  furent 
encore  dévalisées  par  les  Kouen  ming,  sans  que  pas 
une  put  parvenir. 

Quant  à  la  route  du  nord  par  Tsieou  tsiuen ,  les 
marchands  y  allèrent  en  si  grand  nombre,  que  les  pays 
extérieurs  en  vinrent  à  mépriser  les  étoffes  et  les  pro- 
ductions du  pays  des  Han,  P(hvang-héau,  en  ouvrant 
aux  caravanes  la  route  des  pays  extérieurs,  leur  avait 
assuré  une  haute  considération.  Après  lui ,  les  chefe 
des  caravanes  ne  cessèrent  de  présenter  des  écrits  au 
trône ,  disant  que  les  pays  extérieurs  étaient  pleins  de 
barbares  qui  ne  demandaient  les  caravanes  que  dans 
des  vues  perfides.  Comme  la  course  était  iongue  et 
que  personne  n'avait  envie  de  la  faire,  le  fils  du  Ciel, 
ayant  pris  connaissance  de  ces  écrits,  donna  des  bre* 
vêts,  fit  recruter  parmi  le  peuple  des  chefs  de  bande, 
gens  sans  aveu^  et  de  ces  masses  bigarrées  on  forma 
des  caravanes  destinées  à  faciliter  de  plus  en  plus  les 
communications.  Us  ne  purent  opérer  leur  retour 
sans  être  attaqués  et  pillés  de  leurs  effets  ;  ils  perdirent 
même  leurs  instructions.  Le  fils  du  Ciel,  voyant  que 
cela  tournait  en  habitude,  ordonna  tout-à-coup ^  dans 
sa  colère,  une  information  contre  ies  plus  couipabies, 


^ 
k 
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avec  ordre  de  se  racheter  des  derniers  supplices ,  s'ils 
voulaient  être  envoyés  de  nouveau.  La  mission  ne  put 
encore  se  terminer ,  et  les  envoyés  manquèrent  incon- 
sidérément à  leurs  ordres.  Leur  chef  raconta  même  ce 
qui  se  passait  dans  les  pays  extérieurs  :  «  que  dans  les 
»  grands  états  oîi  l'on  envoyait  des  gens  accrédités, 
M  dans  les  petits  oii  allaient  les  substituts ,  on  était  ac- 
»  cablé  d'injures,  sans  pouvoir  faire  aucune  affaire  ; 
»  que  c'était  à  qui  agirait  plus  mal  ;  que  la  plupart  des 
»)  envoyés  étant  des  gens  pauvres,  les  magistrats  des 
M  petites  villes  faisaient  baisser  le  marché,  en  haussant 
w  le  prix  des  vivres,  afin  d'avoir  pour  eux  tout  le  profit 
»  du  commerce  étranger.  Enfin,  on  était  décrédité 
»  dans  les  pays  extérieurs.» 

Considérant  qu'à  une  si  grande  distance,  lés  troupes 
des  Han  ne  pourraient  venir  jusqu'à  eux ,  les  b^irbare^ 
refusèrent  des  vivres  aux  caravanes  ;  et  les  marchands , 
exténués  de  disette ,  ne  pouvant  plus  supporter  l'excès 
de  leurs  maux ,  en  vinrent  jusqu'à  tourner  leurs  armes 
les  uns  contre  les  autres.  D'autre  part,  les  Leoulàn 
et  les  Kou-chi,  peuplades  peu  importantes,  attaquèrent 
et  pillèrent  dans  un  chemin  creux  une  caravane  consi- 
dérable de  Wang- ho  ai  ;  et  les  Hiong-nou ,  avec  des 
cavaliers  d'élite,  se  mirent  à  attendre  en  embuscade  les 
marchands  qui  allaient  en  occident.  Il  n'y  eut  plusf 
qu'un  cri  sur  ce  qu'il  y  avait  à  souffrir  dans  les  pays  exté- 
rieurs; et  les  marchands  représentèrent  qu'il  serait 
facile  de  les  soumettre,  vu  la  faiblesse  de  leurs  troupes. 
Sur  quoi  le  fils  du  Ciel,  suivant  ce  qui  s'était  déjà  feit, 
chargea  PonoUy  tsong'piao-heou,  de  ramasser  là  cava- 

28, 
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lei'ie  alliée ,  et  les  troupes  des  districts ,  au  nombre  de 
plusieurs  dixaines  de  mille  hommes ,  d  aller  jusqu'au 
fleuve  des  Hiong-îiou,  et  d'exterminer  les  barbares. 
Ceux-ci  disparurent  :  Tannée  d  après,  Kou-chi  îal 
battu.  Po-nou,  avec  sept  cents  chevaux  légers,  s'avança 
jusqu'à  Léou'lan,  et  fit  le  roi  prisonnier;  puis  il 
revint,  ayant  défait  Kou-chif  étendu  au  loin  la  terreur 
de  ses  armes ,  humilié  Oursun  et  Ta  ouan  ;  il  fut  créé 
tchoijéhcou  (l). 

Vang'hoai,  qui,  avec  quelques  envoyés,  avait  été 
maltraité  par  Léou-lan ,  en  fit  son  rapport  au  fils  du 
Ciel.  Par  son  ordre,  il  alla  joindre  Po-nou,  et,  de 
concert,  ayant  battu  les  barbares,  Vang-hoai  fut  créé 
kaO'hcou  (2).  Dès-lors  les  districts  de  Tsieou-tsiuen 
et  de  Ting'tchang  s'étendirent  jusqu'à  Yurmen  (3). 
Ou'Sun  fit  un  présent  de  mille  chevaux,  pour  avoir 
une  femme  des  Ilan  :  le  prince  des  Han  lui  envoya 
une  princesse  royale  de  son  palais  de  Kiang-tou.  Celle- 
ci  partit  pour  épouser  le  Koiien-mo  d'Ousun,  et  de- 
vint sa  femme  de  droite  ;  le  roi  des  Hiong-nou  en- 
voya au  Kouen-mo  une  autre  femme  qui  devint  son 
épouse  de  gauche.  «  Je  suis  vieux ,  dit  alors  le  Kouen^ 
»  mo;  »  et  il  fit  épouser  la  princesse  royale  à  son  pe- 
tit-fils Yîi'tsi. 

II  y  a  beaucoup  de  chevaux  à  Ou-sun;  les  riches  en 
possèdent  jusqu'à  quatre  et  cinq  mille. 

JLa  première  fois  qu'une  caravane  des  Han  arriva  à 

(1)  3.*=  année  youen-fong,  107  ans  avant  J.  C. 
-{%)  L'an  106  avant  J.  C. ,  4.^  année  de  youenrfong. 
(3)  Passage  dans  les  montagnes  du'CAen-^t. 
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'An-si,  le  roi  du  pays  vint  à  sa  rencontre  avec  vingt 
mille  chevaux  sur  la  frontière  orientale ,  éloignée  de 
la  capitale  de  plusieurs  mille  li.  On  rencontre  sur  la 
route  plus  de  dix  villes  murées ,  et  la  population  est 
telle  qu a  peine  il  y  a  interruption  de  f une  à  lautre. 
Au  retour ,  les  envoyés  des  Han  furent  accompagnés 
par  ceux  du  pays ,  k  l'effet  d  observer  la  gratideiu*  et  la 
puissance  des  Han ,  avec  des  présens  consistant  en 
œufs  de  leurs  gros  oiseaux ,  et  en  habiles  jongleurs  de 
Li-kan.  On  vit  même  de  petits  envoyés  de  Kouan- 
Isien  et  de  Tay  à  loccident  de  Ta  ouariy  de  Koyx^hi, 
de  Kan-sOf  de  Sou-hiai,  et  d  autres  à  lorient  du  méilie 
pays,  venir  avec  des  présens  à  la  suite  des  envoyés, 
rendre  hommage  au  fils  du  Ciel,  qui  en  ressentit  une 
grande  joie. 

Alors  furent  découvertes  par  les  caravanes  les 
sources  du  Ho ,  dans  les  montagnes  de  Yu-tchi;  où 
se  trouvent  des  pierres  de  yu  en  quantité ,  dont  on 
apporta  une  provision  chez  les  Han,  Lé  fils  du  Ciel  exa- 
minant d  anciennes  cartes,  y  trouva  que  les  mon- 
tagnes d'où  sort  le  Ho  s'appelaient  Kouen-lun, 

Vers  cette  époque,  le  maître  suprême  (l'empereur) 
fit  quelques  tournées  sur  les  côtes  de  la  mer,  s'infor- 
mant  avec  soin  des  pays  extérieurs  ,  et  s'arrétant  dans 
les  grandes  villes  les  plus  peuplées.  En  passant,  il  y 
répandit  avec  profusion  les  richesses  et  les  étoffes  de 
soie ,  pour  les  récompenser  de  letii%  bons  traitement , 
et  leur  faire  connaître  par  sa  libéralité  l'opulence  et  la 
générosité  des  Han.  Alors  aussi  commença  la  grande 
vogue  des  diveitissemens  publics  et  des  spectacles  ex- 
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traordinaires  propres  à  attirer  la  foule.  On  la  régalait 
d'un  étang  de  vin,  d  une  foret  de  viande  ;  on  montrait 
aux  étrangers  des  pays  extérieurs  les  trésors  et  les 
magasins.  Ceux-ci  étaient  frappés  de  stupeur  à  la  vue 
de  la  puissance  et  de  la  grandeur  des  Han ,  des  tours 
d'adresse  des  jongleurs,  des  divertissemens  publics 
alors  en  vogue,  qui  toute  Tannée  se  renouvelaient, 
se  perfectionnaient ,  s  embellissaient  de  plus  en  plus. 
Depuis  lors ,  les  envoyé^des  pays  du  nord-ouest  sdiaient 
et  venaient  sans  interruption;  il  en  vint  même  de 
Ouofi  et  ded  autres  pays  occidentaux ,  qui  d'abord , 
dans  leur  éloignement ,  avaient  refusé  de  se  plier  aux 
rites  ;  mais  on  triompha  de  leurs  dédains.  Depuis  Ou- 
sun  jusqu  a  'An-st,  tout  était  soumis  aux  Hiong^ou, 
vainqueurs  des  Youe-chi,  Munis  dune  patente  du 
Tchen-yn ,  les  marchands  Hiong-nou  voyaient  venir  à 
leur  rencontre  des  convois  de  vivres,  et  pas  un  état 
n  eût  voulu  ni  les  retarder  ni  leur  nuire.  Ceux  de  Htm^ 
au  contraire,  n'obtenaient  des  vivres,  l'entrée  des  ba- 
zars et  les  bétes  de  somme  ^  qu'en  produisant  leurs 
étoffes.  Ainsi ,  vu  l'eloignement  du  pays  des  Han , 
c'était  au  prix  de  leurs  riches  productions  qu'ils  se 
procuraient  dans  les  marchés  ce  qu'ils  souhaitaient  : 
tant  les  Hiong-nou  inspiraient  plus  de  crainte  que  les 
Han. 

Les  pays  à  gauche  et  à  droite  de  Ouan  font  du 
vin  de  pO'tao  ;  les  gens  riches  en  mettent  en  réserve 
jusqu  à  dix  mille  mesures  ^  qui  se  conservent  plusieurs 
dixaines  d'années  sans  se  gâter.  Ces  peuples  aiment 
Cbrt  le  vin  ,  et  leurs  chevaux  sont  friands  de  la  plante 
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mo'so.  Des  marchands  du  pays  des  Han  en  recueil- 
lirent des  graines  et  les  apportèrent  chez  eux.  Ce  fut 
alors  pour  la  première  fois  que  Iq  fils  du  Ciel  sema  le 
mo'so  et  le  po-tao  ,  pour  lesquels  on  choisit  les 
meilleures  terres.  Comme  en  effet  les  chevaux  cé- 
lestes des  pays  extérieurs  venaient  en  quantité  ^  le 
mo-so  et  le  po-tao  semés  continuellement  auprès 
des  palais  isolés  et  des  tours  solitaires,  était  d  un  grand 
usage. 

Malgré  la  grande  différence  des  langages  depuis 
Ta  ouan  jusqua  ^An-^si,  il  y  a  dans  les  mœurs  beau- 
coup de  ressemblance ,  et  Ion  s  entend  les  uns  les 
autres.  Tous  ces  peuples  ont  Toeil  enfoncé ,  barbe  et 
moustaches  épaisses  ;  ils  sont  excellens  négocians  , 
appréciant  les  moindres  valeurs.  Idolâtres  du  beau 
sexe ,  les  hommes  approuvent  toujours  ce  que  disent 
les  femmes.  On  ne  trouve  chez  eux  ni  soie ,  ni  vernis, 
ni  lusage  de  fondre  les  pièces  de  monnaie.  ^ 

Mais  quelques  agens  des  Han  sy  étant  réfugiés  et 
naturalisés,  leur  apprirent  à  fondre  lesméta)ix>  et 
fabriquèrent  leurs  armes  ;  et  comme  les  métaux  jaune 
et  blanc  du  pays  des  Han  y  étaient  connus ,  on  en 
fit  aussi  des  vases  \  mais  on  ne  s'en  servit  pas  pour  les 
étoffes.  Enfin,  quand  les  caravanes  se  furent  multi- 
pliées, quelques-uns  se  joignirent  à  la  troupe  et  furent 
parfaitement  accueillis  du  fils  du  Ciel. 

Les  chevaux  de  race  du  pays  de  Ouan  sont  ca- 
chés, dirent-ils  ,  à  Eul-chi-tching,  et  ils  ne  veulent 
pas  les  donner  aux  marchands.  Ce  discours  plut  beau- 
coup à  l'empereur  ,  qui  aimait  les  chevaux  de  Ouan. 
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Il  envoya  (l)  Tchang-ssé  et  Tche^ling  avec 
pièces  d  or  et  un  cheval  d  or  au  roi  de  Ouan ,  lui  deman- 
dant des  chevaux  de  race  de  Eul-chù  Ouan  r^orgeah 
alors  des  productions  du  pays  des  Han  /  on  tint 
conseil  :  Han ,  se  disait-on ,  est  loin  de  nous  >  il  y  a 
beaucoup  à  souffrir  le  long  de  la  rivière  salée.  Sur  h 
route  du  nord  sont  des  barbares  voleurs  ;  par  celle  du 
midi  y  on  manque  d'eau  et  de  fourrages.  Si  l'on  ren- 
contre quelques  villes  cparses  ,  les  vivres  y  manquent 
aussi  ;  sur  une  caravane  de  cent  hommes,  il  faut  qu'il 
en  meure  de  faim  plus  de  la  moitié  :  le  moyen  de  . 
lancer  jusqu'ici  une  armée  nombreuse  !  Lies  chevaui 
de  Eul-chi  sont  à  nous  ;  et  quel  trésor  ! 

Ils  refusèrent  tout  net  de  les  livrer  aux  envoyés 
des  II an.  Ceux-ci^  indignés^  les  accablèrent  d'injures,  et, 
prenant  leur  or  et  leur  cheval ,  ils  s'en  allèrent.  Ils 
font  I)ien  peu  de  cas  de  nos  refus ,  dirent  alors  les 
grands  de  Ouan.  Eux  partis,  ils  leur  firent  dresser  une 
embuscade  sur  la  route  de  l'orient  à  Yo'tching  avec 
ordre  de  les  tuer  et  de  les  dévaliser. 

' -Mécontens  de  toutes  les  caravanes  de  Ouan,  le  fils 
du 'Ciel  était  furieux.  Les  troupes  de  Ouan  sont 
faibles ,  lui  dit  Yao-ting-han  ;  trois  mille  hommes 
d'ici  suffiraient  et  au-delà  pour  les  battre  et  les  exter- 
miner. Anciennement  Tcho-yé-heou  s'étant  avancé 
par  les  ordres  du  fiis  du  Ciel ,  avec  sept  cents  chevaux 
légers ,  a  battu  Leou-lan  et  fait  leur  roi  prisonnier. 
Le  fils  du  Ciel  approuva  le  discours  de  Ting-han  et 

(1)  Lan  104  avaot  J.  C. 
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daigna  conférer  le  titre  de  heou  à  Ki-li-chi.  Cependant 
Li'kouang'Uj  décoré  de  celui  de  générai  dJEut-chi- 
tching  y  par  ce  i[uon  espérait  qu'il  se  rendrait  maître 
de  cette  ville  et  de  ses  chevaux  de  race  ,  ramassa  six 
mille  chevau-Iégers  du  pays  de  Cho ,  quelques  my- 
riades de  jeunes  vagabonds  des  districts,  et  partit  pour 
Texpédition  de  Ouan,  TchaO'chi-tching  était  kiun- 
tching  (l);  et  Vang-hoai  ^  l'ancien  kao-heou  (2)^ 
guidait  iarmée;  Li-tche ,  avec  le  titre  de  ktao-hoei, 
en  était  le  régulateur. 

Cette  année,  la  première  de  Tai-tsou  (3),  des 
essaims  de  sauterelles  s  élevèrent  dans  iorient  et  vo- 
lèrent jusqua   Tun-hoang. 

Déjà  I  armée  du  général  SEul-chi  s'était  éloignée 
vers  Toccident;  mais  ies  petits  royaumes,  dans  leur 
frayeur,  avaient  pris  les  armes  et  se  tenaient  sur  la 
défensive ,  refusant  des  provisions.  On  les  assiégea  sans 
pouvoir  les  réduire  :  si  quelqu'un  se  soumettait ,  il 
fournissait  des  vivres  ;  s'ils  résistaient ,  après  quelques 
jours  de  siège  on  se  retirait.  Arrivés  à  Yo-tching , 
on  ne  comptait  plus  que  quelquejs  mille  hommes  sous 
ie  drapeau ,  exténués  de  faim  ;  ceux  du  pays  les  battirent 
et  leur  tuèrent  beaucoup  de  monde.  Eul-chi ,  Tche 
et  Chi-Tching ,  réfléchissant  alors  que  le  siège  de 
Yo-tching  ne  leur  avait  pas  réussi,  qu'ils  éprouvçraient 

(1)  Sorte  de  dignité'  militaire. 

(â)  li  était  décord  de  ce  titre  depnis  un  an^  et  il  résidait  à 
Tsiesou-tsiuen ,  Joù  il  surveillait  ïes  dehors  du  pays.  (  Note  du 
commentateur  chinois»  ). 

(3)  37.C  anne'e  de  vouti ,   104  avant  J.  C. 
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sans  doute  bien  plus  de  difficultés  près  de  la 
firent  battre  en  retraite  vers  Tun-hoang  (^l),  okk 
peine  put-on  recueillir  deux  ou  trois  compagnies, 
après  une  expédition  de  deux  ans. 

Les  chefs  présentèrent  une  requête,  oii  ils  disaient 
que  ia  course  était  longue;  que  fon  mourait  de  fium  ; 
que  les  soldats  redoutaient  bien  moins  les  combats 
que  la  disette;  qu'une  poignée  d'hommes  ne  suflSaût 
pas  pour  réduire  Ouan;  qu'ils  suppliaient  que  la  cam- 
pagne fût  terminée;  qu'au  reste  on  pourrait  lever  {dos 
tard  une  autre  armée.  Le  fils  du  Ciel,  dans  sa  colère, 
envoya  fermer  le  passage  de  Yur^men  :  que  si  quel- 
qu'un était  assez  hardi  pour  le  firanchir  >  il  y  perdrait 
ia  tête.  Eul'chi  effrayé  s'arrête  à  Tun-hoang. 

La  perte  de  cette  année  contre  les  Hiong^nau 
avait  été  de  vingt  mille  hommes  de  Tannée  de  Tckih 
ye-heou  (2).  Les  kong  et  les  king  en  ayant  délibéré 
voulaient  que  l'on  abandonnât  la  guerre  de.  Ouan 
et  que  l'on  dirigeât  toutes  les  forces  contre  ies 
barbares.  Le  fils  du  Ciel  s'obstinait  à  exterminer 
Ouan  ;  si  en  effet  on  ne  pouvait  dompîter  ce  petit 
pays  y  les  peuples  de  Tahia  mépriseraient  les  Han , 
les  chevaux  de  race  de  Ouan  n'arriveraient  jdbs,  et 

(1)  Cet  endroit  est  à  30  lieues  du  défilé  de  Yu^meH» 
(S)  La  deuxième  année  de  Tai-tsou,  103  ans  aymnt  Jéni»- 
Christ,  Tckao-po-nou,  général  de  jS>run-^t  (district  et  montigiie 
de  Tartarie  ,  à  910  iieues  de  Sow-fang  on  Nmg-hù^ho€i  ds 
Chen-si)y  à  la  tête  de  yingt  mille  chevanx,  ayait  batta  le  Um- 
jou  des  Hiong  nou ,  Ou-sse  lun  ;  mais  il  n'était  pas  encore  et 
retour.  Les  deux  noms  de  kong  et  king  daignent  en  générai 
ies  grands  fonctionnaires  de  Tempire. 
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Ou-sun  aurait  beau  jeu  de  faire  souf&ir  jusqu  a  Lun^ 
teou  (l)  les  envoyés  des  Han  ;  enfin  que  l'on  serait 
la  risée  des  pays  extérieurs. 

Quand  on  eut  bien  examiné  la  question  de  la  guerre 
de  Ouan  ,  vu  les  difficultés  des  circonstances,  Ting- 
kouang  relâcha  les  détenus  pour  crimes  ;  le  Tsai- 
kouan  leva  en  masse  des  jeunes  gens  sans  aveu  et  la 
cavalerie  des  pays  voisins.  Si  bien  que,  dans  Tannée, 
on  eut  sur  pied  soixante  mille  hommes,  des  gens  pour 
les  bagages,  et,  sans  compter  les  bœufs,  cent  mille 
chevaux ,  et  trente  mille  tant  ânes  que  mulets ,  les 
vivres  étant  répartis  par  bandes  de  dix  mille  hommes  ; 
armée  bien  suffisante  pour  assurer  la  paix  à  l'em- 
pire, dans  la  crise  où  Ton  se  trouvait.  On  ra- 
conte qu  il  fut  créé  pour  cette  expédition  cinquante 
kiaO'hoei. 

Comme  la  capitale  de  Ouan  était  sans  puits,  et  que 
les  habitans  allaient  puiser  Teau  dans  un  fleuve  hors 
des  murailles,  des  hydrauliciens  furent  chargés  de 
détourner  sur  la  ville  les  canaux  environnans  pour 
ruiner  les  remparts. 

On  leva  encore  à  Tsieou-tsiuen  quatre-vingts  ou 
quatre-vingt-dix  mille  soldais  de  frontières,  et,  au 
nord  de  Tchang-y ,  on  établit  Kia-yen  et  Hieou-tou 
pour  la  défense  de  TsieoU'tsiuen^{^). 

On  organisa  encore  dans  Tempire  sept  kiao-chi  des 


(1)  Ville  du  pays  des  Ou-sun. 

(3)  Les  commentateurs  chinois  ne  savent  si  ce  sont  deux  villes 
ou  deux  ge'ne'raux. 
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porteurs  devant  fournir  des  vivres  à  Eul^hi,  et  des 
bandes  de  conducteurs  de  chariots  se  succédant  sans 
interruption  jusqu'à  Tun-hoang ,  deux  personnages 
du  titre  de  sy-nia  (l)  furent  Ëdts  kiao-hoei  pour  les 
courriers ,  et  pour  faire  un  choix  de  chevaux  (b 
bonne  race ,  lorsque  Ouan  serait  subjugué. 

Alors  (2)  Eul-chi  fit  sa  seconde  expédition  à  h 
tête  d*une  armée  nombreuse ,  recevant  des  vivres 
de  tous  les  petits  pays  par  où  il  passait,  jusque 
Lun-teou,  Cette  viile  refusa  de  se  soumettre  ;  éit 
fut  enlevée  après  quelques  jours  de  si^e,  et  dès- 
lors  la  route  d'occident  fut  assurée. 

Trente  mille  soldats  des  Han  arrivèrent  devant 
la  capitale  de  Ouaji  :  ceux  du  pays  vinrent  présenter 
le  combat;  ils  furent  battus,  mis  en  fuite,  et  se  re- 
tirèrent dans  leur  ville.  L'armée  SEulrchi  voulait 
se  porter  en  avant  et  assiéger  Yo^tching;  mais  le 
général ,  craignant  que  l'affaire  ne  tirât  en  longueur, 
ordonna  à  Ouan  -y- sing  de  feindre  de  pousser 
sa  pointe,  de  couper  les  eaux  de  Ouan,  et  de  leur 
creuser  un  autre  lit.  Cependant  f alarme  se  répand 
à  Ouan  ;  ii  l'environne ,  l'assiège  :  en  quatre  joais 
la  ville  extérieure  était  ruinée  et  prise.  Les  grands 
de  Ouan,  dont  l'opiniâtreté  allait  causer  sa  perte, 
se  retirèrent  tout  tremblans  dans  la  ville  intérieure, 
et  tinrent  conseil  entre  eux.  • 


(1)  Intendant  des  chevaux,  comme  ieur  nom  Fnidîqiie  en  cbi- 
uois  (exercitator  equitum). 
(9)  Lan  103  avant  J.  C. 
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Les  Han^  dirent-ils,  nous  assiègent,  parce  que  le  roi 
Vou-mou  cache  les  chevaux  de  race,  et  qu*il  a  tué 
leurs  envoyés.  Faisons  "çém  Vou-mou ,  et  livrons  nos 
chevaux  :  alors  les  H  an  retireront  leur  armée.  S'ils 
s'y  refusent ,  on  se  battra  ;  il  est  encore  temps  de 
mourir. 

Cet  avis  ayant  passé  à  l'unanimité,  le  roi  Vou-^mou 
fut  tué,  et  sa  tête  portée  par  quelques-uns  d'entre 
eux  à  Eul'chi  avec  ces  propositions:  «  Levez  le  siège; 
»  nous  vous  livrerons  nos  chevaux  de  race;  vous 
»  prendrez  ce  que  vous  souhaiterez,  et  nous  vous 
»  fournirons  des  vivres.  Si  vous  refusez  de  nous 
«écouter,  nous  tuerons  nos  chevaux  jusqu'au  der- 
»  nier,  et  Kang-kiu  viendra  à  notre  secours.  Quon 
»  nous  reçoive  d'ailleurs  à  Kang-kiu  ou  qu'on  nous 
n  en  ferme  les  portes,  nous  harcellerons  les  troupes 
»  des  H  an.  Voyez  à  quel  parti  vous  voulez  vous 
*»  arrêter.  »  ^ 

Les  peuples  du  Kang-kiu  s'attendaient  à  chaque 
instant  à  voir  arriver  les  troupes  des  Han;  mais  elles 
n'avaient  garde  de  s'engager. 

Eul-chi,  TchaO'chi'tching  et  Le-^cA^,  ayant  appris 
par  des  intelligences  que  des  gens  de  Tsin,  récem- 
ment introduits  dans  la  ville ,  savaient  Fart  de  creuser 
des  puits ,  et  qu'il  s'y  trouvait  de  grands  magasins 
de  vivres;  considérant  qu'ils  avaient  en  leur  pouvoir 
la  tête  maudite  de  Vou-mou ,  qu'ils  étaient  venus 
couper;  que,  s'ils  ne  retiraient  pas  leurs  troupes ,  les 
ennemis  s'opiniâtreraient  à  la  défenes;  que  les  Kang- 
kiu,  ne  craignant  plus  désormais  les  troupes  des  Han, 
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viendraient  au  secours  de  Ouan,  et  que  Ion  serait 
infailliblement  battu  ^  les  chefs  de  Tannée,  dun  con- 
sentement unanime,  accédèrent  à  rarrangement  pro- 
posé par  Ouan,  Ouan  livra  les  chevaux  de  race, 
au  choix  des  H  an ,  et  fournit  des  vivres  à  Tannée 
en  abondance. 

Parmi  les  chevaux  de  race,  les  Han  en  choisirent 
quelques  dixaines,  trois  mille,  tant  jumens  qu'étalons 
de  qualité  inférieure,  et  mirent  sur  le  trâne  de  Owm 
un  grand  nommé  Mei-tiai ,  homme  excellent,  qui, 
de  tout  temps,  s  était  montré  bien  intentionné  pour 
{es  gens  du  pays  des  Han,  On  fit  avec  lui  le  ser- 
ment du  sang ,  et  Ton  cessa  les  hostilités ,  maâ  sans 
avoir  pu  pénétrer  dans  la  ville,  et  Ton  se  mit  en 
pleine  retraite. 

Lorsque,  au  commencement  de  Texpédition,  Eulr 
chi  partit  de  Tun-hoang  pour  Toccident ,  réfléchissant 
que  les  éips  qui  se  trouvaient  sur  son  passage  ne 
pourraient  nourrir  une  telle  multitude,  il  avait  lancé 
quelques  divisions  par  les  routes  du  midi  et  du  nord. 

Les  Kiao-hoei  Vang-chin-sing ,  Kou-hong-lou  et 
Ou'tchong-koue ,  avec  mille  hommes  de  détache- 
ment, parvinrent  à  Yo-tchtng,  Cette  ville  se  tint 
sur  la  défensive,  et  refusa  des  vivres  à  Tannée.  ÉIo^;në 
comme  il  était  du  corps  principal  de  2000  U ,  Vang- 
chinsing  fut  regardé  comme  espion,  et  traité  en 
conséquence.  Malgré  même  ses  protestations ,  '  Yo' 
tching  lui  refusa  constamment  des  vivres.  Cependant 
on  Tobserve  de  près;  à  Taube  du  jour,  trois  mifle 
hommes  fondent  sur  lui  ;  il  est  tué ,  sa  troupe  (fis- 
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persée,  et  peu  de  soldats  purent  rejoindre  Eul-chi, 
Celui-ci  détacha  le  tou-kiao  Seou-so  et  le  chang- 
kouan  Kie  pour  faire  le  siège  de  Yo-tcking.  Le 
roi  s  enfuit  à  Kang-kiu;  Kie  revient  sur  ses  pas, 
et  se  porte  vers  cette  ville.  Alors  le  peuple  de  Kang 
kiu ,  informé  que  les  Han  avaient  battu  Ouan,  livra 
le  roi  à  Kie ,  et  celui-ci  le  confia,  pieds  et  poings 
liés  ,  à  quatre  cavaliers  chargés  de  le  remettre  au 
grand  général  (1). 

Les  cavaliers  se  dirent  l'un  à  lautre  :  «  Le  roi 
»  SYo'tching  est  maudit  des  Han,  si  on  lui  laisse 
»  la  vie,  il  s  échappera;  s'il  meurt,  c'est  gâter  une  af- 
M  faire  bien  importante.  Tuons-le.  »  Mais  comme  nul 
n'osait  porter  le  premier  la  main  sur  lui ,  ce  fut 
un  cavalier  d^  Chang-kouei ,  nommé  Tchao-li  ; 
homme  de  petite  taille,  qui  le  perça  de  son  épée, 
lui  coUpa  la  tête  et  la  prit  avec  hû.  Ti-kie  aussitôt 
la  porta  au  grand  général. 

Au  commencement  de  la  seconde  expédition  diJEul- 
chi ,  le  fils  du  Ciel  avait  envoyé  avertir  Ou-sun  de 
faire  une  grande  levée  de  troupes  pour  tenter  ensemble 
un  puissant  effort  siu*  Ouan,  Deux  mille  cavaliers 
furent  mis  sur  pied ,  qui,  ayant  changé  de  sentiment, 
refusèrent  de  former  en  orient  Favant-garde  de  l'armée 
A'Eul'chi. 

Cependant  les  petits  royaumes  par  où  passa  ce 
général,  ayant  appris  la  défaite  de  Ouan,  envoyèrent 
à  l'envi   à  la  suite  de  son  armée  leurs  fils  et  leurs 

(1)  Cest-à-dire ,  à  Eul-chi,  qui  est  appelé  grand  général,  parce 
qu'il  commandait  en  chef  depuis  iong-temps. 
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frères,  pour  aller  rendre  hommage  au  fils  du  Cîel 
et  lui  servir  d  otages. 

Dans  cette  expédition  contre  Ouan,  le  kiun-tckmg 
TchaO'chi'tching  se  couvrit  de  gloire  dans  les  com- 
bats; le  chang'kouan  Kie  poussa  sa  pointe  avec  une 
grande  hardiesse;  Le-^c/^e  montra  beaucoup  Jhabfleté. 
Dix  mille  hommes  et  mille  chevaux  rentrèrent  à  Yu^ 
men.  Cette  seconde  guerre  se  fit  sans  que  l'année 
eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  disette,  et  le  nombre 
des  morts  fut  peu  considérable.  Quant  aux  officiels 
inférieurs,  ils  étaient  pleins  de  bonne  vcdontë^  et 
nepargncrent  point  leurs  soldats. 

A  ces  causes,  le  fils  du  Ciel,  considérant  que  c'était 
une  expédition  de  dix  mille  H,  oublia  le  passe. 

Lùkouang'li  reçut  le  titre  de  hai'fi-heau;  celui 
qui,  de  sa  propre  main,  avait  décapité  le  roi  SYih 
tching  fut  créé  sm-lchi-heou,  le  kinn^tching  Tchao- 
chi'tching  fut  fait  kouang-lo-ta-fou  ;  le  changrhtnum 
Kie  devint  chao-fou;  Li-tche  Chang^tang  fut  fiât 
tai'cheoii.  Trois  des  moindres  officiers  furent  placés 
parmi  les  neuf  king  ;  cent  heou  et  isiang'kim^ 
reçurent  deux  mille  mesures  de  grains;  mîQe  autres 
en  reçurent  mille  et  au-dessous.  Ceux  qui  avaient 
fait  diligence  pour  partir,  reçurent  des  grades  hono- 
rifiques au-delà  de  leurs  espérances.  Quant  aux  re- 
crues forcées,  nécessairement  leur  mérite  fut  moindre. 

Les  largesses  faites  aux  soldats  se  montèrent  à 
quatre  mille  livres  d'or. 

L'expédition  de  Oiian  fut  achevée,  et  le  retour 
opéré  en  quatre  ans. 
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Un  an  après  le  départ  des  soldats  des /Ta^e  (l), 
les  grands  de  Ouan  regardant  Mei-tiai,  que  nous 
avions  fait  roi  du  pays,  comme  un  flatteur  habile,  qui 
avait  attiré  la  ruine  de  leur  ville,  se  concertèrent 
pour  le  tuer ,  et  mettre  sur  le  trône  le  frère  de  Fbw- 
mou,  nommé  Tchen-fong,  et  envoyèrent  son  fils 
chez  les  Han  comme  otage. 

En  conséquence  les  Han  firent  partir  des  gens  avec 
des  présens  pour  se  saisir  de  sa  personne;  et  dix  cara- 
vanes furent  expédiée^  Ouan  et  dans  les  pays  en- 
vironnans  pour  recueillir  des  choses  rares  et  observer 
le  climat. 

La  guerre  de  Ouan  ayant  fait  respecter  au  loin 
la  vertu,  les  relais  de  Tun  hoang  et  le  Tou-hoei 
de  Tsieou-^siuen  allaient  vers  l'occident  jusqu'à  la 
rivière  salée.  De  distance  en  distance  étaient  des 
corps-de-garde,  et  à  Lun-teou  quelques  centaines  dé 
soldats  des  champs,  chargés  d'escorter  les  envoyés, 
d'emmagasiner  et  de  surveiller  Jes  récoltes  de  riz 
destinées  à  l'approvisionnement  des  caravanes  allant 
dans  les  pays  extérieurs. 

Le  grand  historien  (2)  dit  :  «  Selon  le  livre  de  Yu , 
1)  les  sources  du  Ho  sont  dans  le  Kouan4un,  dont 
»  la  hauteur  est  de  2,500  li;  c'est  là  que  le  soleil 
»)  et  la  lune  se  fuient  l'un  l'autre  et  se  cachent  pour 


(1)  L'an  97  avant  J.   C. 

(2)  Sse-ma-tsien ,  Fauteur  du  Sse-ki ,  à  la  fin  de  chacune  des 
divisions  de  son  livre,  ajoute  ordinairement  de  semblables  ré- 
flexions. 

n.  29 
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»  reparaître  plus  brillans.  Là  sont  une  source  de  vin 
*>.  doux  et  un  étang  de  pierres  précieuses.  Or,  oe 
n  Ou'tou,  OÙ  Ton  découvrit  les  sources  du  Ho,  de- 
»  puis  Tchang'kien ,  est-ce  bien  le  Kouen-lun  du 
»  livre  de  Yu  ?  » 

Pourquoi  y  ajoute  ici  un  lettré^  les  Han  cherchent- 
ils  ia  source  du  IIo  dans  ie  Kouen4un  ?  Selon  le 
Chang'chou  (  I/^  partie  du  Chau^king),  Yu  ca- 
nalisa le  Ho  depuis  Tse-chi  ;  c'est  donc  que  sa  source 
est  à  Tse-chi ,  près  de  Kin-tdhing  et  AeHo^kouam, 
et  non  dans  ie  Kouen-lun, 

Selon  1  antique  tradition ,  reprend  l'historien,  ie 
Chang'chou  renferme  les  détails  des  neuf  Tcheau, 
des  montagnes  et  des  fleuves.  Quant  à  ce  qui  est 
du  livre  des  origines  de  Yu  et  du  Chan'hai-king, 
avec  leurs  histoires  extraordinaires  y  je  n'oserais  m'en 
faire  le  garant. 


Essai  servant  à  déterminer,  ttune  manière  pbu 
précise,  l'époque  d'une  expédition  entreprise  am 
X'  siècle  parles  Russes,  sur  les  cotes  de  la  Mer 
Caspienne,  par  Ch.M.  FRiEHN,  de  l'Académie  des 
sciences  de  Pétersboui^. 

Le  célèbre  historien  arabe  Masoudy  donne ,  dans 
son  ouvrage  intitulé  les  Prairies  d'or ,  une  relation 
assez  détaillée  d  une  piraterie  très-remarquable  que  les 
Russes  entreprirent  au  x.^  siècle^  par  le  Volga ,  sur  les 
côtes  méridionales  et  occidentales  de  la  Mer  Caspienne, 
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événement  dont  Nestor  et  les  Byzantins  ne  font  au- 
cune mention  (l).\ 

Jai  fixé,  à  Fendroit  cité  (page  59)^oet  évéhement 
à  ian  de  l'hégire  332  (943-4  de  l'ère  chret.),  par- 
ce qu'Aboulfëda  rapporte,  en  parlant  des  faits  amvés 
la  même  année,  que  les  Russes, ^près^  avoir  traversé 
la  Mer  Caspienne,  remontèrent  le  Koor^ jusque  Ber- 
daa,  où  ils  mirent  tout  kieM  et  à  sang^(2).^Mai^ 
1  expédition  des  pirates,  décrite  par  Màaoudy,-  appaitiieRt 
sans  contredit  à  une  époque  plus' ancienne;  efun 
essai  qui  aurait  pour  but  d'en  détenniner  l'qpoqtlè 
dune  manière  plus  précise,  ne  sera  pas,  je  présttme> 
jugé  hors  de  propos  par  ceux  qui  s'occupent  derei 
cherches  relatives  à  Thistoire  ancienne  des  Russes. 

L'expression  même  dont  se  sert  Masoudy,  en  fixant 
cette  expédition  après  l'an  de  Th^re  3M  (-3)  ('912- 
î3  de  J.  C.  ),  semble  indiquer  une  époque  antér 
rieure  à  l'an  332  ;  car  c'est  de  cette  année  332  que 
date  la  première  édition  de  son  ouvragé  :  ïl  est  peu 
probable,  en  effet,  qu'il  se  fut  exprimé  d'une  manière 
aussi  vague,  s'il  avait  voulu  parier  d'un^ fait  qui  serait 


-rr 
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(1)  Voyez  Ibn  Foslq.n's  Russen  p.  59,  242  et  suivr  ;  Kïaproth  , 
Beschreibung  der  Russiscken  Provinzen  zvJtsch.  d,  Kaspischen 
und  Schwarzen  Meer,  p.  210  et  suiv.  ;  id.  Magasin  astat.  t.  I, 
p.  274  et  suiv. 

(2)  Abou'ifeda,  Annales  Muslemici y  tom.  II,  p.  426.  Cf.  Krug  , 
Chronologie  der  Byzantier^  ]p.  228. 

(3)  On  pourfStit  rendre  aussi  ce  passage  paf  «  ati  commencement 
du  iv.e  siècle  »  j  comme  je  Tai  fait  ailleuiff .  J'ai  pre'fërë',  cependant , 
conserver  ici  les  propres  paroles  de  Masoudy,  pour  ne  pas  intro* 
duire  d'avance,  dans  îe  texte  arabe,  la  pensée  qui ,  par  {a  suite, 
servira  à   en   de'terminer  le  gens. 

29. 
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arrive  en  cette  année  ;  il  aurait  sans  doute  alors  em« 
ployé  d'autres  termes,  en  Fan  345,  époque  à  laquelle 
il  publia  ia  seconde  édition  de  son  précieux  ouvrage. 
On  trouve  de  plus  dans  son  récit  un  indice  qui 
prouve  que  l'événement  en  question  doit  être  rap- 
porté à  une  époque  plus  éloignée. 

a  Les  Russes,  dit  Masoudy,  eurent,  entre  autres, 
affaire  à  un  général  du  fds  d*Âbou-Sadj  (l).  Or,  ce 
fils  d' Abou-Sadj  n  est  autre  que  le  célèbre  émir  Yous- 
souf,  ordinairement  nommé  fds  d'Âbou*Sadj  d'après 
son  père  Divdad,  qui  portait  le  prénom  d'Abou-Sadj. 
La  famille  des  Sadj  (Sadjides)  formait  une  dynastie 
particulière.  Cette  dynastie,  presque  inconnue  à  nos 
historiens,  et  indépendante  des  califes,  posséda  pen- 
dant quelque  temps   l'Arménie,  fAderbidjan  et  le 
Djebal  :  dans  la  dernière  moitié  du  lii.^  siècle  de  Hié- 
gire  (le  ix."^  de  l'ère  chrét.),  et  au  conmoiencemeiit 
du  IV.*  (le  X.'  de  J.  C),  du  temps  de  Youssouf, 
fds  d' Abou-Sadj ,  dont  il  vient  d'être  question ,  die 
était  parvenue  au  faite  du  pouvoir  et  de  la  splendeur. 
Cet  Youssouf  résidait  à  Ardébil,  alors  capitale  de 
l'Aderbidjan;  il  fut  émir  depuis  lan  288  de  Fh^ife 
(  906  de  J.  C.  J,  jusqu'à  l'an  315  (  928  de  J.  C.  )  (2). 

(1)  Ibn  Fosian's  Russen ,  p.  945. 

(i)  Ce  chef,  qui  était  d'origine  turque,  ent  beaaconp  de  relations 
politiques  avec  ies  premiers  rois  d*Arménie  de  la  race  des  Begim- 
tides.  Jai  eu  occasion  d'en  parler  souyent  dans  le  précis  de 
rhistoire  d'Arménie  ,  que  f  ai  donné  dans  le  I.«r  volume  de  mes 
Mémoires  historiques  et  géographiques  sur  l'Arménie,  t,  I, 
p.  355  et  suiv.  Les  auteurs  arméniens  placent  le  commencement 
de  sa  puissance  en  Fan  901.  (  Note  du  rédacteur^  ) 
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Si  donc  les  Russes  se  sont  battus  avec  un  de  ses  gé- 
néraux sur  la  côte  occidentale  de  la  Mer  Caspienne, 
ce  doit  être  avant  Tan  316  de  l'hégire  (  928  de 
J.  C.  ).  Si  nous  prenons  ensuite  en  considération 
Masoudy,  qui  fixe  la  date  de  cet  événement  après 
Fan  300  de  l'hégire ,  nous  aurons,  pour  époque  ap- 
proximative ,  Tintervalle  compris  entre  les  années 
301-315  de  rhégire  (  913-928  de  J.  C.  ).  Je  me 
hâte  cependant  d'ajouter  que  jai  été  assez  heureux 
pour  trouver  les  moyens  d'en  déterminer  l'époque 
d'une  maniâ*e  encore  plus  précise. 

Dans  l'histoire  du  Tabaristan  et  du  Mazanderan 
par  Mir  Zahir  Meraschy,  manuscrit  très-important 
qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  l'institut  asia- 
tique établi  auprès  de  notre  collée  des  affaires  étran- 
gères (l),  qui  ne  fut  écrit,  il  est  vrai,  qu'en  881  de 
l'hégire  (1476  de  Tère  chrét.),  mais  dont  lauteur, 
comme  prince  indigène,  pouvait  profiter  des  chro- 
niques du  pays,  est  d  autant  plus  digne  de  foi  ;  que  son 
style  est  simple  et  débarrassé  de  l'emphase  ordinaire  du 
style  persan  ;  dans  cet  ouvrage,  dis-je,  on  trouve, 
dans  le  chapitre  qui  traite  de  l'histoire  du  troisième 
souverain  Alide  du  Tabaristan ,  du  daï  Nasir-el-hakk 
Abou-Mohammed  Hassan  fils  d'Aly,  un  passage  qui 
se  rapporte  à  une^  descente  faite  par  les  Russes  dans 
le  Tabaristan.  Le  nommé  Daï,  dit-il,  parut  en  l'an 


(1)  La  bibliothèque  impériale  de  Vienne  possède  aussi  un 
exemplaire  de  cet  ouvrage  ,  et  M.  de  Hammer  en  a  publié 
quelques  chapitres  dans  les  Mines  de  VOrient. 
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287  (  900  de  J.  C),  et  se  dirigea  vers  Amol  y  m  'A 
fut  battu  par  les  troupes  du  samanide  Isroaâ  h",  qui  ^ 
s  étant  emparé  du  Tabaristan ,  en  resta  le  maitre  jus- 
qu'à larrivée  de  Mohammed  fiis  de  Haroun^  gouver^ 
neur  samanide  de  cette  province.  Celui-ci  se  joigiÂt 
au  Daï,  (jui  alors  se  remit  en  marche  vers  le  Tabari^ 
tan ,  et  y  défit  les  troupes  du  samanide.  Le  Daï  quitta 
pourtant  cette  contrée ,  après  un  séjour  de  qvdques 
mois ,  et  se  retira  dans  le  Ghiian  y  laissant  les  Sama- 
nides  maîtres    du   pays.   Ceux  -  ci  y  établirent  des 
gouverneurs.  (  Cela  arriva  en  fan  288  =  901    et 
J.  C.  )  (l).    «  Pendant  ce  temps  ,  continue  Mir- 
>i  Zahir ,  une  foule  de  Russes  qui  s'étaient  vah  sur 
n  des  vaisseaux ,  arrivèrent  par  mer  dans  le  Tabari»- 
r>  tan ,  pays  qu'ils  dévastèrent  dans  toutes  les  dîree- 
»  tions.  Les  Samanides  [Al-i-Saman)  firent  tous  leu» 
»  efforts  pour  détruire  cet  ennemi  redoutable  et-  par- 
»  vinrent  enfin  à  le  chasser.»  L  auteur  rapporte  ensuite 
comment  le  Daï  Nasir-el-hakk  ,  après  s'être  occu|liB 
pendant  quatorze  ans^  dans  le  Ghiian^  deb  conver- 
sion des  sectateurs  de  Zoroastre  à  la  religion  de  Mo- 
liammed,  prit  les  armes  contre  Mohammed  ffis  die  Sa* 
lou  y  nommé  par  les  Samanides  gouverneur  du  Taba- 
ristan ,  le  chassa  de  son  gouvernement  et  fit  son  entrée 
a  Amol  y  capitale  du  pays^  &c.  &c.  y  ce  qui  affrîra  Fan 
301  de  l'hégire  ou  913  de  J.  C.  (2). 

Il  est  presque  hors  de  doute  que  cette  descente 


(1)  D  après  Hamza  Isfahany. 

(3}  Enraiement  d'aprc»  Hamza  Isfahany. 
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des  Russes  dans  le  Tabaristan  ,  dont  Mir-Zahir  ne 
fait  mention  quen  passant,  ne  fasse  paitie  de  {ex- 
pédition des  corsaires  russes  dont  Masoudy  nous  com- 
munique les  détails,  et  pendant  laquelle  les  côtes  occi- 
dentales et  méridionales  de  la  Mer  Caspienne,  et 
nommément  aussi  le  Tabaristan,,  furent  dévastés. 
Or,  comme  les  Samanides,  qui ,  lors  de  cette  descente 
faite  parles  intrépides  pirates  du  nord ,  étaient  maîtres 
de  ce  pays,  le  perdirent  en  l'an  301  de  Fhégire, 
sans  pouvoir  le  reconquérir  (l),  il  s  ensuit  que  l'ex- 
pression «  après  Fan  30.0  »,  dont  se  sert  Masoudy,  ne 
peut  guère  se  rapporter  à  une  époque  autre  qu'à  Tan 

de  l'hégire  301  (913-4  de  J.C.).         ** 

Je  regrette  que  les  moyens  qui  sont  à  ma  disposition 
ne  me  permettent  pas  de  faire  usage  d'une  indication 
chronologique  qui  se  trouve  encore  dans  le  texte  de 
Masoudy  ,  et  qui  servirait  peut-être  aussi  à  confirmer 
la  justesse  de  mon  assertion.  Masoudy  nommer  Aly 
ben-cl-Kheisem  comme  le  roi  de  Schirwan  qui  vivait 
à  cette  époque  (2)  :   mais  fai  inutilement   cherché 


(1)  Je  n'ignore  pas  que  pinsiears  des  rois  du  Tabaristan  conti- 
nuèrent dans  ia  suite  de  rendre  hommage  aux  Samanides  :  tels 
sont,  par  exemple  ,  Asfar,  qui  institua  des  prières  publiques  pour 
Nasr  II  ;  Merdavidj  ,  qui  faisait  aussi  semblant  d'en  reconnaître 
îa  souveraineté'  ;  Vaschme'ghir  ,  qui  fit ,  pendant  quelque  temps  , 
battre  monnaie  au  nom  de  Manfour  I.*'^  Tout  cela  ne  suffit  pas 
cependant  pour  faire  conside'rer  ce  pays  comme  soumis  aux  Sama- 
nides. 

(2)  Je  crois  qu'il  s'agit  ici  d*un  prince  d'origine  arabe  nommé  Ali 
fils  d'Haiikam  (  et  non  Kheisem  ) ,  qui  re'gnait  dans  une  partie 
du  Schirwan.  Cest  par  abus  d'expression  que  Masoudy  et  d'autres 
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des  éciaircissemens  sur  la  date  précise  de  son  règne» 
Il  est  difficile  d'expliquer  comment  Masoudy  a  pu 
dire,  à  ia  fin  de  sa  description ,  que  cette  piraterie  des 
Russes  ,  c  est-à-dirc ,  l'expédition  de  l'an  304^  qu  H 
peut  avoir  décrite  en  Fan  332  ou  ian  345,  car  oda 
est  indifférent,  a  été  la  dernière  que  ce  peuple  ait 
osé  entreprendre  sur  la  Mer  Caspienne.  About 
féda  y  comme  on  a  pu  le  voir  plus  haut,  |)ag.  451, 
parle  dune  expédition  des  Russes,  arrivée,  à  ce  qu'il 
prétend,  en  3  3  2,  mais  qui  ne  s  étendit  pas  aussi  loin  que 
celle  dont  il  s'agit.  On  pourra  expliquer  cette  circons- 
tance de  la  manière  suivante  :  1 .''  ou  l'on  supposera 
que  cette  incursion ,  entreprise  également  du  càtë  de 
la  mer  contre  Berdaa,  est  une  autre  que  F  invasion 
dont  parle  Masoudy  ,  arrivée,  îl  est  vrai,  fan  332, 
mais  après  la  première  édition  des  Prairies  dorées  ;  et 
f  on  admettra  qu'en  cette  année  la  nouv^e  de  cette  pi- 
raterie n'était  pas  encore  parvenue  en  Egypte,  oii 
vivait  Masoudy,  et  qu'ainsi  elle  ^tait  restée  incon- 
nue à  cet  auteur,  ou  bien  encore  qu'elle  avait  échappé 
à  sa  mémoire ,  lorsqu'il  travaillait  à  la  seconde  éditîoh 
de  son  ouvrage  en  345  :  2.**  ou  1'  on  confectureFa 
que  c'est  par  méprise  qu'Abou'lféda  a  inséré  dans 
ses  annales  le  récit  de  cette  dévastation  de  Berdaa. 
par  les  Russes  ,  parmi  les  autres  événemens  isolea- 
qu'il  cite  sous  l'an  332,  et  qu'elle  ne  formait  qu'iiite 

ëcrivaiiis  arabes  donnaient  aux  petits  sonyerams  démette  dynastie 
ie  titre  de  rois  du  Schirwan.  lis  possédaient  seulement  une  partie  de 
cette  province.  On  trouvait ,  à  cette  époque,  plusieurs  antres  petits 
e'tats  dans  le  même  pays.  (  Note  tfu  Rédacteur.  ) 
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partie  de  la  grande  expédition  rapportée  par  Ma- 
soudy.  Cette  dernière  supposition  me  parait  d'autant 
plus  vraisemblable,  qui!  ne  serait  pas  d'ailleurs  fort 
difficile  de  démontrer  qu'il  se  trouve  plusieurs  mé- 
prises de  ce  genre  dans  les  annales  d'Abou'Iféda. 

Enfin,  je  pense  qu'il  est  nécessaire  de  faire  remar- 
quer que  Bar-HebraeUs  (l)  parle ,  dans  sa  chronique 
syriaque,  sous  l'an  333  de  l'hégire  (944  de  J.  C), 
d'une  incursion  faite  par  les  Alains .  les  Slaves  et  les 
Lesghis  dans  l'Aderbidjan,  expédition  qui  fut  suivie 
du  pillage  de  Berdâa  par  ces  peuples.  Il  me  semble 
qu'il  faut ,  selon  toute  apparence ,  supposer  qu'il  s'agit 
ici  d'un  événement  fort  différent  de  celui  que  rapporte 
Abou'l  féda  sous  l'an  332.  Cette  conjecture  m'auto- 
rise aussi  à  établir  non-seulement  une  différence  entre 
Tannée  citée  et  les  peuples  envahisseurs,  mais  aussi  la 
circonstance  que  l'historien  syrien  ne  parle  point 
d'une  expédition  maritime,  mais  nous  représente  tout 
cet  événement  comme  une  invasion  faite  par  terre  (2). 

Note  géographique  sur  le  désert  de  Cha^hin, 

par  M.  Klaproth. 

Dans  un  grand  ouvrage  géographique  publié  en 
Allemagne,  on  fit  la  description  suivante  d'un  désert 
de  l'Asie  centrale ,  que  l'auteur  appelle  Chaùhin  (3)  : 

(1)  Bar-Hebrœi    Chronicon    Synacum,   texte  p.   189,    trad. 
p.  193.  Cf.  Krug.  loc.  cit, 

(2)  Voy.  Klaproth,  Magasin  asiatique ,  t.  I,  p.  279  note. 

(3)  Doct.  G.  Hassel*s  vollstœndiges  Handbuch    der  Erdbe- 
schreibung,  Weimar,  1822,  IV.«  part.  tom.  IV,  pag.   318. 


I 
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u  Par  ce  nom  les  Chinois  désignent  ia  partie  ocd- 
9  dentale  du  grand  désert  du  haut  plateau  de  ÏAm 
»  orientale  (  Deguignes,   Histoire  des  Huns,  &Cp 
n  ly  pag.  36  y  lisez  xx&iii).  La  carte  qui  appartient 
n  au  voyage  de  Macartney  ,  Bitter  et  qudques  au&ey 
»  géograplies  {appellent  le   Chamo  ou  Kobi  occi'^ 
9  dentaL  Cependant ,  comme  par  sa  nature  fldifi^ 
»  totalement  de  ce  plateau  élevé  y  il  mérite  {dus  que 
»  celui-ci  ie  nom  de  mer  de  sable.  Cesl  pour  CQ|l9 
n  raison  que  nous  avons  préféré  la   dénominatîov 
»  distinctive   chinoise.   Ce    désert   de   Chachin  ^ 
9  compris  entre  ie  96°  1 2'  et  ie  1 1 2**  30'  loi^.  onentr 
n  taie  (de  Tile  de  Fer),  et  le  33*"  lOi'  et  39^  kt^ 
n  nord,  n  confine  au  nord  avec  Tourfim ,  an  iioi4^ 
»  est  à  Hami,  à  fest  avec  les  pays  des  Khocbot^  et 
n  au  sud  et  à  i  ouest  avec  ie  Tibet^  Cest  un  vëri- 
i>  tabie  hlanquet  sur  la  carte  et  daps  la  géqgmpiUî? 
»  duquel  nous  ne  savons  rien,  que  ce  qu'il  a  pojV 
»  limite  méridionale  une  élévation  de  terre  appelle 
9  Moussart  par  Pallas;  que  sa  frontière  septentrio- 
h  nale  est  formée  par  ie  Motistag,  et  Torientafe  par 
»  les  montagnes  du  Kokonor;  que  son  intérieur  est 
»  tout-à-fait  désert  et  rempli  de  sables  noirs  et  de 
»  collines  de  sable;  mais  quil  y  a  vraisemblablement 
>i  des  oasis,  et  peut-être  même  des  peujdades  quf  noMl 
»  sont  tout-à-fait  inconnues.  Nous  savons  seulement 
•  que  les  tribus  tatares  et  kaimuques  trouvaient  ici 
n  un  asyie  assuré^  quand  on  les  attaquait  à  f  improviste. 
»  On  dit  qu  on  rencontre  souvent,  dans  cette  contrée, 
»  des  collines  basses  remplies  de  talc  et  d'asbeste.  Ceit 
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)}  tout  ee  que  ia-géogr^phie  peut  app^Dcire^ur ç^tte  tiè(r- 
»  ra  ineognita  de  TA^^ieb  Qu€^)que^  auteui^scheiy^hent 
»  dans  une  de  ces  oasis  l'aneiemne  caplttaie  de^'Tal- 
»  tares  nommée  Guinak,  el  Arrowâmiih  la.  place 
)}  dans  la  partie  occidentale  du  KJumgaïf  sur  ùae 
»  rivière  qui  se  perd  dans 'le  step.  Enfin  la:  pïiatie 
»  orientale  de  ce  désert  appartient  au  pays  deii  Kho* 
»  chot,  et  les  Chinois  croient  qu'elle^  est:  habitée  par 
»>  des  (Elœts  ou  Kalmuks  (l)-» 

On  voit  bien  que  Fauteur  veut  parler  dé  i»  partie 
occidentale  du  grand  désert  de  Tartarie  ;>  inaîs:  la 
description  quil  en  fait  est  peu  exacie«  Hélévutipn 
de  terre  dont  il  parle  d'après  Paiias^  et  qu*H  appelle 
Moussartf  n'existe  pas  à  lendroit  où  ce  derniet  sau- 
vant a  jugé  à  propos  de  la. placer.,  Cest  uneenreur 
que  d'appeler  la  partie,  du  Tangout  située  autour 
du  lac  Koko-noor,  le  pays  des  Khochot  (  en  allemand 
die  Choschoiey  y,  car  cette  contrée  est  aceupéé 
par  des  (Elœts,  des  Toiçout,  des  Khalkha  et  des 
Khoït,  parmi  lesquels  habitent  également  des  hordes 
tubétaines  ou  Khiang.  Les  Khôchot  ne  fejrment 
qu'une  petite  partie  des  Œioets  qui  s'y  trouvent. 
L'ancienne  capitale  de  la  Tartarie,  nommée  Guinaky 
n'est  qu'un  rêve  de  quebjue  voyageur  anglais  peu 
instruit,   que  le  fameux  Arrowsmtith  s'est  hÈXé  de 


>.i«it»i   1 1 1 


(1)  Cette  contrée  est  occupée,  là  où  elle  est  habitable,  par 
des  tribus  mongoles,  auxquelles  les  Tubétams  donnent  le  nom 
de  Hor  ou  Soghpo  (  nomades  ).  ^  Voy.  Nouçeau  Jewnal 
tique,  vol.   l,    pag.  420. 
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placer  sur  ses  cartes.  Guinak,  qui  signifie  en  tobé- 
tain  hahition  noire  y  n'est  vraisemblablenient  que  fa 
traduction  de  {expression  mcMigoIe  Khara  gher , 
par  laquelle  on  désigne  les  tentes  noires  des  Mon- 
gols de  cette  contrée,  ainsi  que  leurs  campemens. 

Pour  ce  qui  regarde  la  dénomination  de  Chachin 
que  le  savant  géographe  de  Weimar  attribue  au 
vaste  désert  de  F  Asie  centrale,  il  prétend  lavoir 
trouvée  chez  Deguignes;  et  en  effet,  on  lit  dans  le 
passage  de  cet  auteur  cité  plus  haut  :  «  A  vingt  U  à 
»  Foccident  de  Turphan,  on  voit  le  fleuve  Kiao,  qui 
n  prend  sa  source  dans  lac  montagne  Tien  chan,  et 
j»  qui  vient  environner  cette  ville.  A  f  orient  de  Lieoa 
»  tchong  hian,  tout  le  pays  n'est  que  sables  qui  coulent 
»  au  gré  des  vents,  et  font  périr  les  voyageurs.  Ce 
»  désert  s*appelfe  Han  hai  ou  Chachin  »  En  maige 
D^uignes  cite  le  Ye  tum  chi,  ou  la  Géographie 
impériale  de  la  dynastie  des  Ming. 

N'ayant  rencontré  le  nom  de  Chachm  dans  aucun 
livre  chinois,  je  me  suis  empressé  de  chercher  dans> 
cette  géographie  le  passage  cité  par  Deguignes ,  et  je 
suis  parvenu  à  découvrir  l'origine  de  fa  singulière 
méprise  de  cet  auteur,  refative  à  ce  nom.  Voici 
ce  qu'on  lit  dans  f  ouvrage  en  question  (  section 
Lxxxix  ,   fol.   2 1  recto  ) ,  dans  fa  description  du 

pays  de  Mm      i^    Ho  tcheou,  v3Ie  actueQement 

détruite,  et  située  à  1070  li  chinois  à  Foccident-de 
celle  de  Khamil  ou  Ha  mi. 
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c'bst-JI-dire  : 

a  Le  Han  haï  est  à  lorient  de  la  ville  de  Lieou 
tchin  tchhing.  Tout  ce  pays  est  rempli  de  sables 
accumulés.  Quand  il  y  a  de  grands  vents ,  les 
voyageurs,  hommes  et  chevaux,  se  perdent.  Les 
barbares  lappeflent  (ce  désert  )  Han  haï.  Il  est 
dit  dans  l'histoire  de  la  dynastie  de  Soung,  que 


même  du  désert.  La   ville   de 
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V  LE  SABLE  Y  EST  PROFOND  de  trois  pieds,  c]ue  le 
»  pajrs  est  tout<pà-fait  stérile^  ^piais  que,  dsms -cinq 
»  vallées  situées  au  milieu  des  sables ,  il  croit  une 
»  herbe  nommée  teng  nimi,  qu'on  recueîHe  pour 
>»  la  nourriture  (des  bétes  de  somme).  » 

Dans  le  texte,  les -mots  le  sable  y  est  profond j 

sont  exprimés  par  ya^  Vtt^  CHACHiy ,  etc est 
cette  expression  que  Deguignes  a  pri^e  pour 'Je  nom 

Lieou  tchin  k:hhtr^  est  céOe  dont  '3  parie  :  elle 

portait  -SOUS  ies  Hati  le  nom  de  jQ^UJ  >N|D 

Lieou  tchoung  tchhtng  (ouHîaw). 

Ma^é  cette  méprise  de  Deguigncs,  il  est  incon- 
cevable que  le  géographe  de cWeimâriA  pu  attribuer 
à  la  moitié  du  grand  désert  de  Gobi,  un  nom  qui  ne 
pourndt  tout  au  plus  csqnvenir  qua-uoe  petite  éten- 
due de  terrain  à  Torient  de  Tourfâiï  ;  car  Lieou 
tchour^  hian  est  la  viQe  fjui -s'appelle  aujourd'hui 
Louktchak,  située  par  42"  46'-latit.;iiord  et  88**  22' 
long,  ouest  de  Paris. 
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Oritique  littéraire. 

Description  des  Manumens  musulmans  du  cabinet 
de  M.  le  duc  i)E  Blacas,  par  M.  Reinaud,  em- 
plotjé  au  cabinet  des  manuscrits  orientaua^  de 
la  Bibliothèque  du  Roi,  &c.  -Paris ,  1828^2  vol. 
m- <?.%  avec  planches.  (  Deuxième  article.  ) 

Dans  un  premier  article  y  nous  avons  passé  en  rer 
vue  tout  ce  que  contient  le  premier  volume  de  f  (hi- 
vrage  dont  le  titre  précède.  Dans  celui-ci ^  nous  aQons 
donner  une  idée  de  ce  que  contient  le  second.  Ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  annoncé,  ce  volume  est  consa* 
cré  à  la  description  particulière  des  pierres  gravées, 
armes,  plaques,  coupes,  &c.  On  sent  qu'il  bous? est 
tout-à-fait  impossible  de  suivre  M.  Reinaud.  à  travers 
les  explications  qui!  donne  des  monumens  de  ftout 
genre  qu'il  présente  aux  méditations  du  monde, )Sàr 
van  t.  Nous  nous  bornerons  à  des  aperçus  généraux^ 
et  nous  ne  descendrons  que  rarement  dans  ies^stnib. 

La  description,  particulière  des  pierres  >gravé0fi|&i|: 
le  sujet  de  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M-  Reir 
naud.  L'ordre  quil  a  adopté  daBS  cette  divisièa  r^ 
le  plus  naturel.  II  a  d'abord  parlé  des  ;pi?j;r^  diOBst 
les  inscriptions  se  rapportent  à  Dieu  ,  puis  do  ceSes 
où  il  est  question  de  quelque  patriarche  ou  saint 
musulman,  de  celles  enfin  où  on  lit  une  sentence 
religieuse,  ou  morale.  M.  Reinaud  observe ,  à  cette 
occasion,  que  «  toute  autre  classification  eût  ^té  $u<- 


# 
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»  jette  à  beaucoup  d'inconvënîens.  »  On  ne  pouvait 
tenir  compte,  ajoute-t-îl  ^  de  l'âge  des  pierres:  h 
plupart  manquent  de  date,  et  ia  forme  des  caractères 
nest  pas  assez  déterminée  pour  suppléer  à  ce  silence. 
On  ne  pouvait  non  plus  les  ranger  par  nations  et 
par  langues  ;  la  langue  arabe ,  en  sa  qualité  de  langue 
sacrée  y  est  employée  non-seulement  parles  Arabes, 
mais  par  les  Persans,  les  Turcs  et  tous  les  peuples 
musulmans  ;  le  persan  est  quelquefois  usité  en  Ara- 
bie et  en  Turquie,  et  la  langue  turque  en  Perse  et  en 
Arabie  ;  enfin  nous  ne  pouvions  nous  en  tenir  an 
sens  dans  lequel  les  pierres  étaient  gravées  ,  soit 
qu'elles  le  fussent  dans  leur  véritable  sens ,  ou  dans 
le  sens  contraire.  Les  unes  et  les  autres  portent  sou- 
vent les  mêmes  légendes,  et  l'esprit  qui  y  règne  est 
ordinairement  le  même.  Nous  avons  donc  cru  devoir 
ne  faire  attention  qu'aux  mots  qui  y  sont  marqua 

Après  ces  observations  préliminaires,  M.  Reînaud 
aborde  l'explication  des  pierres  gravées ,  dont  plusieurs 
sont  représentées  sur  les  planches  qui  accompagnent  ce 
volume.  Sur  les  unes,  on  lit  des  versets  ou  de  courts 
chapitres  du  Coran  ;  sur  d'autres ,  les  attributs  de  Dieu, 
qui,  récités  l'un  après  l'autre ,  composent  le  chapelet 
musulman.  Des  pierres  gravées  offrent  des  înscrip" 
tions  qui  ont  trait  aux  prophètes  en  général,  oak 
quelque  prophète  ou  saint  en  particulier. 

Sur  quelques  pierres,  on  aperçoit  la  figure  de 
l'hexagone  qui  était,  dit-on,  représenté  sur  le  cachet  de 
Salomon ,  cachet  mystérieux  qui,  selon  les  Orientaux, 
donnait  à  ce  monarque  la'  puissance  de  dompter  les 
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génies  et  de  les  soumettre  à  ses  ordres.  M.  Reinaud 
observe  que  des  écrivains  musulmans  voulant  con- 
cilier les  opinions  du  vulgaire  avec  la  raison ,  pensent 
que  ce  qui  a  été  dit  de  ce  cachet  nest  quallégorique , 
et  qu'on  doit  l'entendre  de  la  haute  sagesse  dont  Salo- 
tnon  donna  de  si  éclatantes  preuves. 

Les  légendes  les  plus  communes  sur  les  pierres 
gravéessont  celles  qui  se  rapportent  à  Mahomet^  légis- 
lateur religieux  et  civil  des  Musulmans.  M.  Reinaud 
cite,  à  ce  propos,  une  inscription  tracée  sur  une  esj^ce 
de  médaillon  de  métal,  d après  un  dessin  donné  par 
M.  Adler,  qui  n'avait  pu  l'expliquer  d'une  manière 
satisfaisante.  C'est  une.  description  physique  du  pro- 
phète. Voici  comment  cette  inscription  curieuse  est 
conçue  :  «  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux  ^ 
»  nous  ne  t^avons  envoyé  que  par  un  effet  de  notre 
»>  compassion  pour  les  hommes.  :  .*  i   »  < 

»  Il  étaitbien  proportionné  ;  son  teint  était  éclatant€t 
»  tirant  un  peu  sur  le  blanc  ;  il  exhalait  unre  i>dènr 
»  agréable;  il  avait  les  sourcils  bien  fendus;  ses  che- 
»  veux  tiraient  sur  le  blanc  (  à  l'époque  où  il  éom- 
»  mença  à  prêcher  l'islamisme  );  il  avait  le  fond  des 
»  yeux  bleu  ,  le  front  large,  les  oreilles  petites  y  le  tue^ 
)}  aquilin  et  les  dents  bien  coupées.  Sa  figure  et»  sa 
»)  barbe  étaient  rondes  ,  ses  mains  longues ,  ses  doigts 
1)  effilés  ,  sa  taille  épaisse;  il  n'avait  pas  de  poil  siir  le 
w  corps,  si  ce  n'est  depuis  la  fossette  du  gosier:  JTas>- 
♦)  qu'au  nombril;  entre  ses  deux  épaules  était  le  sceau 
i)  de  la  prophétie  ;  on  y  lisait  ces  paroles  ^Va  ôiÈPiiti 
n  voudras ,  tu  seras  victorieux.  »  ••!).    î  l'^> 
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Ce  sceau  de  la  propliétie  dont  il  est  ici  questkm , 
est  un  signe  naturel  que  les  Musulmans  disent  que 
tous  les  prophètes  ont  eu ,  et  qui ,  selon  eux>  ofirah 
une  preuve  physique  de  leur  mission.  En  générai ,  par 
respect  pour  Mahomet,  et  pour  Ali  son  gendre,  on 
ne  trace  jamais  leur  figure.  Toutefois  M.  Reinaud 
nous  apprend  qu'un  manuscrit  turc  de  la  bibliothèque 
du  Roi  renferme  les  têtes  de  Mahomet  et  d'Ali  repré- 
sentées en  entier. 

Les  inscriptions  relatives  aux  parefis  de  Mahomet, 
aux  premiers  khalifes,  aux  douze  imams,  &c.,  sont 
aussi  fort  nombreuses.  M.  Reinaud  examine  toutes 
ceiies  dont  il  a  pu  avoir  connaissance,  ce  qui  lui  donne 
lieu  de  parler  au  long  des  deux  sectes  principales  de 
Tislamisme,  c est-à-dire,  de  celle  des  sunniies,  ou 
partisans  des  quatre  premiers  khalifes,  et  des  chiiUSy 
ou  partisans  exclusifs  d'Aii.  M.  Rrâiaud  remarque 
qu'on  a  appelé  ces  derniers  imamiens ,  par  injure  : 
mais  je  crois  que  cette  assertion  n'est  pas  junte,  car  ils 
se  nomment  ainsi  eux-mêmes.  Cest  le  nom  de  chnteSy 
c'est-à-dire ,  schismatiques ,  que  leur  donnent  les 
sunnites,  qu'ils  considèrent  comme  injurieux,  ainsi 
que  l'observe  du  reste  M.  Reinaud. 

Une  des  pierres  que  décrit  M.  Remaud  offre  le 
nom  des  douze  imams  ,  représentant  par  leur  ensemble' 
un  homme  à  cheval.  Cette  figure,  quiressembié «sset 
à  celles  que  nos  caiiigraphes  européens  s'amusent  à 
tracer  quelquefois,  est,  selon  M.  Reinâvd,  oé&b  dn 
khalife  Ali.  Sur  une  autre  pierre,  les  qiémes  mots 
représentent  les  principaux  minarets  du  temple^de  b 
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Mecque^  connu  sous  le  nom  de  Oiuéa,  A  propos  de 
la  Mecque^  M.  Reinaud  remarque  que  les  Musul- 
mans qui  ont  fait  le  pèlerinage  de  cette  ville  célèbre, 
prennent  ordinairement  le  titre  de  hajji^  ou  el^haj , 
c'est-à-dire  y  pèlerin,  H  ajoute  que  les  chrétiens 
orientaux  vont  aussi  en  pèlerinage  à  Jérusalem  et 
ailleurs,  et  quon  dit  même  que  quelques-uns  prennent, 
à  l'exemple  des  Musulmans,  le  titre  de  pèlerin. 
M.  Reinaud  pouvait  affirmer  ce  fait  Sans  crainte  ;  car 
nous  avons  connu  plusieurs  dirétiens  orientauTit  qui 
portaient  ce  titre;  un  entre  autres,  nomade LotUs  elr 
Haj ,  qui  habite  Marseille  en  ce  moment. 

Parmi  les  sceaux  des  souverains  musulmans  que 
M.  Reinaud  fait  connaître ,  nous  citerons  celui  «du 
sultan  Mahmoud  qui  excite  en  ce  moment  Fadmi- 
ration  de  l'Europe.  Ce  sceau ,  dont  on  peut  voir  lem- 
rpreinte  à  la  planche  III ,  n.**  99.,  se  compose  du 
.  togra y  ou  chiffre  du  prmce,  contenant  ces  mots, 
Mahmoud  toujours  victorieux  y  et  AecetXelé^iï&e  y 
tirée  du  Coran:  «  Louanges  à  Dieu,  qui  nous  a  conduits 
n  à  la  direction  !  Nous  n'aurions  pas  été  un  état  de 
»  nous  diriger  ,  si  Dieu  ne  nous  avait  dirigés  lui- 
»  même.  » 

L'examen  de  quelques  pierres  où  sont  tracées  des 
figures  cabalistiques  ,  fait  entrer  M.  Reinaud  .dans  des 
détails  aussi  nouveaux  qu'importans  pour  l'intelli- 
gence dun  bon  nombre  de  nK)numens  orientaux. 

Les  dernières  pierres  que  M.  Reinaud  décrit  con- 
tiennent des  inscriptions  morales  ou  religieuses.  Il 
aborde  enfin  la  quatrième  et>  dernière  partie  de  son 
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travail^  qui  est  consacrée  à  la  description  des  aimes , 
vases  y  coupes ,  miroirs  ,  &c. 

Les  inscriptions  qu'on  lit  sur  les  armes  font  en 
général  allusion  à  l'usage  qu'on  doit  en  &ire;  tdDeest 
celle-ci  tirée  du  Coran  :  Le  secours  vient  de  Dieu 
et  la  victoire  est  proche  ;  annonce  cette  bonne  lu^ii- 
velle  aux  croyans. 

On  voit  sur  plusieurs  sabres  remarquables,  par  k 
finesse  du  grain  et  la  bonté  de  la  trempe,  ie  nom 
d'un  fameux  armurier  d'Ispahan  ,  qui  vivait  sous  le 
règne  du  grand  Abbas^  lequel  se  nommait  Açadr 
Allah,  Les  armes  qui  sont  sorties  de  ses  ateliers 
portent  l'inscription  :  Fait  par  Açad^AUah  itis' 
pahan. 

M.  Reinaud  ,  après  avoir  décrit  plusieurs  armes , 
et  expliqué  les  inscriptions  qui  s'y  trouvent ,  passe  à 
l'examen  de  quelques  coupes  magiques.  Une  de  ces 
coupes  y  dont-il  a  eu  soin  de  Ëiire  graver  le  dessin,  est 
extrêmement  curieuse  ;  elle  était  destinée  à  servir  de 
préservatif  contre  certains  accidens  de  la  vie.  L'in- 
térieur et  l'extérieur  sont  couverts  de  caractères ,  les 
uns  arabes,  les  autres  étrangers  à  tout  alphabet  connii* 
Des  caractères  arabes  y  placés  sur  ie  rebord  de  b 
coupe  y  offrent  ces  mots  :  «  Ce  talisman  béni,  Aiffït 
V  de  figurer  parmi  les  trésors  des  rois,  sert  contre 
n  toutes  les  espèces  de  poisons;  il  réunit  une  foule 
»  d'avantages  constatés  par  l'expérience.  On  lem- 
»  ploie  utilement  contre  les  piqûres  de  serpens  et  de 
»  scorpions  y  contre  la  morsure  des  chiens  enn^és, 
»  contre  la  fièvre,  les  douleurs  de  Fen&ntement,  le 


(  469  ) 
»  mauvais  lait    des  nourrices  ,   les   douleurs   den- 
I)  trailles  ,  les  coliques ,  la  migraine  ,  les  blessures, 
»  les  sortilèges  et  la  dysenterie.  » 

L'intérieur  du  vase  est  occupé,  au  fond,  par  la  re- 
présentation de  la  figure  de  la  Caaba,  et  sur  les 
côtés  ,  par  douze  médaillons  de  caractères  inconnus  et 
par  douze  autres  supérieurs ,  dont  six  renferment  des 
figures  d êtres  animés,  et  six  autres  des  passages  du 
Coran.  Les  figures  et  les  paroles  alternent  entre  elles. 
Les  premières  personnifient  les  maladies  indiquées 
sur  le  rebord  de  la  coupe;  les  secondes  sont  choisies 
pour  assurer  1  effet  des  figures.  Les  Musulmans  ont 
ainsi  personnifié  chacune  de  nos  maladies ,  et  ont  cru 
qu  en  leur  donnant  certaines  formes,  il  devient  facile 
de  s'en  préserver.  Ces  figurer  sont  en  général  repré- 
sentées sous  l'image  de  démons  et  de  spectres.  H 
existe  à  ce  sujet  des  recueils  particuliers ,  et  la  biblio- 
thèque du  Roi  en  possède  quelques-uns.  Nous  ne 
décrirons  pas  toutes  les  figures  du  vase  dont  nous 
parlons  ,  ni  les  paroles  qui  les  accompagnent.  Le  troi- 
sième médaillon  seul  mérite  une  mention  particulière. 
Il  représente  un  serpent  ;  et ,  en  plaçant  ici  cette 
figure,  l'artiste  a  eu  intention  de  délivrer  de  la  piqûre 
des  serpens  et  autres  bétes  venimeuses,  les  gens  qui 
feraient  usage  de  ce  vase.  Il  est  digne  de  remarque 
que  quelques  Orientaux  sont  dans  l'habitude  de  porter 
sur  eux  une  figure  de  serpent ,  croyant  par-là  être  à 
l'abri  de  ces  animaux  malfaisans  :*  quelquefois  ifs  se 
contentent  de  toucher  la  figure,  ou  même  de  la  regar- 
der, à  l'imitation  de  ce  qui  est  dit  des  enfans  d'Israël, 


(  470  ) 
lorsque  Moïse  exposa  à  leurs  yeux  un  serpent  if airain. 
Cette  coupe  prouve,  selon  M.  Reînaud ,  que  M.  Blatter, 
dans  son  Histoire  du  gnosticisme,  a  eu  tort  de  rattar 
cher  le  serpent  d'airain  aux  pratiques  de  certains  sec- 
taires des  premiers  siècles  de  notre  ère,  appdià 
OplUtes, 

Un  autre  vase  ,  représentant  les  planètes  ^  prête  à 
M.  Reinaud  Foccasion  de  donner  des  détaUs  curieux 
sur  finâuence  particulière  que  les  Orientaux  leur 
attribuent.  Ainsi  ie  soleil  est,  selon  eux,  d'une  heu- 
reuse influence  ;  mais  cette  influence  est  souvent  b»- 
iancée  par  celle  des  autres  planètes.  La  planète  que 
1  on  préfère  est  Jupiter  ;  aussi  la  nomme-t-on  en  arabç 
graîide  fortune.  Vénus  se  trouve  à-peu-près  dans  ie 
même  cas;  on  iui  doime  le  nom  de  petite  fortune. 
Ces  deux  planètes  réunies  forment  la  plus  heureuse 
des  conjonctions;  sous  leur  influence,  iiaissentlesrais, 
les  conquérans ,  &c.  Les  plus  dangereuses  des  pit» 
nètes  sont  satume  et  mars;  aussi  a-t-on  nommé  b 
première  y  grande  infortune ,  et  la  seconde,  petite 
infortune.  Les  autres  planètes  n  ont  pas  de  caractère 
propre. 

Les  Orientaux  représentent  les  planètes  sous  des 
formes  humaines,  et  ont  mis  les  difierens  états  sous  la 
protection  de  lune  délies.  Ainsi,  ils  représentent  la 
iune  sous  la  figuré  dune  femme,  et  la  font  présider 
aux  voleurs  et  aux  espions;  mars,  sous  celle  d'un 
guerrier,  préside  aux  bourreaux,  aux  bouchers,  aux 
militaires  ;  mercure  ,  surnommé  la  girouette  «  a  le 
costume  d'un  homme  de  lettres ,  et  préside  aux  écri- 
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vains  et  aux  gens  de  plume  ;  Jupiter  est  représenté 
sous  les  traits  d'un  juge ,  et  préside  aux  cadis ,  aux 
ministres  du  culte,  aux  religieux,  &c.;  venus  tient  up 
luth  à  la  main ,  et  a  sous  sa  dépendance  les  danseuses, 
{es  musiciens  et  toutes  les  personnes  qui,  en  Orient, 
figurent  dans  les  parties  de  plaisir;  saturne,  repré- 
senté sous  les  traits  d'un  vieillard ,  tenant  d  une  main 
un  bâton ,  de  f autre  une  bourse,  est  le  patron  deç 
voleurs  et  des  escrocs;  le  soleil  enfin,  sous  f  image 
d'un  jeune  homme  à  tête  radiée,  a  dans  sa  catégorie 
les  sultans,  les  princes  et  les  gens  de  finance. 

Après  avoir  examiné  plusieurs  autres  monumens 
analogues,  M.  Reinaud  décrit  un  tapis  remarquable 
appartenant  à  M.  le  marquis  deLagoy,  député  des 
Bouches-du-Rhône.  Ce  tapis,  dpnt  il  est  fâcheux  que 
M.  Reinaud  nait  pas  donné  le  dessin,  porte,  sur  le 
rebord  extérieur ,  une  pièce  de  vers  toute  allégorique 
du  poète  Jami,  qui  exprime  des  idées  analogues  à 
celles  qui  font  le  sujet  du  poème  théosophique  inti- 
tulé les  Oiseaux  et  les  Fleurs ,  que  nous  avons  fait 
connaître  à  l'Europe.  Nous  ne  transcrirons  pas  ici 
cette  pièce  de  vers  ;  elle  exigerait  des  explications  qui 
nous  mèneraient  trop  loin. 

Nous  ne  prolongerons  pas  davantage  notre  analyse; 
mais ,  en  terminant  cet  article ,  nous  (îevons ,  pour  nous 
conformer  à  Fusage ,  feiire  quelques  observations  cri- 
tiques. Les  traductions  de  larabe,  du  persan  et  du 
turc,  de  M.  Reinaud,  quoiqu'en  général  exactes,  nous 
en  fournissent  les  moyens.  Nous  nous  bornerons  à 
un  petit  nombre  de  remarques. 
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D  abord  il  nous  paraît  que  M.  Reinaud  a  confonda 
les  deux  mots  persans  (/^  et  jm^j,  qui  s'écrivent  sou- 
vent de  même  dans  les  manuscrits  ^  mais  dont  le  sens 
est  bien  diflférent  :  fji*^  avec  un  b  est  un  adjectif  per-. 
San ,  employé  aussi  comme  adverbe  en  cette  langue  et 
en  arabe  vulgaire ,  et  signifiant  assez;  tandis  que  ^^ 
avec  un  p  est  un  adverbe  persan,  qui  a  la  même' 
signification  que  notre  mot  français  puis ,  qui  parait 
en  dériver.  Ainsi ,  dans  le  passage  cité  par  M.  Reinaud 
(t.  II, p.  36),  (JM03  M\Dieu  et  c*  est  assez  ,'û  faut  Ure 
(jtt^  avec  un  b,  et  non  (^  avec  un  p.  U  faut  lire  aussi 
(jM^  avec  un  b,  dans  un  vers  persan  cité  t.  Il ,  p.  974, 
oîi  M.  Reinaud  a  encore  écrit  ^^  avec  un  p. 

M.  Reinaud  a  aussi,  par  distraction  sans  doute, 
écrit  (jM^  avec  un  p,  au  lieu  de  jm^^  avec  un  b,  dans 
(jM^L  baisement  de  pieds,  et  \y»y»  ij^j  baisemeni 
de  terre  (t.  II,  p.  114  et  116). 

A  la  page  1 23  du  même  tome ,  il  a  écrit  ^^^  «^d 
(j*»Uft  f^j^j.m^  ,  au  lieu  de  {j»X  »g  ^j^a»  ^  t^j^  j^ 
Abbas perle  de  l' océan  de  la  souveraineté.  Uizirfet 
persane  se  prononce  sans  s  écrire ,  excepté  après  un  s 
et  un  \  ou  un  3  :  dans  le  premier  cas,  on  l'exprime 
par  un  hamzah;  dans  le  second,  par  un  ^.  D'après 
cette  règle ,  il  faut  lire  ici  j^  sans  ç^  ,  et  !#;*  avec 
un  c5 . 

A  la  page  136  du  même  volume,  M.  Reinaud  tra- 
duit cette  légende  turque,  Içl*^^  aVoI  jXf^ï  u^juai 
^^«X^  0*^^^^  P^''  ^^s  mots  :  «  O  mon  Dieu,  accom- 
»  plis  les  'vœux  d' Aboubekr  !  Mon  ami  a  rendu  hom- 
n  mage  à  la  vérité.  »  Il  fallait  :  «  O  mon  Dieu ,  accorde- 
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»  moi  ce  qu'expriment  ces  paroles  :  Mon  ami  û  rendu 
»  hommage  à  la  vérité,  »  C  est-à-dire  :  «  Fais  que  je 
»  sois  sincère  comme  le  fut  Aboubekr,  mon  patron; 
I)  de  qui  Mahomet  dit  :  Mon  ami  a  été  sincère»» 
Quoique  les  mots  ^^«X.o  ^j«>^-«»  forment  une  phrase 
arabe,  ils  font  ici  la  fonction  de  second  complément 
du  verbe  turc  viUoi  /  et  doivent  être  traduits  comme 
je  lai  fait. 

A  la  page  220 ,  M.  Reinaud  traduit  Lju,  oblyi^ 
par:  «La  clémence  est  à  toi,  ô  notre  seigneur!»  Il 
fallait  :  «Ta  clémence  (sous-entendu,  je  demande) y 
»  ô  notre  seigneur  !  »  La  syntaxe  arabe  ne  permet  pas 
de  rendre  différemment  cette  inscription. 

A  la  page  232 ,  M. Reinaud,  en  expliquant  le  sceau 
du  célèbre  et  malheureux  Tippou  sultan  deMaïssour, 
traduit  ainsi  ce  vers  persan  : 

«  Depuis  que  j'ai  mis  mon  aide  dans  la  victoire ,  qui 
»  était  le  symbole  du  sultan  Hayder-Schah,  &c.>>  H 
fallait  :  «  Depuis  que  la  devise  du  sultan  Hayder-schah 
»  m'a  aidé  dans  la  victoire  ( ou  ma  fait  remporter  la 
»  victoire),  &c.  » 

A  la  page  46 1 ,  M.  Reinaud  traduit  cet  hémistiche 
de  Hafiz,  U  ^^^  j^y^^j^.  »^l>j)y^  i^^y  par:«Echan- 
»  son,  enflamme  notre  coupe  Au. feu  de  notre  vin.»? 
Il  fallait  :  «  Echanson ,  fais  briller  le  vin  dans  ma 
»  coupe  (c'est-à-dire  ,  verse  du  vin  dans  ma  coupe).  » 
Le  verbe  ^  ^'^it^^  ^  hïen  les  deux  signifi- 

cation ^.éclairer  et  A! embraser;  mais  on  voit  facile- 
ment que  l'auteur  a  voulu  donner   ici  à  ce  mot  la 
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première  signification,  puisqu'il  y  a  joint  le  aubatantif 
j^  lumière.  Cette  expression  est  du  reste  fort  usitée 
chez  les  poètes  persans. 

Mais  ces  remarques  pourront  paraître  minutieuses. 
En  voici  une  qui  est  un  peu  plus  grave.  M.  Reinaud , 
dans  la  traduction  qu'il  a  donnée  du  premier  chapitre 
du  G)ran  (t.  11^  p.  291),  a  rendu  les  mots  ^j:b-«l^t  f-^ 
par  maître  des  mondes;  mais  tous  les  commentateurs 
du  livre  sacré  des  Musulmans  entendent  ici  le  mot 
C^jvtJlU  dans  le  sens  de  créatures,  et  en  efièt ,  on  ne 
peut  donner  à  ce  mot  un  autre  sens.  Le  singulier  jJ\m 
se  trouve  même  employé  dans  l'acception  de  créature. 
C'est  ainsi  que ,  dans  le  célèbre  poëme  de  Joseph  et 
Zuléikha  de  Jami,  Joseph  dit  à  Zuléikha: 

u  Je  suis  une  créature  de  terre  et  d'eau.  »  (  Vaye% 
p.  38  de  l'édition  de  M.  de  Rosenzwe^). 

Mais  voilà  bien  assez  d'observations  critiques.  EDes 
ne  diminuent  du  reste  en  rien  le  mérite  du  travail  de 
M.  Reinaud ,  qui  ne  peut  qu'avoir  du  succès.  Destiné 
à  remplir  une  importante  lacune  de  Tarchéologie,  il 
convient  également  et  aux  amateurs  et  aux  curieux^ 
à  tous  ceux  enfin  qui  ont  étudié  f  histoire  des  croyances, 
des  mœurs  et  des  usages  des  divers  peuples  de  la  teire. 
Il  nous  parait,  en  un  mot,  digne  d'occuper  une  place 
distinguée  parmi  les  ouvrages  utiles. 

GT. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


J..^iA 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 
Séance  du  3  novembre  18^8. 

M.  Bruee  fait  hommage  à  la  Société  de  sa  carte  des 
quatre  parties  de  l'Afrique,  en  quatre  feuilles.  Ce  travail 
est  renvoyé  à  MM.  Ejriès  et  Klaproth  f  qui  sont  chargés 
de  l'examiner  et  de  faire  un  rapport. 

M.  Brosset  demande  que  la  Société  se  chaîne  de  l'im- 
pression d'un  fragment  de  l'histoire  géorgienne  qu'il  se 
propose  de  publier  :  la  proposition  de  M.  Brosset  est  ren- 
voyée à  une  commission  formée  de  MM.  Klaproth  y  Saint- 
Martin  et  Burnouf  père. 

La  commission  des  fonds  fait  son  rapport  sur  les  (Sncoura^ 
gemens  à  accorder  à  la  publication  du  Tchoung^young , 
par  M.  le  Vasseur,  et  à  celle  de  VY-king,  par  M.  MohI: 
elle  propose  de  souscrire  pour  cinquante  exemplaires  de 
l'édition  du  Tchoung-young,  et  d'accorder  une  somme  de 
1,200  fr.  pour  la  traduction  de  VY-king;  le  nombre  d'exem- 
plaires auquel  la  Société  aura  droit  sera  ultérieurement 
déterminé.  Le  Conseil  adopte  ces  deux  propositions. 

M.  Abel-Rémusat,  au  nom  de  la  Commission  nommée 
dans  la  dernière  séance,  fait  son  ^rapport  sur  les  titres 
littéraires  de  M.  de  Adelung ,  et  propose  de  l'admettre 
comme  membre  étranger  de  la  Société.  Cette  proposition 
est  adoptée. 

M.  le  secrétaire  annonce  qu'il  fera,  avant  la  séance 
générale  de  1 899 ,  une  proposition  relativement  à  la  no- 
mination des  membres  correspondans  de  la  Société. 

M.  Brosset  lit  la  première  partie  de  son  B»sai  sur  la 
poésie  géorgienne. 
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L'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles -lettres 
avait  propose ,  dans  sa  séance  pubUque  du  S9  juillet  1 8S5  ^ 
pour  sujet  de  prix,  de  rechercher  l'origine  et  la  nature  du 
culte  et  des  mystères  de  Mithra.  Le  prix  fut  adjuge  au 
me'nioire  n.®  9 ,  qui  portait  pour  épigraphe  :  «  Cujusvis  ho- 
minis  est  errare,  n  (  Cicer.  Tuscut  1,  17.  ) 

L'auteur  est  M.  Félix  Lajard  ,  membre  de  l'Académie 
rojale  des  sciences ,  lettres  et  arts  de  Marseille  et  de  la 
Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou.  Le  premier 
volume  de  cet  ouvrage  paraîtra  dans  le  courant  dePannee 
1 899 ,  chez  M.  Firmin  Didot.  Le  titre  du  livre  est  :  Re- 
cherches historiques  et  archéologiques  sur  le  culte  de 
Mithra,  en  Perse,  dans  l'Asie  mineure  et  datts  F  empire 
romain,  par  M.  Félix  Lajard,  9  vol.  tn-^.'  avec  un  atlas 
de  50  planches. 

L'Acudemie  jugea  devoir  en  outre  citer  honorablement 
le  me'moire  enregistre  sous.  le  n.®  1  ,  et  qui  portait  pour 
épigraphe  ces  mots  tires  du  Zend-avesta  ,  traduit  par 
Anqubtil  du  Perron  :  «  Je  fais  izeschné  à  Mithba.  » 
Dans  sa  séance  du  38  juillet  1 896 ,  elle  fit  connaître  que 
l'auteur  du  mémoire  qui ,  au  concours  de  Tannée  précé- 
dente, avait  obtenu  une  mention  honorable,  s'étant  fait 
connaître  a  l'Académie,  elle  avait  décidé  que  son  noni 
serait  proclamé  dans  cette  séance.  L'auteur  était  M.  Josq>h 
DE  Hammer  ,  premier  interprète  jpour  les  langues  orî^ 
taies  de  S.  M.  l'empereur  d'Autriche. 

Son  ouvrage  paraîtra  prochainement,  à  Paris,  à  la  li- 
brairie orientale  de  M.  Dondey-Dupré,  «ons  ce  titre: 
Mémoire  sur  le  culte  de  Mithra,  son  origine,  sa  nature 
et  ses  mystères ,  envoyé  au  concours  de  t Académie  des 
inscriptions  et  belles  -  lettres  de  Paris,  en  1825 ,  par 
le  chevalier  Joseph  de  Hammer  ,  membre  de  plusieurs 
académies  ;  publié  par  J.  S.  Smith  et  G.  S.  TasBUriBN , 
de  la  Société  asiatique  de  Paris.  1  vol.  tfi-^/ 
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V 

Mânava-dharma-sâstra,  on  Recueil  des  lois  de  Manou, 
publié  en  sanscrit  j  avec  des  notes  et  une  traduction 
française ,  par  Auguste  LoiseijEUR-Deslongchamps. 

(  Prospectus,  ) 

L^DiTiON  du  Mânaça-dharma-sâstra ,  donnée  à  Calcutta 
en  1813,  avec  le  commentaire  de  KouIIouka  bhatta,  étant 
devenue  rare ,  M.  Haughton  en  a  publie'  à  Londres ,  en 
1835,  une  nouvelle  édition,  accompagnée  de  ia  traduction 
anglaise  de  William  Jones  :  il  se  proposait  d'j  joindre  le 
commentaire  sanscrit;  mais  la  faiblesse  de  sa  santé  Ta 
forcé  de  renoncer  à  ce  projet.  Cette  excellente  et  magni- 
fique édition  a  Tinconvénient  d*étre  d'un  prix  très-éïevé, 
ce  qui  ne  ia  rend  accessible  qu'à  peu  de  personnes;  elle  est 
d'ailleurs  spécialement  réservée  pour  le  service  de  (a  CQfn- 
pagnie  des  Indes ,  et  ne  se  trouve  pas  dans  le  commerce. 
Le  système  adopté  par  I-e  savant  éditeur  ^  de  former  de 
chaque  vers  une  ligne  continue,  sans  en  séparer  ies  mots 
autant  que  le  permet  l'observation  des  règles  grammati- 
cales ,  rend  la  lecture  du  texte  un  peu  difficile  pour  ceux 
qui  ne  sont  pas  encore  très-avancés  dans  la  langue  sans- 
crite; enfin,  par  l'absence  du  commentaire ,  on  est. privé 
d'un  secours  qui  serait  nécessaire  dans  un  grand  nombre 
d'endroits.  C'est  donc  dans  l'intention  de  faciliter  i'étùda 
d'un  ouvrage  aussi  utile  que  curieux  ,  d'un  des.moBuo^ens 
les  plus  remarquables  de  la  littérature  indienne ,  que  nous 
avons  entrepris  cette  nouvelle  édition,  dans  laquelle  leà 
mots  seront  séparés  d'après  le  système  suivi  par  MM.  Ché- 
zy ,  Bopp  et  Schlegel.  Elle  sera  accompagnée  de  notes 
contenant  les  passages  les  plus  importaos  du  commen- 
taire de  KouIIouka  bhatta,  et  elle  se  recommandera  prin- 
cipalement par  la  modicité  de  son  prix.  L'ouvrage  sera 
imprimé  sur  papier  vélin  >  de  format  gran4zVi-<^.^^  et  sera 
publié  en  quatre  livraisons.  La  première,  qui  sera  cpm- 
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posée  de  la  moitié  du  teite  sanscrit ,  paraîtra  le  t.**  «fffï 
prochain.  Les  trois  autres  seront  publiées  succeniTeflMiit 
à  partir  de  cette  époque,  de  quatre  mois  en  quatre  mois. 
Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  9  fr. 

On  souscrit  à  Paris ,  chez  Fe'diteur,  rue  de  Jouj,  n.^  8, 
et  chez  M.  Levrault,  libraire,  me  de  la  Harpe,  n.®  81.' 
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Au  l.^**  janvier  1898,  il  restait  en  caisse,  des  exercices 

prece'dens,  la  somme  de 3,31 4^  79" 

Il  a  ete  compte'  ù  la  Société  dans  ie  cours 

de  Tannée, 

1 ."  Comme  souscriptions  de  ses  membres     5,840.  00. 

9.**  Pour  vente  de  livres  împrimiEfs  aux  frais 
de  ia  Socie'te' 378.   30. 

3."  Pour  le  premier  terme  de  la  somme  à» 
laquelle  sVtait  oblige  M.    Schubart  ,  alors 
libraire  de  la  Socie'te' 375.  00. 


Total  des  recettes. .  .  .     9,907.  99. 


D\in  autre  cote ,  il  a  ele'  dépense  pour  le  compte  de  ia 
Société' , 

1."  Pour  frais  d'administr.''"  et  de  bureau.     1,813^  87* 

2.*^  Pour  gravure  de  poinçons  >  planches 
lilhograpbiées,  reliure  de  livres,  &c 398.  S5. 

3."  Pour  impression  d'ouvrages  et  sous- 
criptions       S,733.  70. 

4.°  Pour  traductions,  distribution  du  Jour- 
nal,  &c 418.  86. 

5,®  Pour  vingt-cinq  exemplaires  du  Jour- 
nal ,  en  sus  des  deux  cents  fournis  par  le  li- 
braire          950.  00. 

Total  des  dépenses....     5,619.  67. 

Restait  en  caisse  au  1  .*''  janvier  1 899  la 
somme  de 4,995.  39. 
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merciemens  pour  toutes  les  personnes  en  général  qui  ont 
servi  la  Socie'te'  d'une  manière  quelconque,  nous  ferons 
des  vœux  pour  que  les  membres  qui  ont  jusqu'ici  dirigé 
la  Société  lui  continuent  le  plus  long-temps  possible  le 
concours  de  leurs  efforts  et  de  leurs  lumières. 

Les  membres  de  la  Commission  des  fonds. 
Le  baron  Degérando,  Feuillet,  Wûrtz. 

Les  Censeurs, 
Chézt,  Reinaud,  rapporteur. 


ooctete  QAD^uxbioitO. 
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DANS  LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  30  AVEIL  1839; 


PRIHE, 

H.°"    LB    GARDE    DES  BCEAUX, 

À  l'imprimerie  royale. 

M  DCCC  XXIX. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


RAPPORT 


PAR  LE  SECRETAIRE  DE  LA  SOCIETE 

LE    29    AVRIL    18S9. 


M 


Lorsqu'un  traTstl  nottf  «la  TOUS  est  préseati,  Ibn-' 
que,  dans  l'interTalIe  de  vos  réunions  'aiinu^es^  -le 
Conseil  auquel  vous  iret  renlis  le  aiân  de  dis{Kii$ei'de' 
vos  fonds  a  cni  devoir  accueillir  quelque  ^jeVdfife',' 
celui  dont  la  tâche  est' de  vous  informer  des  raisons 
qui  ont  pn  mériter  Mr  auteurs  d'honorables  enktnUra- 
gemens,  est  presque  Assuré  d'être  écouté  avec  intérêt  : 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 


RAPPORT 


LU 
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PAR  LE  SECRETAIRE  DE  LA  SOCIETE 


LE    29   AVRIL    1829. 


M 


ESSIEURS, 


Lorsqu'un  travail  nouveau  VOUS  est  présenté^  lors-' 
que,  dans  Tintervalle  de  vos  réunions  annu^fes>  le 
Conseil  auquel  vous  avez  remis  le  soin  cfe  dispcsef^de 
vos  fonds  a  cru  devoir  accueillir  quelque  îprojielî'titifey 
celui  dont  la  tache  est  de  vous  infoimér  des  iraîsons 
qui  ont  pu  mériter  àtix'  atiteurs  d'honorables  enfeôiSïa- 
gemens,  est  presque  assure  detré  écouté  avec  intérêt  : 


(6) 
il  ne  sagit  pour  lui  que  de  répéter  devant  vous  les 
fugemens  motivés  quejcs  homsies  les  plus  iftebiale^ 
ment  versés  dans  chaque  matière  ont  exprimés  dans 
les  rapports  particuliers  sur  chaque  objet.  On  aime  à 
suivre  des  yeux  les  investigateurs  qui  s'élancent  dans 
ces  contrées  inconnues,  à  contempler  avec  eux  ces 
perspectives  qu'offrent  à  chaque  pas  les  routes  qui 
n'avaient  pas  été  parcourues.  W'j  a  tant  à  découvrir 
encore  dans  le  champ  de  la  littérature  asiatique,  que 
les  regards  se  portent  d avance,  avec  une  curiosité 
particulière ,  sur  ces  régions  que  chaque  jour  le  iHe 
de  b  science  entreprend  cFagrandir  pat  de  nouvelles 
conquêtes. 

Mais  cette  ardeur  si  nécessaire  pour  soutenir  un  au- 
teur ou  un  traducteur  dans  le  cours  de  leurs  travaux  de 
longue  haleine,  ne  réussit  pas  toujours  à  en  Ëûreachever 
la  publication  dans  le  temps  le  plus  court  possible;  ce 
temps  comprend  des  années.  Les  retards  imprévus,  les 
obstacles  inévitables,  se  succèdent  et  se  renouvellent; 
et  le  compte  qui  doit  vous  être  annuellem^Bt  rendu, 
du  progrès  de  ces  mêmes  ouvrages,  se  trouve  restreint 
à  l'indication  des  difficultés  qui  se  sont  opposées  à 
l'accomplissement  immédiat  de  vos  bienveiffanties  in- 
tentions. Dans  ces  occasions  >  il  serait  impossible. à 
celui  qui  le  rédige  de  rien  ajoi^ter  s|ux  motifs' ^'il  a 
du  Yç^s  exposer  en  vous  entretenant  pour  Ia;pre7 
mière  fois  des  ouvrages  ordonnés.  Par  exemple,  il-  ne 
pourrait,  cette  année,  sans  tomber  en  des  r^;)étitioas 
fatigantes,  vous   parier  pour   {a  quatrième  fins  du 
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genre  particulier  d'utilité  quon  doit  trouvficldanb  le 
diptionnaire  mandchou^  la  grftmmairejgBergiénne^:  la 
traduction.:  de  Menciusj  elle  drBmedéJSacontala. 
La  partie-  importante  •  de  nûtre  rappbrt  annuel  > 
celle  quona  eue  sur^^tout  en  vijé lorsquonJa  institué, 
et  qui  pourrait  en  fomder  èxclusivanent  le  sujets  sera 
réduite  à  un  degré  de  concision  et  d  aridité  quelle  na 
pas  ordinairement^  et  dont  il  était  nécessaire  de  don- 
ner d  avance  l'explication. 


■■  f 


La  Grammaire  fféorgienrie  tiàpsts  été  rejNÎse^et 
cest^  pour  le  Conseil^  une  xaîsan  de  plus  de  se  féli- 
citer* d'en  avoir  dé  taché;  le  védA^ulaire,  ^uî  peut  tou- 
jours^ en  attendant^  oBtir  q^iiq^e  ^^ 
teurs  de  cette  langue^  .-    !..:..:    '■.  ^<     jh:   :      > 

Le  Dictionnaire  mandchou  a  tnalhettreusement 
rencontré  de  nouveaux  obstacles  qui  ont  occasionné 
de  nouveaux  délais.  Dés  dlfiicultés  relatives' à:  la  typo- 
graphie ont  empêché  de  remettre  sous  presse  les  pre- 
mières feuilles.  Une  partie  delà  o^ie  sest<perdue;  il 
a  fallu  y  suppléer;  et  dans  un  ietique  doiiiJes  maté- 
riaux sontépars^  sous  des  formes,  divei'ses,  en  des  vo- 
lumes nombreux^  ce  tràv&il  est  long  etiépnietix.:  Le 
mal  est  maintenant  répare;:  et  la  cî^cônsâuice  dont 
nous  auronsà  vous  rendre  compte  y  qui  va  faire  trans- 
porter à  l'Imprimerie  royale  les  inipressions  de  la  So-» 
ciété^  contribuera  sans  doute  a  accélérer  là  terminai" 
son  d'un  ouvrage  indispensable  au  progrès  des  éàid«s 
chinoises. 


(«) 

Le  drame  de  Sacontaia  est  imprimé  tout  ender  ; 
il  reste  à  mettre  sous  presse  divers  accessonnes ,  f  épi- 
sode da  Bhagavata-pourâna ,  dont  vous  sives  en- 
tendu la  traduction ,  il  y  a  quelques  années ,  et  une 
pré&ce.  Tous  ces  objets  sont  peu  considmUes,  en 
comparaison  de  ce  qui  est  achevé;  on  ne  crût  pas 
qu'ils  puissent  entraîner  (dus  d*un  retard  de  quelques 
semaines. 

L'impression  du  Mencius  est  termina;  fauteur 
en  présente  aujourd'hui  un  exemplaire  complet.  Son 
projet  est  d'ajouter  à  l'ouvrage  un  index  des  locutions 
dif&ciies  qui  se  trouvent  dans  les  quatre  livres  de  Con* 
fucius  j  on  ne  peut  qu  applaudir  à  cette  idée,  qui  achè- 
vera de  rendre  son  travail  utile  à  ceux  qui  entrer 
prennent  l'étude  approfondie  des  anciens  monumens 
littéraires  de  la  Chine. 

Un  nouvel  ouvrage  s'est  offert  au  Conseil,  et  eif  a 
facilement  obtenu  la  faveur  qui  est  due  à  tout  travail 
utile,  dans  un  genre  que  les  Français  n'avaient  pas 
encore  cultivé.  M.  Brosset,  en  se  livrant  à  f étude  du 
géorgien,  comble  une  lacune i qui  se  laissait  encore 
apercevoir  au  milieu  de  tant  de  recherches  ayant  f  Asie 
pour  objet.  Déjà,  dans  plusieurs  séances,  il  nous  a 
successivement  conununiqué  des  fragmens,  des  extraits, 
des  essais  de  traduction,  qui  montraient  une  prédiiec^ 
tion  réfléchie  pour  une  branche  de  littérature  n^I^;ée 
en  Occident.  Le  jeune  auteur  na  pas  tardé  à  porter 
son  attention  sur  des  objets  plus  intéressans  encoreé 


(9) 
Il  a  traduit  une  chronique  écrite  en  langue  virfgaire^ 
qui  s  est  trouvée  récemment  à  la  bibliothèque  du  Roi  y 
et  qui  comprend  332  ans  de  f  histoire  de  Géorgie,  de- 
puis 1371  jusqu'en  1 708 .  Cette  traduction  a  été  adop- 
tée par  le  Conseil,  qui  la  fera  imprimer  avec  un  index 
géographique  et  la  notice  de  plusieurs  manuscrits  géor- 
giens très-anciens ,  qui  existent  pareillement  à  la  bi- 
bliothèque du  Roi.  Quant  au  texte,  qu  il  eût  été  trop 
dispendieux  de  reproduire-paria  typographie  ordinaire, 
l'auteur  se  propose  de  le  faire  ïithogràphier,  et  il  en 
présente,  dans  cette  séance  même,  Ae^ spécimen  qui 
sont  déposés  sur  ie  bureau,     j  :      » 

(  .        »   • 

Indépendamment  d^  ouvrages  dont  là  Société  s'est 

chargée  de  faire  les  frais  en  entier,  il  en  est  d'autres 
pour  lesquels,  on  n'a  sollicite  près 'd'elle  qu'une  sous- 
cription représentant  une  partie  plus  ou  moins  cons^* 
dérable  de  la  dépense  totale  par  laquelle,  d'après  la 
direction  donnée  à'  la  libnmrie  franç^fêe'^ci'édttôur  se  ^ 
serait  vu  obligé  de  payer  le  pïaftiïr«dé  donner  à  là 
science  un  ouvrage  utile.  De  ce  nombre  esrie  recueil 
de  poésies  arabes  intitulé  le  Hamasa,  dontM.Freyw 
tag  a  terminé  à  Bonn  une  édition  faite  pour  pi^ndre 
rang  parmi  les  meilleures  productions  de  cettebrani^hè 
importante  de  la  littérature  orientale.  L'annonce  de 
cette  publication  avait  été  accueillie  avec  un  ex- 
trême intérêt,  mais  en  même  temps  avec  une  sorte 
-  d'incrédulité  involontaire  ,  résultant  de  l'idée  qu'on 
s'était  formée  de  l'extrême  difficulté  de  k  tâche  que 
le  professeur  de  Bonn  allait  s'^mposier.  C'est  pourlui  un 
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honneur  d'autant  plus  grand  d'en  avoir  triomphé;  et  k 
Société,  qui|  par  la  souscription  quelle  lui  a  âccoidée, 
a  levé  l'un  des  principaux  obstacles  qui  auraient  pu 
l'arrêter ,  peut  ausi  réclamer  sa  part  dans  la  recotuuûs- 

sance  due  au  beau  travail  de  ce  savant  étranger. 

• 

Le  Conseil ,  sans  avoir  besoin  de  porter  au  lom  ses 
r^rds,  trouve  au  sein  même  de  la  Société^  6t  tout 
près  de  lui ,  d'honorables  travaux  à  soutenir  et  à 
encourager;  et  cette  année ^  il  a  eu  k  satbfactîoti 
de  voir  éclore  plus  d'un  genre  d'ouvrages  qui,  par 
l'effet  du  zcle'des  éditeurs,  ne  réclamaient  de  lui  qu'une 
assistance  partielle,  et  dont  l'utilité  compensera  &cile- 
ment  le  léger  sacrifice  que  chacun  d'eux  a  nécessité. 


Le  procédé  typognaphique  ordinaire,,  le  procédé  de 
lithographie  dit  autographique ,  lequel  semble  avoir 
été  imaginé  exprès  pour  seconder,  les  progrès  de  la 
littérature  asiatique ,  ont  été  em^oyàcoinme  à  Fenvi 
à  la  reproduction  de  livres  qu'on  eût  difEicilemenft  pu 
songer  à  publier  en  Europe  il  y  a  quelques  années, 
ou  qui  jeufisent.exigé  d'énormes  dépenses.  De  ces  pu- 
blications, les  unes  sont  commencées  ou  terminées  > 
d'autres  annoncées  seulement,  mais ,  «pour  ainsi  dire, 
adoptées  par  le  Conseil,  et  par  conséquent-assurées 
d'occuper  un  des  premiers'  rangs  dans  ta^uecessicm 
des  ouvrages  qui  vous  devront  leur  publication^ 

Les  Instituts  de  MenoH  sont  sans4»>ntmlit  le  phis 
remarquable  et  le  plus  important  de  tous  les  livres  que 
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nous  ont  &it  conoaitre  jusqu'ici  les  savant  voues  a  1  étude 
de  la  langue »;saflscFité..' Le:  brahmanisme  y  est  tout 
entier.  La  civilisation  des.  Hindous^  leurs  croyances^ 
et  jusqu'aux  moindres  minuties  de  leurs  habitudes  na« 
tionâles^  y /Soht  empreintes.  On  peut  dire  que  ce  livre 
a  fait  l'Inde  ce  q^u'elle  est  depuis  quatre  miiie  ans^ 
ou  que  du  moins  ii:  offre  un  tableau  vivant  de  ce 
qu'était  cette  conti^e  :à  {'une  des .  plus  anciennes 
époques  de  soh.ëtatsôcial.Ge  n'est  pas  seulement  un 
monument  historique  du  premier  ordre  ;  les  personnel 
qui  veulent  acqiiérir  l'intelligence  de  l'idiome  steieré 
des  Brahmanes,  y  trouvent  un  excellent  sujet  d'études 
littéraires  et  :philQSopbiques^  Il  y  a  plus  de. trente  ans 
que  les  savans  de  Calcutta  ont  fait  connaître  cet  ou-» 
vrage  capital ,  d'abord  par  une  édition  textuelle  ^  pois 
par  une  traduction  anglaise ,  ^qni  peul^  être  regardée 
comme  laproduetionia  plus  remarquable  dé.son  au^ 
teur,  le  célèbre  -W.  Jones.  :En  1825,  Ml  Haugh- 
toa  a  donné  ',  h.  Londres ,  une  ^  nu^ifique^  Tétinpres^ 
sion  du  texte  sanscrit  et  de  la  verstoa  de  >W.  Jones  ; 
nous  en  avons  parié  dans^ieTapport' de-  !lg2#; 
Cette  éditioii,  ^desfiné^  pi^esque  escclusîvement  àuk 
élèves  du  collège  des-liidesorieiitajes^  est  malheiiN 
reusement  restée  ^i  fort  *  ^rare  st|r  -W  icontinènt.  Un 
des  élèves  distingués  tie  l'école  fianfcrite  'de*» Pâris'^ 
M,  Loiseleur-Deslor^ehaYDps  ^  -  cherchant-  à  ^seGoiidet 
les  efforts  de  sescondtscipies ,  <  avaft  formé  die  :ph^è&  de 
publier  un  texte  qui  pùt^Ved  avfentâ^^étre:  ettipioy^ 
dans  les  explications.  Il  avait  d'abord  jeté  les  yeux  sur 
\Hitopê^deêu;tm\s  détourné  de  ce  bhofct  par  ('aMionce 
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édition  a  été  faite  en  1813,  sous  la  forme  cTun  énorme 
volume  in-folio.  Il  semblait  que  I  ancien  éditeur,  ayant 
en  vue  le  luxe  typographique  plus  que  futilité  lit- 
téraire ,  eut  lui-même  pensé  que  personne  ne  fenût 
usage  du  livre  auquel  il  avoit  donné  ses  soins.  M.  Jouy 
veut  au  contraire  que  son  volume  soit  bcile  à  feuil- 
leter,  à  consulter  y  à  transporter.  II  croit,  et  beau- 
coup de  littérateurs  partagent  cette  opinion,  que 
s  il  manque  encore  quelque  chose  pour  populariser 
1  étude  du  chinois  en  France ,  cest  la  possession  d'un 
vocabulaire  exact ,  d'un  format  commode,  d'un  prix 
très-modéré^  qui  serve  aux  étudians  à  faire  leurs  pre- 
miers progrès.  Le  Conseil  a  reconnu  tous  ces  avan* 
tages  dans  le  travail  de  M.  Jouy ,  et  il  s'est  chargé 
den  faire  les  frais,  qui  seront  peu  considérables ,  le 
zèle  désintéressé  de  Téditeur  layant  engagé  à  prendre 
sur  lui  toute  la  peine,  et  à  renoncer  à  tout  autre 
avantage  qu  a  celui  de  se  rendre  utile  aux  progrès 
de  la  littérature  orientale. 

La  lithographie  semble  un  art  merveilleusement 
approprié  à  I  écriture  chinoise ,  pour  laquelle  f  impres- 
sion en  caractères  mobiles  n  a  que  des  ressources 
bornées  et  trop  coûteuses.  M.  Kiaproth  a  cepembnt 
tenté  de  sauver,  par  des  procédés  particuliers,  les' 
principaux  inconvéniens  de  la  gravure  et  du  clichage 
appliqués  à  la  fonte  des  caractères  chinois.  II  a  été 
secondé  pour  ces  essais  par  M.  rAdministrateur.de 
l'Imprimerie  royale,  qui  a  montré  pour  ce  perfec- 
tionnement important  tout  i'intérét  qu'on  fivaît  droil 


(17)      ' 
dattendre  de  :$e^,  lui^iiièriBS  :et  dâi^i^.d^yQu^aieQt 

connu  ppuir  les  pjîQgrès -de  .i  art  typc^aphi^uefi  En 
attendant  que .  cas,i  npuiif^A^x  <  ;^fl[hrt§  aiçnt  amenée  des 
résultats  heurei^}^^  ie$  per30nnes  qui  ont  appris  à 
tracer  avec. élégance  Ie&  jcairaçtères. chinois^  tirant  un 
parti  très-avantageux  dç  Xç^fojorraphiejM*  lievasseur 
s  est  servi  de  ce  moyen  pour  donner /une  ;réiitipres^ 
sion  du  texte  de  ïlnvi^ric^le  mtlim.,yéTUiiÛ>lG^inr 
gularité  littéraire^  dans  Informe: de  ces, petits  Molun^s 
que  nous  ^onjmerioas  édition  de  poche,} j. et  .que  j 
par  une  raison  semblable ^  les  Chinois  appelleat^iTrer 
sor  de  mawcAe.  Le  Conseil  a,  accueilli/ (e^Ëiyqrfisç 
cette  curieuse  production  d*un  talent  cailigl^phique 
inconnu  en  France>il  y;  a  ;quii)Kei:ans>  et  ce  ser^i 
pour  fauteur  un  encourageinent,  qui  lui  en  fera  exé- 
cuter de  plus  iipportantes.  Il  ne  r eculeraijt  j»èvi^  pas 
devant  les  plus  vastes  travaux  en.  ce  geni^ç  ;  il  a>$QDgé 
déjà  à  donner  une  éditipn  européenne  des  King  et 
des  livres  moraux  de  I-école  4^  rCopfuqius  ^  en^çprise 
gigantesque,  qui  eût  paru  un  rêve  avant  les  progrès 
récens  de  la  littérature  chinoise.  En  attendant ,  M.  Le- 
vasseur  a  consacré  son  pinceau  à  diverses  ^pjijdbîica- 
tions  utiles.  De  concert  f^veç  un  autre  je^e  philo- 
Jogue,  qui  a  fait  de$  progrès  6urpre^an$-^a^f,i|itd^ 
ligence  des  livres  çhinoi$>j  Mv  Kpr^j.itfijpiiépare  :Wi 
tableau  des  élémens  vocaux  qui  marqiiient  i^  pr<i- 
nonciation  dans. les  trpiis  quarts,  des  qiuracji;fi}esw  Se^I^ 
il  a  commencé  une  édition  du  texte  d'un  rbnii^lil.dont 
la  traduction  a  paru  ici  il  y^  a  ;deux  -afts.i  i.^ulwr' 
kiao'li^  Une  piieoûèr<^  livraison  de);oet  )6uMi|ig^  ,^t 

B 


> 


/ 
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déposée  aujoukti'hui  sur  votre  bureau  ^  et  voustie 
^éh-ez  .pas  sans  c[ueique  étonReihent'cfr' livré  'exé- 
cuté à  Paife,"  et  oîi  la/fonilè'extérieutle,  to'piapief; 
et  pt(vs  encore  f  imita tioil  «exacte  et'  él^pante'  dé  h 
calligrepliie  chinoise  ■  ^ëtMercient'indkp!^  la  m'aâi 
d>cm  artîîÂe  du  pays.  M.  Levasseur  a  cherché  à  fiicî- 
Ifter  l'étude  -de  Técritute  'Vulgaire^  en  ârisatft  enftrer 
dans  'son  édition,  avec  W  explicationis  ftécésswe^, 
un  grand  nombre  dé  formes  abrégées  et  vuigàii^-,'qui 
sont  ié  sujetyl  un  véritable  embarraspdtfr'deux'^tii  coni- 
mencent  à  étudier  lies  ouvragés  de  littérature  I^èi^> 
oà'ieâ  Chinôislesadmet^nt  volonàers.  Le  texte  méitte 
do  I%^kiao4i  siéra  le  premier  iivre  chinois  >'  en  kft^ 
gage  famHier,  quon*  aura  publié  en  Europe^*  et ^dè 
-béaticoup  le  ipius. considérable  de  tôiis WeU^c^juibnl 
été  reproduits 'dans  cette  partie  du  mondée,  'tMiâq^'3 
èontiendra  aii' moins  cent  vingt  îhHIe 'iâraîctërëb'.  Là 
Société  ne-  peut  mander  d'accorder  qttfèlqué  faveur 
h  cette  publication,  'pour  laquelle  Tauteur  'a  sèfficité 
fas$isAance  dû  Conseil.  ,.:..,  .  ;.- 
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Ei^fin ,  il  s  est  présenté  ^n&tte  une  occbsiou  'de'  fii- 
ciliter/par.  une  souscription,  TexéchitSchi  d*^  profch 
Véritabteofiént  '  ti tile.  'Nos  Jbibliothèquës  contiennent 
Hkii  graud  nombre  dé  mémoires  et  dé  tnldùètion!!-'!^ 
fon  doit  ariix-cindeki^  nli^ionnairés  de  ià^ChinëV*dt 
^Ù'on  est  beaucoup  tro^  disposé  à'iaîjEièni'tfttns'foiAfi. 
îjk  bS>liothèque  du  Roi  possède  câ'ce  g6flre  tde  vlââ^ 
tables  trésors.  Entre  autres  ouvfttges-pi^ëasv-'dn'y 
'remarque  les  traductiiMis  de  pluisieiHV  cks  oaVnglài 
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cisâsiquies  appefëâ-^è'^g",  ndtaipnieak  pcKe  du  XitVre 
des  vers  par  le  P.  Alexandre  de  la  Charme ,  et  du 
Lwre  des  Tn^r«R»wfte^-par  les^PPi  MtiHaj  iJaf^ux 
et  Régis.  Partageant  aVec  piuaiâiiFSf  amis  dé  ffaistoôre 
de  là  phiiosophie  brrdntalé,  le -regret  de  i  Voir  dmssi 
estilnables  travaux  rënfeiuîs  et  pt*es({ue«  ignores  y  tandis 
qu  ils  pourroien!  cèntriËuttF  aU  jf^lsrfecrtioniieasént^t 
à  ia  rectification  des  idées  qoonî  se  fermer  des  iatt^ 
eienn^s  dôctrihes  db  i^Âsiey  M.  Mofai  à  cherchéJBs 
moj^ns  de  les  Temeitre  en  Iaixffève>!  et  il  a.Crràvé 
en   Allemagne  te  t|ue  de  liotpe.tbmps  iii  >ëûtrdfifiy- 
cHement    rèncontDé.eA  Fjakkce.jiininl  iibraire   que 
nîefirayat  pas  l'entreprise  dé  ipublbr  trois  •  à  *  quatî^ 
irèlumes  en  latin  sur  des:.toatièrtes  d'éruditioiu  >  Le 
II)lAz-Ai»^  a  obtenu' le> premier ;rang^);  et  poiNriTm»- 
pression  du  Votun^e  qui^  Je<  ;  jcantiéÀt.p  h.  Société .  ^lià 
eu  aufcun  sacrifice  ià  faire.  Quant  «u  Yi^ûingi^'xpn 
doit  suivre  immédiatement,' et; tjuii,  afvec  iasi)Iongs 
€omâientaires  et  lés  dissertations  aM^QÎresu  du  P* 
Régis,  fobneraiiu  1hoifis<deu9L^rcid  vQbitne^^lM.  MoU 
a  réclamé  ie  secours  ^duiie  sdusûription  pet  fl  a  paÉrA 
d'autant  plui  6onvenaJbfe  de  ïaccbrderj  fqti  emcédaïkt 
à>ki<n^  éditeùir  alleniaad  «t  à,un  (ibmiiie  fdeila  raéme 
îiatiom   rhonneuf  dé  pûblid"  le  travail  ;  dHiq  deinos 
doctes  compatriotes  y  il  île  restoit  que  ce  m«>yÈatde 
marquer  la  reconnaissakibe  qu'une  cèfnpàgnie  de  Frati^ 
cais  doit  à  ces  anciens  services  rendus  pair,  dios  re- 
ligieux de  notre  nation  à  k  littérature  asiatique  «t 
aux  rechetdies  philosopbiqiies /services  que  dâs  pfro^ 
dùctioiks  plus  briUantes  peu^Éént  quelqww  {lemps  &ioè 
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perdre  de  vue ,  mais  qu'il  seroit  honteux  de  répudier» 

Quoique  moins  propres  séparément  à  fixer  l'atten- 
tion par  leur  importance  et  leur  étendue^  les  mor* 
ceaux  qui  trouvent  place  dans  le  Journal  asiati^uet 
n'ont  pas  moins  d'intérêt  pour  la  Société^  par  leur 
réunion ,  par  les  efforts  constans  dont  ils  sont  le  s^e 
et  le  résultat ,  par  les  espérances  qu'ils  font  concevoir 
et  qui  ne  tardent  guère  à  se  réalisa.  La  forme  nou- 
velle que  ce  recueil  a  prise  l'année  dernière ,  en  a 
ouvert  l'entrée  à  des  essais  plus  développés,  et  a  per- 
mis d'éviter  le  morcellement  qui  nuit  à  fensemble 
d'un  travail ,  en  disséminant  dans  plusieurs  numérof 
ce  qui  a  besoin  d'être  lu  de  suite,  en  isolant  les 
assertions  de  leurs  preuves  et  les  raisonuCToiens  de 
leur  conclusion.  On  a  pu  remarquer  feflfet  de  cette 
amélioration  dans  les  principaux  articles  qu'ont  fournis 
au  Journal  de  la  Société,  avec  leur  empressement 
accoutumé ,  MM.  Amédée  Jaubert,  Fraehn ,  de  Ham-> 
mer,    Klaproth,   E.  Bumouf,  Brosset   Domorel», 
Eichhoff,  Grarcin   de  Tassy,  et  autres.  Sans  entrer 
dans  un  détail  qui   nous   entraînerait  trop  loin ,  il 
nous   suffira  d'indiquer,   parmi  les  artidfes  ies.|du8 
curieux,  deux  lettres  de  M.  E.  Bumouf^  sur  des 
points  relatifs  à  f  écriture  et  à  la  langue  tamule  ;  hs 
observations  de  M.  G.  de  Schl^ei  sur  desL.mëdaffles 
bactriennes,  indo-scythiques;un  mémoire  de  M.  Neo- 
mann    sur   les   traductions   arméniennes  des   écrits 
d' Aristote  ;  plusieurs  mémoires  de  M.  -  Khproth  re- 
latifs au  Japon,  à  la  Géoi^e,  à  la  géographie  des 


(   21    ) 
pays  voisins  de  la  Mer  Noire,  à  la  langue  tibétaine^ 
et  au  dictionnaire  de  cet  idiome  qui  a  été  publié  à 
Sirampour;  une  traduction  des  fragmens  de  Phistoire 
des  Berbères  dlbn-Khaldoun^  par  M.  Schulz;  la  Notice 
des  premières  découvertes  de  ce  voyageur,  rédigée 
par  M.  Saint-Martin.   On  aura  vu  sans  doute  aussi 
avec  plaisir,   dans   le  premier  cahier  du  Nouveau 
Journal,  pour  le  mois  de  janvier  1829,  la  continua- 
tion faite  par  le  rédacteur ,  de  cet  Annuaire  chro- 
nologique qui  présente  ietat  politique  des  diverses 
contrées  de  l'Asie,  les  dates  du  règne  et  les  noms 
des  souverains  qui  les  régissent.  Un  tableau  de  ce 
genre  n est  pour  les  états  européens  que  lobjet  d une 
curiosité  qui  n  a  rien  de  scientifique,  et  que  le  pre- 
mier almanach  pourrait  satisfaire.  En  ce  qui  concerne 
rOrient,  il  y  a,  dans  les  recherches  quil  faut  faire 
pour  le  rédiger ,  quelques  points  de  chronologie  in- 
téressans,  mais  difficiles  à  éclaircir^  tant  nous  ignorons 
de  choses  sur  TAsie,  et  tant  les  révolutions,  même 
toutes  récentes ,  qui  ont  lieu  dans  cette  partie  du 
monde ,   sont  imparfaitement   connues   de   ceux-là 
mêmes  qui  s  attachent  à  en  débrouiller  les  antiquités. 
La  publication  régulière    du  Journal  asiatique 
est  une  condition ,  non-seuJement  du  succès  du  re- 
cueil même,    mais   encore  de  la  prospérité  dé  la 
Société,  dont  il  est  le  lien  commun  et  le  centre  de 
ralliement.  La  Société  vit  par  ses  séances*  de  tous 
les  mois  et  par  la  remise  périodique  des  cahiers  de 
son  Journal.  Nous  vous  annoncions  l'année   passée 
que  des  arrangemens  venaient  d'être  pris  pour  donner 
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plus  dactivité  à  la   rédaction  et  étendre  encore  b| 

renommée  dont  jouit  ce  recueil  en  Franœ  et  dans 

l'étranger.  Un  accord  avait  été  conclu  avec  unemaison 

de  librairie,  et  paraissait  offrir  aux  deux  parties  des 

avantages  ^ux.  L'espoir  qu'on  avait  conçu  k  cet 

égard  ne  s'est  point  réalisé.  La  SoGÎétë  est  rentiée 

dans  la  propriété  de  son  Journal ,  situation  qui  n'aoïm 

jamais  rien  JcHiéreux  pour  elle ,  puisqu'elle  est  mtom^ 

de  trouver  toujours  à  placer  les  exemplaires  quîeHi 

ne  se  réserve  pas.  On  a  seulement  à  regretler  que 

des  embarras  momentanés ,  résultant  des  variatkNis 

que  ces  arrangemens  ont  éprouvées ,  aient  apporté 

quelque   irrégularité  à  la   distribution  de  {liuaîsiirf 

cahiers.  L'impression  n'a  souffert  aucun  >f<ptafdv  et  à 

l'avenir  celui  qui  a  été  mis  à  la .  pqUioatioii  ne  ar 

renouvellera  plus. 

L  une  des  f^us  fortes  garanties  qu'on  puisse  avoir 
à  ce  sujet  se  trouve  dans  la  faveur  que  h  Société 
a  reçue  du  Hoi.  Un  ministre  éclairé,  que  le  Conseil 
compte  parmi  ses  membres,  a  &it  connaître  à  fia 
Majesté  les  services  importans  que  vous  avez  dépi 
rendus  aux  lettres,  ceux  que  vous  ne  sauriez  .man- 
quer de  leur  rendre  encore;  et  par  la  bienvèfflaale 
intervention  de  Monseigneur  le  4Giarde  des  sceavs^ 
un  crédit  annuel  a  été  ouvert  à  l'Imprimerie  voyBkt, 
pour  la  publication  du  Journal  -asiatique.  Par  suite 
de  cette  disposition ,  ce  magnifique  établissement  seis 
à  l'avenir  chargé  de  l'impression  de  tous  les  ouvrages 
que  la  Société  voudra  mettre  au  jour,  e|  tous  les  poi^r 
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çons  et  type$  qu'Ole. ppssè^ç  y  S^^ont  r-^çys.^n  (?^p^^ 
Ce  sont  4&UX  conditions^  ^yantBgç^se^  paur  èllQ^«  affm^r 
t^es  parle  ministre  à  Is^  fav^^r  qu^  le  Hçoi^^klu^'^- 
corde..  Nulle  part  plus  qu  a  flnaprimeri^  royale ,  \es  firi 
chesses  typpgrapbiques  quil  est  dans  son  inti^r^l 
damasser  ne  pe^^vent  étr^  coii|»eryées  avi^  sécofit/é^ 
et  économie.  Aucun  établisseipent  particuli^  q^  ^«^«t 
rait  offrir  {e$  méme$  res$qurçes  pour  ies  typesr^en-* 
taux  que  rimprinierie  xoys^le,wi  donnejr  aux  pro- 
ductions de  la  Société  un^ussi  l^aut  degi^é  d'éiéganp^ 
(gt  de  correction.  On  s  est»  assuré  que  ççs  disppsftifHi^ 
n'apporteraient  aucun  pb^taclç  k  IWtg^  qi^ia:SoGÎ^ 
pourrait  désirer  de  faire  d^s  caractère^  (^^\  l\^  ^g)T 
partiennent^  pour  favoriser  d'uti(^  p^bI^2atipJlf»  jet 
faciliter  les  progrès  de  ia  typographie;  oriei^^nJe.  R|(^ 
ne  pouvait  être  ^-liE^rfoiç  plu^  flatteur  et  {^us  flXO^^ 
jfitabie  à  la  Société  asiatique  qu'un  arr^ngeipïentiquî 
met  en  quelque  sorte  ses  travaux  spusj  ]^  •  prolJCjC^ 
tion  immédiate  du  gpuyemeuleat >  çsiX,n$n  ^iç  ïponti;;^ 
n^ieux  )'estin>^  quil^  pnt  inspiré^  a^x  hanunes quiç 
la  confiance  du  Roi  a  placés  à  {a  t^e  île  ]'%4^iQi$* 
tration.  ,  h  •*  '•;:    -"    ■'   r 
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Cette  e$tiine,  fondée  sur  les  services  coQbcti veinent 

rendus  par  les  membre^  .ç[u"^  cpnipagnierlUtWÎr^i 
s  accroît,  copime  cela  a  li^  d'ordinaire  j.  d^^c^e 
qu'obtiennent  les;  trav^u^  ,pex?pnnçfe  d^s  indivi^i^t^iqui 
I^  cpmppsent.  Sous  pe  rapport  ^  pj[usi^u|:s  sayans  qui 
n'ont  pas  pris  iin^ç  part,jJife(pj^,3i^;f  nti^piçises^i^igéfis 
par  le  Cons^il^  iiempnt  pfis  flo^p^ns  effiçaci^nï^î  yOWr 
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tribué  ù  l'illustration  de  la  Société  durant  l'année  qui 
vient  de  s'écouler.  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  a 
complété  la  2/  édition  de  sa  Chrestomathie  par  l'ad- 
dition d'un  nouveau  volume  qui ,  sous  le  titre  d'An- 
thologie grammaticale ,  contient  un  choix  des  mor- 
ceaux les  plus  curieux  des  grammairiens  arabes ,  et 
notamment  un  beau  fragment  d'Ibn-Khaldoun  sur 
l'histoire  de  la  langue  arabe.  Le  savant  traducteur 
couronne  ainsi  dignement  les  travaux  qui  l'ont  si 
long-temps  occupé  avec  tant  de  fruit,  sur  un  art 
qu'on  est  toujours  surpris  de  voir  porté  à  ce  degré 
chez  une  nation  orientale  presque  entièrement  livrée 
à  la  vie  nomade.  M.  Caussin  de  Percevais  continuant 
à  consacrer  ses  soins  à  f  ouvrage  d'Elious  Bocthor ,  a 
donné  deux  livraisons  du  Dictionnaire  français-' 
arabe,  et  porté  la  publication  jusqu'à  la  lettre  P^ 
ce  qui  forme  plus  de  la  moitié  de  l'ouvrage ,  et  permet 
d'en  espérer  le  complément  d'ici  à  qudques  mois. 
Le  Vocabulaire  français-turc  de  M.  Blanchi,  dont 
nous  avons  parlé  l'année  dernière,  sera  terminé  et 
livré  au  public  avant  la  fin  de  l'année.  M.  Trébutien, 
d  après  une  traduction  allemande  de  M.  de  Hammer, 
a  mis  au  jour  un  nouveau  supplément  aux  Mille 
et  une  Nuits,  M.  de  Sacy  a  lu,  sûr  Forigine  de 
ce  recueil  de  contes  ,  une  savante  dissertation  à 
l'Académie  des  belles -lettres  ;  et'  M.  Marcel  a  fait 
connaître  ,  par  une  traduction  rédigée  sur  fori- 
ginal,  un  recueil  du  même  genre,  mais  tout-a-fidt 
moderne.  M.  £.  Bumouf  a  livré  jusqu'au  seizième 
fascicule  de  l'Inde  française.   M.  Langlois  a  donné 
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une  bonne  traduction  des  Chefs -dœuVre  dii  Théâtre 

indien  mis  en  anglais  par  M.  Wilson^  et  il  a  assure 
un  mérite  particulier  à  son  édition ,  en  rédigeant^  sous 
la  forme  d  un  index  facile  à  consulter ,  les  notes  his- 
toriques  que  le  premier  traducteur  avait  disséminées 
dans  ses  trois  volumes.  M.  Klaproth  a  repris  fa  ré- 
daction de  son  Supplément  au  Dictionnaije  du  P. 
Basile  y  devenu  indispensable  aux  étudians  depuis 
la  publication  précipitée  des  derniers  volumes  du 
Glossaire  du  docteur  Morrisoi;!.  li  a  terminé  la  Chres- 
tomathie  mandchou  ,  recueil  qui  doit  offrir  aux  étu- 
dians du  Collège  royal  une  utilité  réelle^  à  raison 
de  la  rareté  des  textes  imprimés  dans  cette  langue. 
Notre  savant  confrère  est  sur  le  point  de  livrer  au 
public  une  2/ édition  despil  Asiapolyglotta^  avec 
des  changemens  et  des  additions  sur  les  langues  de 
l'Inde  méridionale,  qui  appartiennent  aune  souche 
différente  du  sanscrit,  sur  l'hindoustàni,  les  dialectes 
du  Tibet  occidental  et  de  la  presqu'île  au-delà  du 
Gange.  Enfin,  le  même  auteur  a  publié  le  3/  voliime 
de  ses  Mémoires  relatifs  à  P Asie:  entre  autres  mor- 
ceaux curieux  qu'on  remarque  dans  ce  volume,  on 
y  trouve  un  vocabulaire  latin-persan  et  coman,  qui,  ^ 
dans  la  partie  consacrée  à  ce  dernier  .idiome,  offre 
un  spécimen  d'un  dialecte  turc  célèbre,  et  qui  pré- 
sente encore  cette  singularité ,  qu'on  croit  le  manuscnt 
original  de  ce  vocabulaire  tracé  de  la  main  même  du 
poète  Pétrarque. 

M.   Ch.  Solvet  a  tiré  de  l'ouvrage  arabe  de  Ko- 


\ 
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doiari  et  de  celui  de  Haoïadani ,  des  extmts  rd*ti&  au 
droit  des  Musulmans  et  aux-  guerres  contre  Im  in? 
fidèles.  M. 

M.  Eichboffa  entrepris,  sous  le  titre  de  j%ii^^«f 
imd<heuropéenne  j  une  concordance  des  prîneipaics 
langues  de  l'Europe  entre  elles  et  avec  h  langue  sans- 
crite. M.  Reinaud  a  complété  j  par  la  publication  d W 
dernier  volume,  son  important  ouvrage  sur  lus  ins* 
oriptions  et  les  monumens  figurés  des  nations  mii* 
sulmanes.  M.  Jouy,  outre  les  deux  travaux  autogiur 
phiques  dont  nous  avons  parlé,  en  entreprend  on 
trebièmequi  offiira  la  reproduction  fidèle  dw'betu 
nianuscrit  de  la  Gé(^;raphîed'Abulféda,  qui  se  tieuiit 
à  la  bibliothèque  du  Roi.  M.  Reinaud,  dent  toii| 
le  oionde  connaît  Thabileté  dans  la  langue  arabe  $ 
s'est  chargé  de  revoir  les  épreuves;  dé  socte  qu'oii 
peut  être  assuré  d'avoir  une  reproductioibesacle  du 
manuscrit ,  ce  qui  contribuera  peut-être  à  hâter  Xnon 
tant  où  quelque  savant  pourra  s  occuper. d un  trainîl 
critique  sur  celui  des  géographes  orientaux  qui'  a  ob- 
tenu ren  Europe  ia  plus  grande  célébrités.  >^ 

Les  presses  de  Bonn  n'ont  pas  été  moins  pxodiip- 
tives  :  outre  Fédition  du  Hamasa,  dont  nousuvons 
déjà  annoncé  la  fin ,  l'impression  du  texte  de  ÏHikH 
padesa  ^/p^r  MM.  Schlegel  et  Lassen ,  est  égaten^ènt 
terminée  ;  la  2.^  et  la  3.'  partie,  qui  cootiendrontiif 
traduction  latine  avec  des  notes  explicatives  et  les 
re^iarques  critiques  sur  le  texte,  ne  tardesontpes  à 
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paraître,  he  premier  i^lnme  dû  Ramà^anaj  éùvltetiàdt 
ks  deux  premiers  livre»  ;  c(ôit  >]ioug  parvenir  it|ces^ifi^ 
ment.  Nous  en  avons  sous  lef  yeuic  ïa  pfé&oê ,  "éôritè 
on  latin  par  M.  de  Sctiléget;>av6c  ï  eWgande  iiaèftte^é 
ce  savant  a  aecotttutpé  ses  'lecteurs  ,<  ijuef  qiieiScrfl 
i'idiome  qtf  ii  adopté  :  elle  t^iontierit^  à  la  suite  He^éttri^ 
sf^ratibns  du  plus  haut  intérèt  $ut  fëpopé^  indteflttè', 
une  notice  dëtaiiléé  des^ 'manuscrits  que  i'ëditeuîp'  à 
consultés,  et  des  réflexions  Critiques  «îtir  !es  tmVauJi 
dont  le  Ramâyana  a  été  ïobjet  précédeiiaineiiti  On 
doit  au  même  auteur  la  première  section  d'une  disser- 
tation étendue  sur  iaocrbîssemènt  gràdùièl  cft'fétat 
actuel  de  nos  connaissances  tektivemièhl  à  'Wndê^/ift^ 
queile  a  paru  dans  un  recueil  publie  dansia  câf)it&iç 
de  la  Prusse.  '      •:       '  .      *?      r_ 

Berlin  est  avec  Bpnn  i^n  des  points  de  rAHemagifè 
oii  la  littérature  (»rientale,  et  sur-tout  €0Uedel'Indé,e^ 
cultivée  avec  le  plus  dardcur  et  de  sticcèS;  Mv  Ptilôy] 
disciple  de  M .  Bopp ,  va  donner  l;rtc  éditibil  du  ^  Dét>i 
mahatmyam,  épisoc^  èaiMapkan^d'^ct  Poùfanà, 
M.  Bopp  iui^méme  promet  pour  «A  terme  trèfe-fâpi- 
proché  une  grammaire  sanscrite* 'eii  lâtih',  qui  *d6lt 
offrir  le  résumé  diK'oe  'qu'il  y .  k  d«i  imiiheiit  flPi^iépBft 
dans  son»  gtànd/tWîté  gramtiïiÛcàl'^tÊ'dieiûSihAVÉt^ 
attendant  y  il  a  publié  p{usi^rs»f  épikôdesT'  extraiflsi  tEii 
Mùhahharata,  0t  ^ont  un  »  feur^-tottt  pfrésènte  despitR 
ticularités  très-remarquïiblesatt  sujet  du  ôij*thé  irtdfferi 
du  déluge.  li  a  d^  piusréuiiiy  mà^ (ovine  de  fe)èiquè- 
les  mots;  ies>pius  uâles  ^  ^<>éer  daîM  ces' épî^des', 
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dans  ceux  de  Nalus  et  du  Voyage  JCArdjouna,  qu'il 
avait  déjà  donnés  il  y  a  quelques  années,  dans  jdusieun 
autres  ouvrages  encore  qui  ont  vu  ie  jour  sur  le  con- 
tinent, et  il  nous  a  envoyé  la  première  partie  de  ce 
recueil,  qui  doit  être  d'un  très-^rand  secours  aux  étu- 
dians.  Enfin  ce  philologue  infatigable  a  continué  h 
savante  comparaison  qu'il  a  entreprise,  entre  le  sans- 
crit et  les  idiomes  qui  ont  des  liaisons  avec  cette 
langue,  et  il  en  a  lu  à  l'Académie  de  Berlin  les  2/  et 
3/ sections. 

En  d'autres  parties  de  l'Aflemagne^^  on  a  vu  com- 
mencer ou  achever  d'autres  travaux  non  moins  m- 
portans.  M.  Hoffmann,  à  léna ,  a  rassemblé  dans  une 
grammaire  savante  ce  qu'on  possédait  d'observations 
judicieuses  sur  la  langue  syriaque.  M.  Ewald  a  réduit  ^ 
sous  la  forme  d'un  manuel  pratique,  la  substance  du 
grand  ouvrage  qu'il  avait  donné  sur  la  grammaire  hé- 
braïque. Le  Wakedi  du  même  auteur,  la  Chresto- 
fnathte  de  M.  Kosegarten ,  sont  pour  la  littérature  sé- 
mitique des  acquisitions  d'un  grand  intérêt.  M.  Ro- 
senmuller  a  mis  au  jour  le  3.^  volume  de  ses  Ànalecta 
arabica,  et  y  a  fait  entrer  deux  fragmens  géogra- 
phiques sur  la  Syrie:  M.  Rhode  s'est  occupé  de  la  refi- 
gion  et  des  sciences  de  l'Inde,  et  s'est  effi>rcé  de  ra- 
jeunir cette  ancienne  opinion ,  que  la  reUfpon  de 
Bouddha  est  antérieure  au  brahmanisme.  M*  Viders 
annonce  que  la  première  livraison  de  son  édition  de 
la  Moallaca  de  TaraÊi  a  paru,  et  que  la  publication 
sera  entièrement  terminée  à  la  fin  du  mois  p: 
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H  rédigera  en  outré,  dans  le  courant  de  cette  année  y' 
un  Lexique  persan ,  contenant  tous  les-  mots  qui  se? 
trouvent  dans  le  GuUstan  de  Sadiy  le  poëme  d6[ 
Djâmi  sur  ies  amours  de  Jbséph  et  de  Zulëikha ,  daiDs^ 
l'édition  du  Pend-namek ,  publiée  parM.  de  Sacyiet 
dans  quelques  morceaux  de  louvrage  historique  de 
Mirkhond.  Un  jeune  Bavarois,  M.  Kurz,  qqi  depuis 
deux  ans  s'est  applique,  à  Paris,  avec  bieauco^^  de 
succès,  à  l'étude  du  chinois^  eti  attendant  quil  ait  ter-' 
miné  la  traduction  du  Kt(t'tu/\hm  desfivreô  ofa-fon 
trouve  îes  détails  biographiques  les  plvis  curieux  sur 
Confucius,  a  fait  insérer,  dans  plusieurs  recueils  alfo^ 
mands,  des  morceaux  du  Ghouking  et  du  livre' ^dea 
vers,  traduits  sur  1  origittaly •  et  qttdques  m'ôrc^ux 
assez  étendus;  qui  navaiewfèfttore  été  interprétés^ 
dans  aucune  langue  européenne;    -  ■  ■\         ^ 


Un  autre  savant  Bavarois,  M.  lé  professeiMrNeu-' 
mann,  après  ayoir  puisé,  pendaiirsoh  séjour  à 'Ve^ 
nise,  aux  sources- les;  plu^'pures'deia!  littérat^é  drttsë^ 
nienne,  est  venu  à  Paris  exprès  pour i^  liYrèf^Ù^dièi 
travaux  sur  le  chinois  ;  et  il  a  poussé  cette  étude  avec 
tant  d'ardeur,  qu'en  très-peo  de  teaips  if  na  pas  CFsîint 
d'entreprendre  la  traductfô»  d'un  ouvrage  non  "tûàit^ 
difficile  par  le  'Sujet  que  ^ar  le  style,  ï'utt  d^s  traitée 
de  métaphysi^ne  du  célèbre  Tchu-hi.  ^'  '  •  '  »•  î* 

M*  Habicht,  à  Brèslaù,  a  continué  de  publierpîu^ 
sieurs  volumes  de  son  édition  textuelle  et  désatrà» 

r 

duction  allemailde  des» .  Mille  et  une  -Nuits:  M.  de 
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Hammery  à  Vienne,,  saiis  se  laisseï*  dëcouragckrpair 
des  critiques  d'une  sévérité  peut-être  eiccaftivct^ 
promet  d  amener  à  fin  sa  belle  entrejHÎse  dei'A'i^ 
tçir^  de  r Empire  oUoman,  fit  il  en  a  œlte  annrfè 
niéme  doAné  le  troisième  .vdume.  Une  polémique 
inattendue,  quatre  années  après  fat  pwhtinarion  tàè 
ses.  Fragmens  .des  écinvainà  orientaux  aaàiiài 
origines  i'usses  ,  est  venue  le  distraire,  momentai- 
ném^t.  L'attaque  avait  été.  vive  ;  la  défehse.ne  fft 
p03  été.  moiiiis.  PJ^siëurs  broôfaunes  ^  dj&iôa^iaiiîcka 
dans  les  joumatix  littéraires  ^  ont  rameiié  i'atteatîon 
deb  savans  sur  uù  opuseuîe.  déjà  ancien  dtt.icclkbre 
pbiloiogue  de  Viiehhe.  Ses  adversaires  et  aes  défe»r 
seursy  ^  cherchant  b  d.Qnnier.  à  cette  dîaetiasîon  iie$ 
formes  vives  qu'ils  oiU  crues  propreis  è  exciter  rùitérét^ 
nont  pas  toujours  ^vité  Lpçoavénwot  auquel  .<m 
semble  particulièrement  exposé  dans  ces  études  jeunes 
encore ;^,oii,  attendu  ie  .peti^  nombre  de  juges :Vfai- 
m0At  compétens,  oa  trouve  à-rla-foifi.pius  de.  pf^peiH 
sion  et  moins  d*ûlconvéni^nt  ,à  pr^férefi  wi.  langage 
passipnaé  à  celui  duue -raison  sMie-  eC:inipai:t^de..  ■ 

he  voys^p  de.MarorPçi  a  été,:  daji^  lea  dernièras 
années  >.  l!objet  de  beaucoup  4e.  tiiawtui^|]^  oè 
lAoins  approfondis  y  en  France^  en  An§^e|cri#^  tjCà 
Italie.  On  attendait.^  depuii  long-teinj^)  dana^ce^ 
dernière  contrée ,  celui  du  comte  Baldelli  :  il  vient 
d'éb'e  livré  récemipent  au  public,  hes  pérsonhesi  ^ui 
attachent  du  prû^  à  tout  ce  qui  peut  fêter  «(A  joijur'sur 
la.rebtion  de  ce  voyageur ,  qaon  a{ mmfnj. Je ^um-^ 
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ioldùda  Xiii.*  siècle^  sauront  gré  à  ,M.  BàidèUî  iléfi 
efforts  qu'iH)  a  faits  pour  k-coliàtion  des  dnners' textes 
de  cette  relation^  .et  de  ia  pem^  qb'il  }ft'6st  doWii& 
pour  publier  des  manuscrits  <peai  connus^  quoique 
célèbres,  notamment  celui  que  T Académie  delà  Crus- 
da  cite  sons  ie  nom  de  Millionev-  On  à  'cotumdnoé  à 
Venise  une  nouveik  réimpression  y'C6nsidel*abIetti&tit 
augm^ntéev  du  dictionnafre  itâIîienim^niéïiîeM^tti^<:i/»tifÂ 
savant  professeur  de  Mutiich;^  Mu^^eaiÉann^/lal} taiâsé 
dans  ià  méiiiie  ville  ie  ibanuscrÂ  ^i'une  graiboiM^re  ai^ 
tnénienT^  ^aidomiéé,  laquelle^  doit  être  aduetlemféWt 
sous  presse.>M;  BiikiasSomal^  arebevéquêde  Simmièet 
prieur  desMèkhittfristes^  va  donner^ 'eé  uti  voi<in^yttA 
inrécis.de  i'hisioire  de  k littérature  ^ménienné'^'éM  ilàf- 
iien.Mais  cq  quidèîtsuivtout  iixèrJ'attâMiôrydes^l^aïla^ 
C'est  {a  grande  i^ntnepri^e  d'une  coiieimçh  «d^^o^i  fia 
<&ssique&  airménrens  y  jusquata  fin^du  XV/ Jsiècy.  L^ail^ 
leur  de  l'édition  grecque  aiménfetine  de  ià^Gt^rMiquè 
d  :Euâëbe ,  M;  Auchi^/li  dès  kf>néM<ift  ^vèp^^iikm.é 
de  près  de  soi:i[finnt^)attteur^  pour  0«ttè  l4stè>otÉè%ièti>^ 
qui  rappdlejœHe  des-àUtetmîBysssmtîÀ»  dt 'dë^ 
l'Église  grecque,:On  a  déjà  ooroxtsexitéi  déplue  <}uièii|tf|!^ 
annéesy  à  (publier  unJchoix'tteftj£riii|eCMidias^qlÉ(è^y^ 
ménienis  ^^ans  *  tvadudtion  et  de  iàttmx}  in-ï'2  /  Ok  ^{i- 
tionsy  quoique  <%ki|[ùrvéès4es  «cc£^6feii(^ri(â  q«li-^^^ 
mérite  d'i^ne  ^^it^^r^drîtiq^év  >ônttir(avtsnitkgè  d^it^ 
faites  daprk  iés'iineilieurs  itnknu]â<tfil^^<>d€f<ià  l)iblié^ 
tkèque  deSaifit^Lazâre;  'ËHei»'âôntdèÉttnées^«Éit  ê^Çés 
de  d'institution  des  MekhJtsirîsteg:  ^tlà  dé|&[  im^rfâië 
de  cette  manièi^y  >âisée»'M«|^  deKh(lii{|ieèt  fe^Tifàltë 
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d'Ësnik  de  Colpé  contre  les   hérétiques ,   réfutation 

clans  le  genre  de  celle  des  PP.  grecs,  ou  de  Saint- 

Ephrem  pour  la  Syrie ,  et  qui  présente  des  détaik 

curieux  sur  la  religion  des  anciens  Perses. 

• 

Les  rapports  diplomatiques  et  commerciaux  que. la 
cour  de  Pétersbourg  a  soin  d'entretenir  avec  celle  de 
Peking,  ont  contribué  à  former ,  depuis  quarante  ans, 
des  interprètes  pour  le  chinois,  le  mandchou,  le 
mongol,  et  même  pour  ie  tibétain.  Rossokhin,  Ylady- 
kin ,  et  particulièrement  Leontieflf,  se  sont  distingués 
dans  cette  carrière  plus  utile  que  brillante  ;  et  les  ou- 
vrages que  quelques-uns  d'entre  eux  ont  publiés,  s'ils 
ne  se  recommandent  pas  toujours  par  des  recherches 
profondes  et  uti  véritable  esprit  de  critique,  prouvent  au 
moins  f  intelligence  pratique  de  plusieurs  idiomes  diffi- 
ciles. Lies  études  auxquelles  il  leur  est  possible  de  se  li- 
vrer ne  pourraient  que  rarement  former  des  Galland  et 
des  Deguignes  ;  mais  c'est  beaucoup  si  elles  produisept 
des  Pétis  de  la  Croix  et  des  Cardonne.  Cette  cksse 
d'hommes  laborieux  rend  de  grands  services  aux  lettres, 
quand  elle  se  livre  au  genre  de  travaux  pour  lequel 
elle  est  le  mieux  préparée,  celui  des  traductions.  On 
doit  donc  se  promettre  de  grands  avantages,  de  Ja.po- 
blication  des  ouvrages  de  M.  Hyacinthe,  furéoëdem- 
ment  archimandrite  de  la  mission  de  Peking,.et  vené 
dans  la  connaissance  des  langues  de  l'Asie  orientale. 
Trois  de  ces. ouvrages  ont  paru  depuis  un  an,  savoir, 
deux  volumes  de  Mémoires  sur  la.McmgoIie,:  avec  une 
carte  et  des  planches  représentant  des  oostumes,  une 


< 
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(description  de  I  étal  actuel  du  Tibet ,  avec  une  carte  de 
la  route  entre  la  province  de  Sse-tchhouan  et  Lhasa , 
une  description  de  la  Djoungarie  et  du  Turkestan 
oriental ,  ouvrage  traduit  d  une  petite  compilation  mo- 
derne, mais  oïl  le  traducl^pur  a  fait  entrer  les  souve- 
nirs relatifs  à  ces  contrées  intéressantes,  qui  se  rap- 
portent au  temps  de  la  dynastie  des  Hatij  c  est-à-dire, 
aux  siècles  qui  ont  immédiatement  précédé  et  suivi 
l'ère  chrétienne.  On  ^ssnve encore  cfOieX Histoire  des 
Mongols  y  promise  par  M.  Schmidt,  et  attendue  par 
les  savans  avec  une  si  vive  impatience ,  vient  enfin 
detre  mise  au  jour  à  Pétersbourg;  et  ce  sera,  sans 
contredit ,  la  nouvelle  la  plus  importante  qui  nous  soit 
parvenue  cette  année  des  pays  du  nord,  relativement 
à  la  littérature  asiatique. 

En  France,  I  ardeur  désintéressée  d  un  petit  nombre 
d'hommes  studieux  ;  en  Allemagne,  ImTërét  qui.  s  at- 
tache en  général  à  tous  les  travaux  utiles,  suffisent  pour 
entretenir  le  goût  de  la  littérature  orientée.  En  Angle- 
terre ,  des  intérêts  matériels ,  les  besoins  du  commerce 
et  de  la  politique ,  tournent  l'attention  d'un  nombre  in- 
fini de  personnes  vers  l'étude  des  langues ,  si  néces^ire 
à  l'administration  d'un  empire  qui  compte  cejatpuQions 
de  sujets  asiatiques.  Aussi  est-ce  dans  cette  o^ntrée 
qu'on  voit  naître  les  plus  grandes  entreprise3  et  ac- 
complir en  peu  de  temps  les  travaux  les  plus  étendus. 
Ceux  qui  ont  illustré  les  sociétés  bibliques,  tiraient 
leur  origine  d'un  principe  encore  plus  relevé  ;  et  pen- 
dant plusieurs  années,  ils  n'ont  pas  moins  étoniiéles 

c 
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savans  qui  les  considéraient  sous  le  point  de  vue  de 
leur  utilité  littéraire^  que  réjoui  les  philanthropes  qui 
souhaitent  de  répandre  la  connaissance  des  livres  saints 
chez  toutes  les  nations  du  globe.  Cette  année  encore 
on  a  acquis  de  nouvelles  preuves  de  cette  activité  per- 
sévérante qui  anime  les  promoteurs  et  les  exécutèars 
de  ces  estimables  entreprises.  D  après  le  rapport  de  la 
Société  biblique  de  Calcutta,  8107  bibles  ont  été 
mises  en  circulation  dans  les  contrées  voisines  de  cette 
capitale.  La  Société  biblique  de  Bombay  annonce  une 
édition  du  Nouveau-Testament  en  mahratte^  tirée  à 
cinq  mille  exemplaires  ;  une  seconde  édition  du  même 
livre  en  goûdjarati,  laquelle  doit  être  suivie  d'une 
seconde  édition  de  T Ancien-Testament.  La  Sociétëde 
Bombay ,  occupée  de  la  révision  et  de  Tacbèvement 
de  plusieurs  versions  déjà  existantes ,  n'a  pu  faire  avan- 
cer la  traduction  tamule  que  juisqu  au  Livré  des  Juges 
pour  r  Ancien-Testament,  à  la  fiii  des  Évangiles -pour 
le  Nouveau.  On  a  complété  une  édition  à  cinq  miUe 
exemplaires  de  Tévangile  de  S.  Luc  en  malaîféUèm  f 
et  elle  sera  suivie  des  autres  parties  do  NouVeaft- 
Testament.  Le  Pentateuque  en  kanari  est  tennihé^v 
et  Ion  y  joindra  prochaineinient  lés  Pisamnés  et  pkt- 
siears  prophètes.  Quelques  portions  dé* FÀBcien-Te^ 
tatiient ,  traduites  en  telougou  par  fço  M.  Gordoti  ', 
vont  être  incessamment  mises  sous=presse>  en  âtteih 
dant  qu'on  puisse  compléter  cette  version,  à  'hqtieHé 
on  attache  à  Madras  une  grande  importance.,  La  So^ 
ciété  auxiliaire  de  Colombie  ne  se  flatte  pas'  d  avoiir 
fait ,  depuis  l'année  dernière ,  des  progrèis  Cdnsid^ 
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râblés  dans  la  reVfeiott  et  là  dfefribmîô^hf  dès  véi'stotfd 
tamnle,  cingalaise  et  pàiides'ÉclfiMré^.' ^.  JVRitbj^lâi 
a  été  imprimé  daiis  dè^derniet^  4cKén>é'  èt'èn'^fttc^ 
tères  barmans,  pôtii*  «trè  envoyé'  rfahé'  là  ' jfwlftiè»'dë 
firtdé  au-delà  du  Gfehgè  oîr  ces  cal-ae^es*  Séfrt' êii 
usage.  ■'    "■'■  •■■■ 

En  Europe,  M.  le  i^rofèssèùï'  LééV  à^f^ntipôMié  K 
Genèse  en  persan,  va- tnettfe  soùis  ptésiëWftà^iititêi^ 
dïsaïe  par  le  réVèVMid'M:  Sferf,  misi^^hnafirtè  éiîiè'S^ 
sais  établi  à  Astî*akhan,  ou tf  piètit  pi^bîfîtè^^dli^'edôiifô 
de  plusieurs  naturels  iri^tftiits/Oh  ianftoAiéè^'éèWttîë 
étant  sous  presse  et  plus  ou  moins  avancés  les  Evan- 
giles en  copte  et 'ërt  âfebèf;''ëif  dhafdéëti  et  érl  ^yrt^en- 
nestorien,  le  Nbuvfeu-l'estàiileïît^latftfeBrî^fHfe  ,^ët  tes 
versions  en  iù'niériieh'mîcîèh'^ef 'iliodiërftè?  âèiWr  •:&rfto 
ràb;  M.  l>iëtrich;M^sloiiiiè(kë^%^^^ 
aux  eilvifbns  du  mont  Àftifat^,  îèiïî[?'êè*ifelièftdé^i¥é 
nouvelle  tradtictibil  dans  le  diâîébfe  ^ 'ail!»éhi^*  q*it'ôti 
parle  en  cettfe  contrée,  etî^uidifièfé^rfé?  éiéliii'qtii  est 
connu  à  Constantind|ile.  Oh  a  cottiplété  un0  éditiion 
revue  dtr  NouveaU-nTèstameritf  eh  grfed^iiïodèçffej  Gôbi-^ 
prenant  lès  corrections  dé  M.  IJeeVés'/qài  a  PéMfJtii 
pendant  plusieui^  ailhéës  ïes  foftctlbiifi^  dagêht  dé  '  ht 
Société  à  Constantihoplë. 


»'     ;        ••  ■,  V/ 


>v         1' 


On  a  publié  unfé  aiitré  version  gpedqti^  nàckfême, 
dont  nous  vous  avons  entretenu  l'année  dernière, 
celle  d'Hilarion ,  archevêque  dfe  Tèi^hôvo  «il  Btr^ârife. 
Le  Nouveau-Testament,  traduit  à  Cônstkittitib^, 
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dans  le  dialecte  des  Juifs  de  Turquie,  appelé  juif-es^ 
pagnol,  a  ctë  imprimé  en  caractères  rabbiniques  à 
Corfou,  chez  M.  de  Castro,  imprimeur  israëlite.  Enfin 
nous  nommerons  le  dernier,  mais  comme  méritant 
d'occuper  une  des  premières  places  parmi  tous  ces 
travaux,  le  magnifique  volume  contenant  ia  Bible  en 
turc,  achevé  dès  Tannée  dernière,  par  notre  confr^ 
M.  KieOer ,  ouvrage  qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur 
aux  presses  royales  de  Paris  par  son  éi^[ance  typo- 
graphique, qu'au  zèle  et  au  talent  de  Féditeur,  parit^ 
manière  dont  il  a  surmonté  les  difficultés  attachées  à 
une  traduction  de  cette  nature. 

Si  la  revue  que  nous  venons  de  &ire  ne  donne  pas, 
comme  dans  quelques-unes  des  années  qui  ont  pré- 
cédé, l'idée  de  travaux  entièrement  neu&,  exécuta 
sur  des  idiomes  absolument  inconnus,  on  y  trouve 
au  moins  la  preuve  de  cette  longue  et  fructueuse  per- 
sévérance que  des  hommes  consciencieux  apportent 
à  l'exécution  d'une  tâche  imposée  par  le  sentiment  du 
devoir.  En  même  temps,  une  nouvelle  ardeur  semUe 
s'être  emparée  des  sa  vans  qui  cultivent  fétudedes 
idiomes  asiatiques  dans  f  intérêt  des  sciences  et  des 
belles-lettres.  Londres  et  Calcutta  ont  rivalisé  cette 
année  en  travaux  importans,  en  productions  utiles.  Le^ 
XVI.^  volume  des  Recherches  asiatiques  9.  paru  dans 
la  dernière  de  ces  deux  villes  ;  et  dans  la  première,  la 
Société  qu'une  communauté  de  vues  et  d'intentions 
lie  le  plus  étroitement  avec  vous ,  a,  dans  le  cours  de 
peu  de  mois,  terminé  le  premier  volume  de  ses  Tram- 
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sactions  y  et  publié  la  première  moitié  du  second. 
Cette  livraison  ne  se  distingue  pas  moins  que  les  pré- 
cédentes par  dexcellens  mémoires  sur  dlmportans 
sujets  d'histoire  et  de  philosophie^  par  de  savantes, 
recherches ,  par  la  représentation  de  monumens  des 
plus  curieux,  propres  à  modifier  toutes  les  idées  qu'on 
s  était  faites  de  i  état  de  lart  chez  les  Hindous.  La  So- 
ciété de  Madras  a  livré  ie  quatrième  volume  de  ses  Mé- 
moires. Le  comité  de  traduction  formé  dans  iescin  delà  ' 
Société  asiatique  de  Londres^  au  lieu  de  quelques 
ouvrages  d  un  intérêt  secondaire  que  je  vous  avais 
indiqués  I  année  dernière ,  d  après  des  renseignemens 
inexacts,  annonce,  comme  prêts  à  paraître  successi- 
vement, les  livres  qui  ont  la  plus  grande  célébrité  dans 
l'Orient.  Le  poème  moral  duKoural  en  langue  tamule^ 
mis  en  anglais  par  M.  R.  Clarke  ;  les  principes  de  la 
métaphysique  *SawA:Ata>  traduitsdu  sanscrit  par  M.  Co 
lebrooke  ;  les  Voyages  de  Macaire  dans  la  Syrie ,  TAna-  - 
tolie ,  la  Romélie ,  la  *VaIachie ,  la  Moldavie  et  la 
Russie,  au  milieu  du  xvil.*  siècle,  traduits  de  l'arabe 
par  M.  Belfour;  l'Histoire  des  Afghans,  traduite  du 
persan  par  M.  Dorn  ;  les  Voyages  d'Evlia  en  Tur- 
quie ,  traduits  du  turc  par  M.  de  Hâmmer;  l'Histoire 
des  Berbères,  par  Ibn-Khaldoun,  traduite  de  l'arabe 
par  le  professeur  Lee  ;  les  Vies  des  hommes  illustres 
d'Ibn-khilkan ,  traduites  de  l'arabe  par  M.  Rosen  ;  la 
Statistique  et  l'Histoire  de  l'Egypte  de  Makrizi,  tra- 
duites de  l'arabe  par  M.  Salamé,  et  treize  ouvrages  de 
théologie,  de  philosophie,  d'histoire,  de  géographie 
et  de  belles-lettres.  L'un  des  plus  remarquables  sera 
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sans  doute  celui  du  géographe  de  Nubie ,  qui  se  trouve 
ainsi  devenir  à-ia-fois  l'objet  de  deux  travaux  împor* 
tans 9  lun  à  Londres,  par  M.  Renouard,  et  l'autre  k 
Paris,  par  notre  confrère  M.  Amédée-Jauberty  <|ui  a 
eoîtrepris  de  traduire  un  beau  manuscrit  de  la  lû* 
Uiotbèque  du  Roi.  Ce  oe  sont  pas  là  de  ces  an- 
nonce^  fastueuses  qui,  durant  des  années  entîèines^ 
peuvent  n  être  suivies  d  aucune  exécution.  Le  premier 
volun^  de  la  collection  vient  de  vous  être  adressé  :  il 
contient  en  un  vol.  in-^/  la  traduction  faite  sur  farabs 
par  M.  Lee,  d'un  abrégé  de  la  relation  Slbn-Ba^ta,  de 
ce  voyageur  qui,  au  commencement  du  UY-*  >îècfe, 
parcourut  les  états  barbaresques,  i'ïlgypte,  laSyiie^ 
k  Perse,  l'Arabie,  i'Anatolie,  la  Tartaiîe^  l'HincfaHis- 
tan^  Ceyian,  la  Chine  et  l'intérieHr  de  l'Afrique^;  pis- 
quaux  régions  centrales  qui,  de  nos  jo^rs^  €¥i(9tent 
à  un  si  haut  degré  la  curiosité  des  Européens. 

Vous  avez  <;u,  dans  cette  séance  ipéme,  de  nou* 
velles  preuves  de  l'activité  des  savais  ang^is.  M;*:  le 
qi^Ionei  Brjigg^,  vous  a  pré^nté  la  ^duçtiop  d^ 
Annales  de  F  Inde  niusutniancy  par  Ferishta,  ouYF9g!» 
if^ççpiplétement.et -inexactement  trafluit  p^r  JDlow^  ^ 
qui,  daiïs  ie^.qwfttrç  .volumes 4u  nouveau  traducteur^ 
pçnt^t  J'I^istoire  de  to>ite^.  les.  principautés  miis^t 
ii|ai)p§,^|e  qM|L'lq.U|e.çAï)g  qu'.elles  soient,  qui  ontppssédé 
iM>e  pfkrtjç  .que{<x>nque  d]u  t^n^itoire  ie  )'tlindpiu$l0p, 
^e  mémç  auteur  a  jréuni,  sous  Ja  forme  de  lettres,  ks 
ftotiqiii^^u'il  estjiitifcî.de.  |)Qs§|Efder  qjuand  09;  bflUte 
riLndqM$l<^u  e\  qii'on  se  trouve  -en  contact  -avec  I^ 
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diverses  nations  qui  peuplent  cette   vaste  contrée, 
maintenant  paisible  sous  ie  joug  de  quelques  inar* 
chands  anglais. 

Un  autre  ouvrage  historique ,  les  Annales  du 
Radjasthan ,  par  M.  Tod ,  accompagné  de  cartes  et 
de  planches,  est  actuellement  sous  presse.  M«Uphai;a 
a  donné  sur  Ceylan  quelques  renseignemens  curieux, 
qui  feront  attendre  avec  une  nouvelle  impatience  les 
matériaux  recueillis  sur  rhistoire  de  cette  ile  par 
M.  le  chevalier  Âl.  Jobnston.  M.  Vans  Kennedy , 
traitant  le  même  sujet  qui  a  exercé  MM«  Bopp  et 
EichhofT,  a  publié  des  recherches  sur  f  origine  et  I^ 
rapports  des  principaux  idiomes  de  fEurppe  et  de 
l'Asie.  M.  Nicoll,  dont  on  doit  déplorer  la  mort  rér 
cente  et  prématurée ,  était  sur  {e  point  4^  mettre  a« 
jour  la  2."^  partie  de  ses  supplémens  au:ca'talc|gue 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  bodléienne.  H  faut 
maintenant  attendre  de  son  savant  successeur,  M.  Pu- 
sey ,  la  terminaison  de  ce  beau  travail.  Le  Voyage 
de  feu  Heber ,  évéque  de  Calcutta ,  a  eu  plusieurs 
éditions.  Le  Voyage  de  M,  Crawfurd  à  ^iam  > 
déjà  publié  précédemment,  va  être  suivi  de  c^Iuî 
que  le  même  autei^r  a  fait  à  la  Cochinchine.  M.  Pog» 
son  a  imprimé  à  .Calcutta  une  Histoire  des  J^un* 
delas.  M.  Rosen,  savant  Allemand  qui  a,é^>:ikppe{^ 
en  Angleterre  pour  y  professer  le  sans€|*it;,  a  tra- 
duit de  l'arabe  \ Abrégé  d'algèbre  de  Mohanp^i^ 
ibn-Mousa  le  Kharismien  ,  traité  poo^^Oft^^ottSiie 
règne  et  par  les  ordres  du  califjp  Al-Mawwnv '^t 
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qui  passe  ^  au  jugement  de  plusieurs  savans,  pour 
le  plus  ancien  ouvrage  d'algèbre  que  les  Arabes  aient 
possédé.  Le  docte  traducteur  croit  avoir  trouvé^  dans 
le  rapport  du  rayon  du  cercle  à  la  circonférence 
que  donne  Fauteur,  la  preuve  matérielle  que  ce  der- 
nier a  puisé  à  des  sources  d'origine  indienne ,  et  vrai- 
semblablement dans  le  Lilawati ,  dont  on  doit  h 
traduction  à  M.  G)Iebrooke.  Un  spécimen  litho- 
graphie de  plusieurs  transcriptions  ou  versions  du 
Sculder,  en  zend,  en  pehlvi,  en  persan,  en  goudja- 
rati,  qui  a  paru  sous  la  forme  d'un  rouleau  long  de 
plusieurs  pieds ,  fait  voir  que  Fattention  des  philologues 
anglais  s'est  de  nouveau  portée  sur  ce  livre  autre- 
fois célèbre,  dans  lequel  Voltaire  avait  cm  pouvoir 
puiser  la  connaissance  des  anciennes  doctrines  de  la 
Perse,  et  que  la  découverte  du  Zend-Avesta  avait, 
pour  ainsi  dire ,  fait  oublier  depuis  plusieurs  années. 

Nous  nous  attachons  avec  plus  de  soin  à  rdewtr 
les  travaux  qui  ont  pour  objet  de  &ire  connaître 
FOrient  en  Europe,  que  ceux  par  lesquels  on  sefibrce 
quelquefois  de  transporter  en  Asie  les  arts  et  les  con- 
naissances de  FOccident.  C'est  que  de  ces  deux  entre- 
prises inverses,  Fune  est  infiniment  plus  avancée  que 
l'autre,  et»  s'il  faut  le  dire,  conçue  daprès  un  plan 
plus  judicieux  et  exécutée  par  des  moyens  plus  prati- 
cables. II  suffit  d'apprendre  les  langues  des  Orien- 
tal!^ ,  pour  tirer  de  leurs  livres  d'utiles  renseignemens 
sup-leurs^Htiquités,  leurs  traditions  ou  leurs  doctrines 
littéraires:  il  faudrait,  pour  leur  inculquer  nosr" idées 
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et  notre  manière  de  voir ,  commencer  par  se  faire 
Asiatique  soi-même,  pour  se  mettre  en  état  de  bien 
choisir  ce  qui,  dans  notre  civilisation,  peut  être  rendu 
compatible  avec  i  état  social  et  les  préjugés  des  Asia- 
tiques. Cette  condition  difficile  a  toujours  fait  échouer 
les  faibles  tentatives  qu'on  a  jusqu'ici  dirigées  vers  ce 
but  philanthropique.  Paris  voit  en  ce  moment  renou- 
veler une  expérience  du  même  genre,  et  l'on  peut 
s'en  promettre  de  plus  heureux  résultats,  en  considé- 
rant l'habileté  des  maîtres  chaînés  de  la  conduire ,  et 
les  progrès  véritablement  surprenans  que  de  jeunes 
Egyptiens  ont  déjà  faits  dans  nos  sciences  européennes. 
En  Angleterre,  Mirza  Ibrahim,  Persan  de  nation,  et 
chargé  de  professer  l'arabe  et  le  persan  au  coH^e  de 
Hayleybury,  s'est  occupé  de  faire  passer  dans  sa  langue 
maternelle  l'Histoire  d'Hérodote,  et  il  en  a  déjà  achevé 
les  deux  premiers  livres,  de  manière  à  satisfaire  les 
connaisseurs  les  plus  en  état  de  juger  une  composition 
de  ce  genre.  Une  traduction  d'Hérodote  en  persan 
est  un  de  ces  phénomènes  de  notre  temps  qui  sem- 
blent annoncer  une  disposition  générale  de  tous  les 
peuples  du  globe  à  mettre  en  commun  leurs  lumières, 
leurs  idées,  les  productions  de  leur  intelligence.  Le 
succès  qu'un  pareil  livre  aura  dans  la  patrie  de  1  auteur, 
permettra  seul  de  décider  si  ce  n'est  pas  encore  fii 
un  de  ces  essais  qui  ont  plus  d'éclat  que  de  véritable 
utilité. 

Les  travaux  qui  ont  les  langues  mêmes  pour  objet , 
pourraient  passer  pour  être  d'un  intérêt  moins  gêné- 
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Un  événement  dont  tous  les  amis  de  la  littérature 
orientale  ont  sujet  de  se  réjouir,  cest  la  translation 
en  Europe  et  Tarrivée  à  Londres  des  colfections  for- 
mées par  le  colonel  Mackenzie.  Le  docte  secrétaire 
de  la  Société  de  Calcutta,  M.  Wilson,  a  rédigé,  d après 
les  notes  de  l'ancien  propriétaire,  un  catalogue  dé- 
taillé de  ces  collections ,  et  ce  catalogue  est  propre 
à  faire  concevoir  les  plus  hautes  espérances  sur  les 
résultats  qu'on  doit  tirer  de  tant  d'objets  précieux  pour 
l'histoire,  la  littérature,  les  antiquités:  1568  ma-^ 
nuscrits ,  dont  près  de  moitié  en  langue  sanscrite , 
8076  inscriptions,  ^709  plans  ou  dessins,  6318 
médailles,  106  idoles  ;  voilà  les  richesses  que  M.  ^ae- 
kenzieavoit  rassemblées,  et  qui,  maintenant  déposées 
à  la  maison  de  la  Compagnie  des  Indes,  n'attendent 
plus  que  des  mains  qui  les  fassent  valoir.  Jamais  une 
si  grande  masse  de  matériaux  relatifs  à  la  plus  cé- 
lèbre des  contrées  orientales  n'avoitété  tout-à-Ia-foi3 
importée  en  Europe  ^  et  ce  qui  doit  dissiper  bien 
des  préventions  et  changer  bien  des  idées  reçues, 
une  partie  considérable  de  ces  matériaux  est  de  oa- 
ture  à  jeter  le  plus  grand  jour  sur  ï^s  ancieiines 
annales  de  l'Hindoustan.  On  pe  dira  plus  que  l'his- 
toire a  été  inconnue  aux  Indieni^ ,  quand  dn  vçrra  tant 
de  chroniques  locales,  tant  de  tables généfdogiqpes, 
tant  d'écrits  consacrés  à  la  biographie  et  jiisqu'à  u|iô 
histoire  générale  et  particulière  du  Malabo ,  écrite  en 
vialaijalam,  sans  parler  des  renseignemens  chrono- 
logiques qu'on  doit  infailliblement  tirer  de  \d^  corppî^- 
raison  des  inscriptions  et  des  médaille^.  H  y  a  là  une 
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rai,  s'ils  ne  servaient  à  préparer  et  à  faciliter  ceux  qui 
se  rapportent  à  l'histoire  et  aux  autres  branches  des 
sciences.  Londres^  Calcutta  et  d'autres  -lieux  des  Indes 
en  ont  vu  paraître  cette  année  un  nombre  cousidé- 
rable.  M.  Wiseman  a  donné,  dans  la  première  de  ces 
capitales,  des  Horœ  syricicœ ,  contenant  des  mémoires 
et  des  fragmens  inédits  relatifs  à  la  littérature  syriaque. 
M.  Johnson ,  professeur  de  sanscrit  au  ccdl^e  de 
Hayleybury ,  prépare  une  nouvelle  édition ,  revue  et 
considérablement  augmentée,  du  Dicti<xuiaire  persan 
de  Richardson.  La  première  grammaire  de  la  langue 
thai'  ou  siamoise  que  Ton  ait  publiée^  a  été  donnée 
à  Calcutta  par  le  capitaine  J.  Low,  en  un  volume 
f/i-^/  M.  Pricc  a  mis  au  jour  des  élémens  de  sansr 
crit  et  une  grammaire  du  dialecte  mixte  appelé  hùt- 
doustani,  pour  lequel  un  enseignement  a  été  fondé 
récemment  à  Paris.  M.  Yates  a  paiement  montré 
l'importance  qu'il  attache  à.  l'étude  de  cet  idiome, 
en  composant  lui-même  une  autre  grammaire  hin- 
doustani.  Sans  partager  cette  opinion  au  sujet  d  une 
langue  qu'il  appelle  un  idiome  misérable  et  tout'- 
à-fait  dépourvu  d'intérêt  littéraire,  M*  Rosen, 
chargé  de  l'enseigner  aux  élèves  de  l'université  de 
Londres,  fa  comparée  avec  le  sanscrit,  le  pali^  et 
quelques-unes  des  langues  modernes  de  finde,  et  il 
a  taché  de  se  rendre  compte  de  l'oi^nisation,  on 
plutôt^  comme  il  le  dit  lui-même,  de  Tétat  de  dé- 
sorganisation où  elle  se  trouve.  Il  annonce  Finten- 
tion  (le  puijiier  les  résultats  que  cette  analyse  lui  a 
fournis.  . 
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docte  Gorrespondanl.  H  a  eu  des  occasions  précieuses 
et  obtenu  des  facilités  extraordinaires  pour  examiner 
le  pays,  la  nature,  les  hommes,  les  choses.  Ses 
collections  s'étendent  à  tout  ce  qui  mérite  d'être  étu- 
dié. II  a  fondée  à  Desima,  un  jardih  botanique,  une 
écoie  de  médecine  ;  il  a  réuni  ,des  animaux ,  des  plante;s, 
des  minéraux,  des  instrumens,  des  livres;  il  a  comr 
posé  ou  traduit  trente  ouvrages  diff^ens  sur  deg  su- 
jets d'histoire,  de  géographie,  de, littérature,  et  sur- 
tout d'histoire  naturelle.  Le  fruit  de  tant  de  recherches 
doit  parvenir  en  Europe  dans  peu  d'années;  et 
d'avance  il  nous  en  a  adressé  un  échantillon ,  en  en- 
voyant à  la  Société  asiatique  une  dissertation  manus- 
crite sur  l'origine  des  Japonais.  Mais  ce  qut  a  été 
particulièrement  agréable  pour  elle,  c'est  l'envoi  que 
M.  Siebold  l'a  chargée  de  présenter  au  Roi ,  consis- 
tant en  90  espèces  ou  variétés  de  semences  de  plantes 
potagères  ou  économiques  que  l'on  cultive  au  Japon  ^ 
et  qui  pourraient,  suivant  toute  apparence,  être  na- 
turalisées dans  le  midi  de  la  France,  S^  Majesté  a 
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daigné  témoigner  sa  satisfaction  de  cet  hommage  d'un 
savant  étranger ,  et  elle  a  ordonné  que  les  graines  fus- 
sent déposées  au  Muséum  d'histoire  naturelle  poi;i; 
devenir  l'objet  tf expériences  méthodiques.  Si,  comme 
on  peut  l'espérer,  il  se  trouve  dans  le  nombre  un 
ou  plusieurs  végétaux  dont  l'économie  rurale  ou  do- 
mestique, le  conoanerce,  ou  les  arts  industriels^  puissent 
tirer  quelque  parti ,  on  en  devra  de  la  reconnaissance 
à  M:^  Siebold,  qui,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans 
la  lettre  qu'il  a  écrite  à  la  Société,  a  voulu  rendre 
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la  seule  personne  du  président  du  Conseil  ^  nous  sont 
ravis  par  les  progrès  de  Tage  et  FeiTet  d'infirmités  qu  on 
aimerait  à  reVoquer  en  doute  ^  seulement  à  h  vue 
des  excellentes  compositions  qui  ne  cessent  de  tomber 
de  sa  plume  infatigable.  Elspérons  qu'une  autorité  jus- 
qu'à ce  jour  si  salutaire  ne  manquera  pas  entièrement 
à  nos  discussions;  que  le  savant  qui  a  été  notre  guide 
ne  nous  refusera  pas  le  secours  de  ses  lumières^  et 
que  son  esprit^  résidant  au  milieu  de  nous^  perpétuera 
cette  concorde^  cette  bonne  intelligence^  si  nécessaires 
au  maintien  de  l'ordre  dans  les  compagnies  littéraires, 
et  qui  n  a  pas  un  seul  moment  cessé  de  distinguer 
ie  Conseil  de  la  Société  asiatique. 

J.  P.  Abel-Remusat. 
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»  qui  a  porté  la  reiiomnicc  de  son  nom  des  rives  de 
»  l'Inde,  de  la  Chine  et  <Iu  Japon ,  pisquaux  peu- 
»  plades  qui  habitent  les  fies  encore  mal  connues 
I»  de  la  Mer  Pacifique  et  les  forets  du  nouveau  monde. 
»  Je  nai  pas  besoin  dexprimer  ici  des  regrets  qui 
»  sont,  jen  suis  certain,  généralement  sentis  par  tous 
»  ceux  qui  me  font  fhonneur  de  m'entendre;  j'aurai, 
I»  dans  le  cours  de  la  séance,  a  faire  à  ce  suiet 
n  quelques  propositions  qui,  je  l'espère,  seront  agréées 
w  par  l'honorable  assemblée. 

»  Une  seconde  circonstancejdont  j'ai  à  rendre  compte 

»  est  l'absence  de  S.  A.  R.  M.^    le  duc  d'Orléans, 

»  qui,  en  me  chargeant  expressément  de  témoigner 

»  à  l'assemblée  le  vif  et  sincère  regret  qu'elle  éprouve 

N  de  ne  pouvoir  la  présider,  pour  le  motif  seul  d'un 

»  voyage  inopinément  retardé  par  une  indisposition 

»  qui   fa    retient    chez    elle  ,    a    voulu  que   je    lui 

»  donnasse  l'assurance  la  plus  formelle  de  l'intérêt 

n  persévérant  qu'elle  prend  et  ne  cessera  jamais  de 

n  prendre  à  ses  progrès  et  à  sa  prospérité.  Sous  de 

»  tels  auspices,  en  donnant.  Messieurs,  aux  regrets 

»  que  nous  a  fait  éprouver  la  retraite  de  M.  Silvestre 

n  de  Sacy  la  seule  direction  qui  convienne  à  des 

n  hommes  animés  de  la  plus  noble  des  passions,  je 

»  ne  doute  pas  que  vous  ne  cherchiez  et  que  vous 

»  ne  trouviez  les  moyens  d'assurer  la  marche  pro- 

»  gressive  de  vos  savantes  recherches,  en  faisant, 

»  parmi  vous,  le  choix  d'un  hoijnme  connu  et  ho- 

p  noré  dans  le  monde  savant,  et  qui,  autant  par  son 

n  caractère  que  par  son  savoir  et  son  zète,  veuille 
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ARTICLE    2. 

Notre  ministre  secrétaire  d  état  de  rintérieur  est 
chaîné  de  l'exécution  de  la  présente  ordonnance. 

Donné  en  notre  château  des  Tuileries,  le  16  avril 
de  Tan  de  grâce  mil  huit  cent  vingt-neuf,  et  de  notre 
règne  le  cinquième. 

Signé  CHARLES. 

«  Par  ie  Roi  : 

Le  Ministre  Secrétaire  etétat  au  département 
de  l'intérieur. 

Signé  Martignac. 

Pour  ampIiatioQ  : 

Le  Conseiller  d*étai  Secrétaire  générai  du  ministère 

de  l'intérieur , 

Baron  de  Balzac 

On  dépose  sur  le  bureau  les  parties  des  ouvrages 
dont  l'impression  a  été  ordonnée  par  le  conseil  et  dont 
la  désignation  suit  : 

1  f"  Notes  sur  le  texte  du  drame  de  Sacountalâ, 
par  M.  Chézy.  In'4.° 

2."^  La  dernière  livraison  de  la  traduction  latine 
de  Meng-tseu ,  par  M.  Stanislas  Julien.  7it-^/ 

On  dépose  en  outre  les  parties  des  ouvrages  suivans, 
auxquels  le  conseil  a  accordé  des  encouragemens  : 

l.**  Lois  de  Manou,  publiées  en  sanscrit ,  avec 
une  traduction  française  et  des  notes,  par  A.  Loîse- 
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»  saut  à  la  perte  que  vous  avez  faite  de  f habile  df- 
»  rectioti  donnée  à  vos  travaux  par  l'Hiostre  sav^ànt 
»  qui ,  jusqu'sr  ce  jour  ,  a  présidé  vos  mémoroMcR» 
»  séafnccs.  Vous  trouverez  sans  doute  totïtettaiàt , 
>i  Messieurs,  que  l'expression  de  ces  r^efs  «oit  adres- 
»  séè ,  en  votrcf  nom ,  pafr  fe  secrétaire  de  votre  S&- 
n  ciétc,  à  celui  qui  en  a  été  et  qui  en  séi^  toujôiirs 
tf  le  digne  objet ,  et  qu'en  même  temps  il  lui  tém'o^e 
>T  l'espoir  qu'en  abandonnant  les  fonctions  de  la  pré» 
M  sidence,  il  ne  la  prive  pas,  pour  Favenir,  dé  toute 
»  participation  à  ses  laborieuses  recherches^  Poar  vous 
»  assurer.  Messieurs,  que  votre  espoir  lie  sera  pai 
»  déçu,  je  vous  proposerai  de  rattacher  par  Un  noct- 
»  veau  lien  le  nom  chéri  et  respecté  de  M.  Silvestre 
»  de  Sacy  à  la  liste  honorable  dés  membres  qui 
»  forment  le  conseil  de  votre  Société,  ed  lui  don* 
»  nant  le  titre  de  président  honoraire  :  ce  titte,  fc 
n  le  sais,  est  celui  quun  prince  auguste^  dont  nou& 
-«  regrettons  aujourd'hui  l'absence ,  a  bien  vottlli  ac- 
»  cepter;  mais  je  vous  propose  de  lui  substituer  celui 
n  de  président  perpétuel,  qui  répond  plus  côrtvcna- 
»  blement ,  je  pense ,  au  désir  que  vous  avei,  et  que- 
»  S.  A.  R.  a  bien  voulu  m'exprimer  elle-même,  d'as- 
»  surer  pour  toujours  à  vos  nobles  études  Futile  et 
»  honorable  protection  que,  jusqu'à  ce  }t>ttr,  eSé  û 
»  bien  voulu  leur  accorder.  » 

L'assemblée  adopte  cette  proposition  par  âcdâttla'» 
tion.  On  arrête  en  même  temps  que  le  bureau  se  ren- 
dra auprès  de  S.  A.  R.  M.^  le  duc  d'Oriéâns,  potiir  le 
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Par  M.  le  Ixiron  SiLVESTRE  DE  Sacy:  Aniho- 
logic  grammaticale  arabe.  1  vol.  grand  m-8.% Paris, 
1829.  Notices  et  Extraits  de  divers  tnanuscriis 
arabes.  1  vol.  in-4.%  Paris,  1829.  —  Par  b  So- 
ciété royale  asiatique  de  Londres  :  Travels  of  Ibn 
Batuta  translaied  fî'om  the  arabic ,  by  Lee.  1  vol. 
in-4 .",  Londres,  1 8  2  9 . — Par  M.  le  colonel  J.  BlUGOS  : 
Histonj  of  thc  l'ise  of  the  mohamedan  power 
in  India,  translaicd  from  Ferischtah  by  J.  Briggs. 
4  vol.  in-8.",  Londres,  1829.  Letters  addressed 
to  a  young  person  in  India  by  J.  Briggs.  1  vol. 
in-12.  —  Par  M.  F.  Bopp  ,  Vergleichende  Zer- 
gliedcrung  des  Sanscrita  Spi^ache,  Deux  mémoires 
in-4.",  Beriin,  1829.  —  Par  M.  le  marquis  AmedÉE 
DE  Clermont-Toxnerre  :  Dictionnaire  français- 
arabe  ,  compose  par  Ellious  Bocthor ,  et  publié 
par  M,  Caussin  de  Perceval.  Quatrième  livraison , 
iu-4.",  Paris,  1829.  —  Par  M.  BlM^cm  :  Vocabu- 
laire français-iuiT ,  à  l'usage  des  voyageurs  dans 
le  Levant.  Première  partie  ,  1  vol.  in-8.**,  Paris',, 
1829.  —  Par  M.  le  baron  KoGEK  :  Recherches  sur 
la  langue  Ouolofe,  suivies  d'un  Vocabulaire  abrège' 
franc ais'Ouo lofe ,  par  M.  le  baron  Roger.  1  vol. 
in-8.",  Paris,  1829.  —  Par  M.  J.  J.  Marcel  :  £,&« 
dix  Soirées  înalheureuses ,  ou  Contes  d^un  endor- 
meur,  traduits  de  l'arabe  par  J,  J.  Marcel.  3  vol. 
in-12,  Paris,  18  29.  Annuaire  de  Van  8,  pour 
le  méridien  du  Kaire.  1  vol.  in-4.°,  au  Kair^  An- 
nuaire de  l'an  9 ,  pour  le  même  méridien.  1  vol. 
in-î.",  au   Kaire.  Exercice  de  lecture  arabe ,  par 
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Trésorier  :  M.  Delacroix. 

Commission  des  fonds  :  MM.  FEUILLET,  WûRTZ, 
le  baron  DÉGÉRANDO. 

Membres  du  conseil  :  MM.  Chbzt  ,  Reinaui>, 
Eyriès,  Klaproth,  RaoultRochette  ,  le  baron 
Pasquier^  le  duc  de  Rauzan,  le  baron  Silvestre 
DE  Sacy. 

■ 

Censeurs  :  MM.  Hase  et  Demanne. 


La  séance  est  levée  à  trois  heures. 
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MM.  Le  baron  Coquebert  de  Montbret. 
Agoub. 

Le  marquis  DE  Clermont-Tonnerre. 
Cousin. 

Grangeret  de  la  Grange. 
BuRNOUF  père. 
Le  comte  Amëdée  de  Pastoret. 

KlEFFER. 

Hase. 

Le  comte  Portalis. 

# 

Labbé  DE  LaBOUDERIE. 

Demanne. 

Eugène  Coquebert  de  Montbret. 

Etienne  QUATREMÈRE. 

Reinaud. 

Chézy. 

Eyriès 

Klaproth. 

Raoul-Rochette. 

Le  baron  Pasquier. 

Le  duc  DE  Rauzan. 

Le  baron  de  Humboldt. 

Censeurs. 
MM.  Hase.  ' 
Dëmai^ne. 

Agent  de  la  Société ,  M.  Cassin  ,  au  local  de  la  Société , 

rue  Taranne,  n."  12. 

N.  B.  Les  Séances  du  conseil  ont  lien  le  premier  lundi  de  chaque 
mois,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  rue  Taranne,  nfi  12. 
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MM.  Barchou. 

Bazin  ^  avocat. 

Benoist  (François-Balth.),  r^ent  de  rhétorique. 

BÉRARD,  maître  des  requêtes. 

Berger  de  Xivrey. 

Berghauss  y  professeur  à  Berfin. 

Berr  (  Michel  ) ,  homme  de  lettres. 

BiANCHi  y  secrétaire-inteiprète  pour  les  langues 

orientales,  au  ministère  des  afiàîres  étrangères. 
Le  duc  DE  Blacas  d'Aulps,  pair  de  France, 

ambassadeur  à  Naples. 
De  Blainville  ,  membre  de  Ilnstitut. 
BoBROWSKi  (  Michel  ) ,  professeur  à  i'Univer- 

sité  impériale  de  Wilna. 
Le  baron  DE  BocR,  conservateur  des  forêts. 
Le  docteur  Bœkel. 
BoiLLY  (  Jules). 
BoNAR  (  Henri  ). 
Bouvrain  ,  ancien  professeur. 
Le  chevalier  Brice,  ingénieur  gé(^praphe. 
De  Brière  ,  homme  de  lettres. 
Le  duc  DE  Broglie  ,  pair  de  France. 
Brosset  ,  homme  de  lettres. 
Brue,  géographe. 

Bruguière,  intendant  militaire  à  Angouléme. 
Brunet  (  Wiadimir  ). 
BuRNOUF  père,  lecteur  et  professeur  royal  au 

Collège  de  France. 
Eugène  BuRNOUF  fils. 
Le  vicomte  BussiÈRES. 
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MM.  COLLOT,  directeur  de  la  Monnaie* 

CooR,  ministre  du  S.  Ëvangile,  à  Nismes. 

CoOMBS ,  lieutenant-colonel  à  Liondres.^ 

Le  baron  Coquebert  de  Montbret,  membre 

de  rinstitut. 
Eugène  Coquebert  DE  Montbret  fiis  ^  attache 

au  ministère  des  affaires  étrangères. 
Cousin  ,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté 

des  lettres. 
Croggon,  ministre  du  culte  anglais,  à  Corfou. 
CuMMiN  (  William  ) ,  du  Collée  de  la  Trinité, 

à  Dublin. 
Le  baron  CuviER^  conseiller  d*état,  membre  de 

rinstitut ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 

royale  des  sciences. 

Dahler,  professeur  de  théologie  à  la  Faculté  de 
Strasboui^. 

Le  baron  DE  Damas,  pair  de  France,  gou- 
verneur de  S.  A.  R.  M.gr  le  duc  de  Bor- 
deaux. 

Davezac,  sous-chef  de  bureau  au  ministère 
de  la  marine. 

Le  baron  Degérando  ,  conseiller  d*état,  membre 
de  rinstitut.  J 

Delacroix  ,  ancien  notaire ,  propriétaire  à' 
Ivry. 

Le  baron  Benj.  Delessert  ,  membre  de  la 
chambre  des  députés. 

Delessert  (François),  banquier. 
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MM.  Le  baron  d'Eckstein. 

ElCHHOFF ,  docteur  es  lettres. 
Elphinstone  (J.-J.  ),  à  Londres. 
Erdmann  ,  professeur  à  TUniversité  de  Gisan. 
Van  Esse  (  Léonard)^  docteur  en  théologie,  à 

Darmstadt. 
EwALD,  professeur  à  Grcettingue. 
Eyries,  géographe. 

Le  comte  Fabre  de  l'Aude,  pair  de  France. 

Faesch  (J.),  à  Amsterdam. 

Feuillet,  bibliothécaire  de  f Institut. 

Le  colonel  Fitz-Clarence,  à  Londres. 

Fleischer. 

FoOTE,  docteur-médecin. 

Le  marquis  DE  FoRTIA  dIJrban. 

FouiNET  (Ernest). 

Gadt,  juge  au  tribunal  civil  de  Versailles. 

Gallois  ,  conseiller  maître  à  la  cour  des  comptes. 

Le  chevalier  de  Gamba,  consul  de  France  à 
Téflis. 

Garcin  de  Tasst  ,  profeisseur  d'hindoustani  à 
rÉcoIe  royale  et  spécisde  des  langues  orien- 
tales vivantes.  ' 

Gautier,  ancien  administrateur  général  des 
subsistances. 

Gestat  (  Théodore  ). 

GiBON,  professeur  à  FEcoIe  préparatoire. 

Labbé  Glaire,  professeur  d'hébreu. 
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MM.  HoLMBOE^  secrétaire  delà  bibliothèque  de  Chris- 
tiania. 
Le  baron  DE  HUMBOLDT  (Alexandre) ,  membre 

de  rinstitut. 
De  Huszlar,  conseiller  actuel  à  la  Chancelle- 
rie de  Cour  et  d'Etat  de  S.  M.   impériale 
apostolique. 

Le  chevalier  Albert  d1hre>  chaîné  d'affidres 
de  Suède  près  la  Porte  ottomane. 

Jakson  (J.  Grey),  ancien  agent  diplomatique 
à  Maroc,  membre  de  l'académie ,  à  Caen. 

jAUBERT(Amcdée),  professeur  de  turc  à  f  École 
spéciale  des  langues   orientales  vivantes. 

JOMARD,  membre  de  Ilnstitut,  commissaire  du 
gouvernement  près  la  commission  d'Egypte. 

JOUANNIN ,  premier  secrétaire  interprète  du  Roi. 

Le  comte  DE  Jouffroy  (Achille). 

JoUY,  élève  de  l'Ecole  des  langues  orientales. 

JowETT,  agent  de  la  Société  biblique^  à  Malte. 

Julien  (Stanislas),  sous-bibKothécaire  à  l'Institut. 

JuLLiEN,  ancien  inspecteur  aux  revues,  direc- 
teur de  la  Revue  encyclopédique. 

KiEFFER,  premier  secrétaire-interprète  du  Roi 
pour  les   langues  orientales  ,  professeur  de 
turc  au  Collège  royal  de  France. 
^     Klaproth  (  Jules  ). 

KoucHELEV  -  Besborodro  ,  chambeflan  de 
S.  M.  Tempereur  de  toutes  les  Russies. 

KuNKEL  (Pierre- Antoine). 
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MM.  Levasseur,  ingénieur-géomètre  du  cadajtre. 
Lewchine y  conseiller  de  cour  de  S.  M.  lem- 

pereur  de  Russie. 
LiTTRÉ   fik. 
LOISELEUR  DES  LONGGHAMPS  (AugUSte). 

Mablin,  sous-bibliothécaire  de  lUniversité. 

Maccartuy^  professeur  d'anglais  de  S.  A.  R. 
Mademoiselle. 

Mag-Gucrin,  de  Dublin. 

MuLDOON^  de  Dublin. 

Maharg  (John),  à  Dublin. 

Marcel^  ancien  directeur  de  Flmprimerie  royale. 

Le  vicomte  de  Margellus,  envoyé  extraor- 
dinaire à  Lucques. 

Marceschau,  vice-consul  de  France^  àBahia. 

Marion  y  professeur  émérite. 

Marly  (P.). 

Marsden  (William),  à  Londres.    • 

Le  baron  Massias. 

Menge^  de  Lubeck. 

Michaud,  membre  de  l'Académie  fiiançaise. 

Milon  ,  sénateur ,  à  Nice. 

Mohammed-Ismael-Khan^  de  Chiraz. 

MoHL  (Julius),  de  Stuttgardt. 

L'abbé  duc  DE  MoNTESQUiou ,  pair  de  France, 
membre  de  l'Institut. 

MoREAU  (  C.  ) ,  consul  de  France  à  Londres. 

MoRis,  homme  de  lettres. 

Le  baron  DE  MoRTEMART-BoissE. 
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MM.  Le  baron  Portal^  pair  de  Fiance. 

Le  comte  Portaus,  pair  de  France,  président 

de  la  cour  de  cassation. 
POUGENS^  membre  de  f  Institut. 
PoUQUEViiXE,  membre  de  ilnstitut. 
Legénérd  comte  Pozzo  DiBoRGO^  ambassa- 
deur de  Russie   à  la  cour  de  France. 
PusiCHS ,  ancien  interprète  dans  le  Levant. 

QuARANTA  (  B.  )  ,  professeur  darchéoiogie  à 
rUniversité  royale,  membre  de  FAcadémie 
royale,  à  Naples. 

QUATREMÈRE  (Etienne),  membre  de  l'Ins- 
titut, professeur  d'hébreu,  de  chaidaïque  et 
de  syriaque   au   Collège  royal  de  France. 

Rabanis  ,  professur  au  Collège  royal  de  Lyon. 

Radiguel^  homme  de  lettres. 

De  Raineval,  ambassad.  de  France  en  Suisse. 

Le  duc  DE  Uau2an,  ambassadeur  à  Lisbonne. 

Régnier,   homme  de  lettres. 

Reinaud  ,  employé  au  cabinet  des  manuscrits 
orientaux  de  la  bibliothèque    du  Roi. 

Abel-Rémusat,  membre  de  l'Institut  et  de 
l'Académie  royale  de  médecine,  professeur 
des  langues  chinoise  et  tartare  au  Collège  de 
France,  l'un  des  conservateurs-administrateurs 
de  la   bibliothèque  du  Roi. 

Rey  ,  membre  du  conseil  général  des  manufac* 
tures ,  maire  du  sixième  arrondissement. 

Riche  (  Asslan  ). 
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SUIVANT    L  ORDRE   DES  NOMINATIONS. 


MM.  De  Hammer  (  Joseph  ) ,  conseiller  actuel  au- 

lique ,  et  interprète  de  S.  M.  FEmpereur  ,  à 

Vienne. 
Ideler^  membre  de  l'Âcadëmie  de  Beiiin. 
WlLKiNS,  à  Londres. 
Lee,  à  Cambridge. 

Macbride,  professeur    d'arabe,  à  Oxford. 
WiLSON  (H.  H.) ,  secrétaire  de  la  Société  asia* 

tique  du  Bengale,  à  Calcutta. 
Marshmann  (  le  rcv.  J.  ),  missionnaire  à  Si- 

rampour. 
FRiEHN  (le  docteur  Ch.-Martin),   membre  de 

TAcadémie  des  sciences,  à  Saint-Pétersbourg. 
OuwAROFF,  conseiller  d'état  actuel  de  l'empire 

de  Russie  ,  président  de  TAcadémie  impé^ 

riale,  à  Saint-Pétersbourg. 
Tychsen  (Thomas-Christian) ,  professeur  à  i'U-- 

niversité,  membre   de  f  Académie ,  à  Grot- 

tingue. 
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MM.  Delaporte^  vice-consul  de  France^  à  Tanger. 

Pareau  (  J.  Henri  ),  à  Utrecht. 

WiLMET  (  Jean  ) ,  membre  de  l'Institut  de  Hol- 
lande^ à  Amsterdam. 

KosEGARTEN  (  Jean-Godefroy-Louîs  ) ,  profes- 
seur à  l'Université  d'Iëna. 

BoPP  (  François  ) ,  à  Berlin. 

D'Ohsson^  ambassadeur  de  Suède  à  la  cour  de 
Bruxelles. 

MORRISON  (  le  rév.  Rob.  ),  missionnaire  protes- 
tant à  Canton ,  et  interprète  du  comité  de  la 
compagnie  des  Indes  dans  cette  ville. 

Haughton  (  Graves  Chamney  ),  professeur  de 
langues  orientales  au  coH^e  d'Hertibrd. 

Wyndam  Knatchbull,  à  Oxford. 

Le  baron  Schilling  de  Canstadt^  membre 
du  collège  des  affaires  étrangères^  à  Saint- 
Pétersbourg. 

Mirza-Saleh^  ministre  de  la  cour  de  Perse^  à 
Saint-Pétersbourg. 

SCHMIDT  (  L.-J.  ),  à  Saint-Pétersboui|[. 

Habicht  (  Maximilien  ),  docteur  en  philosophie^ 
professeur  darabe  à  Breslau. 

Haughton  (  R.  )^  professeur  d'hindoustani  au 
séminaire  militaire  JAddiscombe^  à  Croydon. 

MooR  (  Ed.  )^  de  la  Société  royale  de  Londres 
et  de  celle  de  Calcutta.  • 

Le  baron  d'âltenstein,  ministre  du  culte  et  de 
Tinstruction  publique  du  royaume  de  Prusse. 

De  Speransri^  gouverneur  gén.  de  la  Sibérie. 
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REGLEMENT 

DE  LA  SOCIETE  ASIATIQUE. 


BUT  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Article  premier.- 

La  Société  est  instituée  pour  encourager  fétude 
des  langues  de  TAsie. 

Celles  de  ces  langues  dont  elle  se  propose  plus  spé- 
cialement, mais  non  exclusivement,  d'encourager  fé- 
tude, sont  : 

1.''  Les  diverses  branches  (  tant  en  Asie  qu'en 
Afrique  )  des  langues  sémitiques  ; 

2.**  L arménien  et  le  géorgien; 

3.°  Le  grec  moderne; 

4."  Le  persan  et  les  anciens  idiomes  morts  de  la 
Perse  ; 

5."  Le  samskrit  et  les  dialectes  vivons  dérivés  de 
cette  langue  ; 

6.''  Le  malais  et  les  langues  de  la  presqu'île  ulté- 
rieure et  citérîeure  de  f  Archipel  oriental; 

7."*  Les  langues  tartares  et  le  tibétain;. 

8.**  Le  chinois. 

Art.  II. 

Elle  se  procure  les  manuscrits  asiatiques;  eDe  les 
,  répand  par  la  voie  de  Timpression  ;  elle  en  fait  &îre  des 
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S  ni. 

ORGANISATION  DU  CONSEIL  (1). 
Article  premier. 

Le  conseil  se  compose 

Dun  président  honoraire, 
*    Un   président, 

Deux  vice-présidens , 

Un  secrétaire, 

Un  secrétaire-adjoint  et  bibliothécaire. 

Un  trésorier, 

Trois  commissaires  pour  les  fdnds, 

Vingt-quatre  membres  ordinaires. 


(1)  Les  nominations  faites  dans  rassemblée  gëne'rale  du  30  ayrii 
I8i9  (ci-dessus  pag.  57  )  nécessitant  un  changement  dans  la 
rédaction  des  articles  I  et  II  du  règlement  relatif  à  Torganisation 
du  bureau,  le  conseil,  dans  sa  séance  du  1.*'  juin  18^,  a  arrêté 
que  ces  articles  seraient  rédigés  de  la  manière  suivante,  et  que 
cette  nouyeile  rédaction  serait  proyisoirement  annexée  à  Fan- 
cienne ,  et  soumise ,  tïn  1 830 ,  à  Tapprobation  de  la  Société  réiune 
en  assemblée  générale. 

Article  premier. 
Le  conseil  se  compose 
D*un  président  perpétue! , 
D'un  ou   de  plusieurs  présidens  honoraires, 
Un  président,  &c.  {La  suite  de  V article  comme  drdessus^  ) 

Art.  II. 

Les  présidens  honoraires  sont  nommés  à  yie  par  rassemblée 
générale,  et  ont  yoix  délibératiye  dans  le  conseil.  Le  secrétaire 
est  nommé  pour  cinq  ans  par  la  même  assemblée.  Le  président, 
les  yîce-présidens ,  le  secrétaire-adjoint,  le  trésorier  et  les  com- 
missaires des  fonds,  sont  nommés  chaque  année,  &c. 

{La  suite  de  l'article  comme  ci-dessus,  ) 
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eiicouragemens  ;  il  nomme  les  associés  correspondans; 
il  fait  I  acquisition  des  manuscrits  et  des  ouvrages  asia- 
tiques, lorsquii  ic  croit  convenable. 

Art.  VI. 

Le  secrétaire  de  la  -Société  fait  un  rapport  annuel 
des  travaux  du  conseil  et  de  i  emploi  des  fonds.  Ce 
rapport  sera  imprimé  avec  la  liste  des  souscripteurs ,  le 
montant  des  dons  pécuniaires  ou  des  offrandes  en  livres, 
manuscrits,  objets  d'arts,  &c.,  faits  à  la  Société,  avec 
les  noms  des  donateurs. 

Art.  vil 

Le  conseil  se  réunit  en  séance  ordinaire  au  moins 
une  fois  par  mois.  Tous  les  membres  souscripteurs  de 
ia  Société  sont  admis  à  ses  séances,  et  peuvent  y  faire 
les  communications  qui  leur  paraissent  utiles 

Art.  VIII. 

Le  conseil  s'occupera  le  plus  tôt  possible  des  moyens 
de  rédiger,  sous  le  titre  de  Journal  asiatique ,  un 
recueil  littéraire  qui  paraîtra  à  des  époques  plus  ou 
moins  rapprochées ,  et  qui  sera  donné  gratis  aux  sous- 
cripteurs de  la  Société. 

Art.  IX. 

Les  membres  de  la  Société  pourront  acquérir  cha- 
cun un  exemplaire  des  ouvrages  qu'elle  publiera^  au 
prix  coûtant. 
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Art.  V. 

Dans  ie  cas  où  une  dépense  serait  arrêtée  par  la 
Société  seulement  en  principe  et  sur  une  évaluation 
approximative,  cette  dépense  sera  portée  pour  son 
maximum  au  registre  prescrit  par  larticle  précédent. 

Dès  que  le  projet  de  dépense  donne  lieu  à  un  enga- 
gement de  la  Société,  on  assigne  les  fonds  nécessaires 
pour  l'acquitter  à  '  l'échéance  ,  de  manière  que  le 
paiement  ne  puisse,  en  aucun  cas,  éprouver  ni  incer- 
titude,  ni  retard. 

Art.   VI. 

Toute  somme  allouée  pour  une  dépense  extraor- 
dinaire ordonnée  par  le  conseil,  reste  affectée  d'une, 
manière  spéciale  pour  l'objet  désigné  :  elle  ne,  pput 
être  détournée  de  sa  destination  et  appliquée  à  un 
autre  service  que  sur  une  nouvelle  décision  du  con- 
seil ,  prise  selon  la  forme  indiquée  dans  l'art^  2. 

Art.  VII. 

II  pourra  cependant  admettre  en  principe  la  propo* 
sition  de  faire  imprimer  de  nouveaux  ouvrages  au  fur 
et  à  mesure  que  les  facultés  pécuniaires  de  la  Société 
le  permettront,  mais  sans  que  cela  lie  la  Société  et 
l'empêche  de  donner  la  préférence  à  tous  autres  ou- 
vrages qui  lui  seraient  présentés  postérieurement,  et 
dont  elle  jugerait  la  publication  plus  opportune  ou 
plus  utile. 

Art.  VIII. 

La   commission  des  fonds  tient  un  registre  danç 
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dépenses  fixes  et  variables  ^  soit  pour  les  dépenses  ex- 
traordinaires^ de  façon  que  le  conseil  d'administration 
puisse  toujours  savoir  quelle  est  la  quotité  exacte  des 
valeurs  disponibles. 

Art.  XII. 

«  A  la  fin  de  Tannée ,  le  trésorier  présente  son  compte 
à  la  commission  des  fonds,  qui,  après  Favoir  vérifié, 
le  soumet  à  f assemblée  générale,  pour  être  arrêté  et 
approuvé  par  elle.  La  délibération  de  l'assemblée  gé- 
nérale sert  de  décharge  au  trésorier. 
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d  cteiuluc  quil  ne  l'avait  d'abord  pense  ^  ou  à  y  joindre 
des  accessoires  cjui  iiauraiont  pas  été  conaprîs  dans 
l'évaluation  primitive; 

4.®  Que,  par  snitc  de  cela ,  la  balance  des  recettes 
et  des  dépenses  établies  par  le  budget  annuel  se  trou- 
vernit  dérangée ,  et  la  Société  engagée  à  son  insu  dans 
i\vs  dépenses  plus  fortes  que  les  crédits  ouverts;  et 
voulant  prévenir  ces  inconvéniens, 

A  arrêté  ce  qui  suit  : 

Article  premier. 

Outre  le  compte  verbal  qui,  aux  termes  de  Fart.  2 
du  règlement  du  4  juillet  1825,  doit  ctre  rendu,  à 
chaque  séance  du  conseil ,  des  progrès  des  divers  ou- 
vrages ordonnés,  par  les  personnes  chaînées  d'en  suivre 
respectivement  l'exécution ,  il  sera ,  dans  la  première 
séance  des  mois  de  juin  et  de  décembre  de  chaque 
année ,  rendu  un  compte  général  de  la  situation  de 
tous  les  travaux  ordonnés ,  de  quelque  nature  qu'ils 
puissent  être,  et  pour  lesquels  il  aurait  été  ouvert 
des  crédits  ;  de  la  dépense  à  laquelle  ils  auront  donné 
iîeu  pendant  les  six  mois  précédens  ^  et  de  celle  que 
nécessitera  leur  entier  îichèvemenL 

Art.  II. 

A  cet  ellet,  le  conseil  nommera ,  chaque  année  ^ 
dans  la  séance  qui  suivra  la  séance  générale  de  la . 
Société,  une  commission  de  trois  de  ses  membres^ 
Cette  commission  portera  le  litre  de  commission  de 
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pourni  réduire  lo  crédit  primitif  et  appliquer  fc  boni 

résultant  de  cette  réduction  à  un  autre  objet. 

Art,  vil 

Si ,  au  contraire ,  H  est  recottnu  que  le  crédit  ou- 
vert  est  insuffisant^  pour  quelque  motif  que  ce  soh, 
fe  conseil  devra  en  délibérer,  à  Teffet,  soit  de  prendre 
les  mesures  convenables  pour  que  la  dépense  n'excède 
pas  le  crédit  primitif,  soit  d^ouvrir  un  crédit  supplé- 
mentaire. Dans  ce  dernier  cas,  la  commission  des 
fonds  devra  être  consultée,  et  il  ne  sera  ouvert  un 
nouveau  crédit,  s'il  y  a  lieu,  que  d'après  son  rapport. 

Art.  VIIL 

Il  n'est,  au  surplus,  jiucunement  dérogé,  par  fe 
présent  règlement,  à  ceux  des  4  juilTèt  1825  et  3 
juillet  182G. 


■\ 
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livraison  9  fr.,  et  6  fr.  pour  les  membres  de  ia  Socie'té. 

Yadjnadattabada,  ou  la  mort  DTADiNADATTA,  episode 
extrait  du  Ramayana,  poëme  épique  sanscrit;  donne' 
avec  le  texte  grave',  une  analyse  grammaticale  très- 
détaillée,  une  traduction  française  et  des  notes,  par 
A.  L.  ClWzj,  de  FAcade'mie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres;  et  suivi,  par  forme  d'appendice,  d'une  traduc- 
tion latine  litte'rale  par  J.  L.  Burnouf ,  un  de  ses  an- 
ciens auditeurs ,  aujourd'hui  son  collègue  au  Collège 
royal  de  France.  1  vol.  in-4/',  orne'  de  15  planches; 
15  fr.,  et  6  fr.  pour  les  membres  de  la  Socie'te. 

Vocabulaire  géorgien,  re'dige  par  M.  Klaproth.  1   vol.* 

'  tn-S."  ;  5  fr.  pour  les    membres  de  la  Socie'te*. 

PoËME  si:r  l^v  prise  d'Edesse,  texte  arme'nien ,  revu  par 
MM.  Saint-Martin  et  Zohrab.  1  vol.  inS.";  i  fr.  pour 
les  membres  de  la  Socie'te'. 

Sacontala,  drame  indien,  publie'  d'après  le  manuscrit  de 
la  bibliothèque  du  Roi,  avec  une  traduction  nouvelle 
et  des  notes,  par  M.  Che'zy. 

Hamas^e  Carmina,  cum  Tebrizii  scholiis  integris,  indicibus. 
perfectis,  versione  latina  et  commentario  porpetuo,  prî- 
mum  cdidit  G.  W.  Freytag  Dr.  4  liv.  in-^." 

TcHOUNG-YouNG ,  autographie'  par  M.  Levasseur.  1  voL 
in-/ S;  2   fr. 

Lois  de  Manou,  publie'es  en  sanscrit,  avec  une  traduc- 
tion française  et  des  notes ,  par  M.  Aug.  Loiseleur- 
Deslongchamps.  1.*"*  et  2.*'  livraisons,  1  vol.  in-S." 

Vendidad-SadÉ,  l'un  des  livres  de  Zoroastre,  publie'  d'a- 
près le  manuscrit  zend  de  la  bibliothèque  du  Roi  (par. 
M.  Eugène  Burnouf,  en  10  livraisons  in-foL  de  56  pages). 
Première  livraison,  13  fr. 

Nota,  MM.  ics  membres  de  ia  Société  doivent  retirer  les 
ouvrages  dont  ils  veulent  faire  i'acquiftition ,  à  Fagence  de  la  So- 
cie'te, rue  Taranne,  n.»  12.  Le  nom  de  l'acquëreur  sera  porte 
sur  un  registre ,  et  inscrit  sur  ia  première  feuiiie  de  fezemplaire 
qui  iui  aura   M   deiivre'  en  vertu   du  re'gfément. 
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